• ^ 

■ 


wqiai 


' 


OEUVRES 


D’HISTOIRE  NATURELLE 


DE  GOETHE. 


Paris.  — liourgcgne  <:t  Martino  I,  imprimnurs,  rue  Jacob,  .in. 


(EUYRES 

D’HISTOIRE  NiTDULLI 

DE  GOETHE 


COMPRENANT 

DIVERS  MEMOIRES  D’ANATOMIE  COMPAREE 
DE  BOTANIQUE  ET  DE  GEOLOGIE 


TRADUITS  ET  ANNOTES 


Par  Cli.-Fr.  MARTINS 

Doctenr  en  Medecine 


PARIS 

AB.  CHERBULIEZ  ET  C%  LI  BR  A I RES 

PEACE  DE  L’ORATOIRE,  6 

GENfiVE,  MfiME  MAISON 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2015 


https://archive.org/details/b21948926 


INTRODUCTION. 


1 


Tapacrcei  tou?  avQpcououi;  ou  rpayptara, 
Alla,  va  w|pl  twv  irpay^aTcov  ^oyp.ara. 


DE  L’EXPERIENCE 

CONSIDEREE 

COMME  MEDIATRICE 

EJN'TRE 

L’OBJET  ET  LE  SUJET  (0. 

(1793.) 

L’liomme,  des  qu’il  apercoit  les  objets  qui  l’entou- 
rent,  les  considere  de  prime-abord  dans  leurs  rapports 
avec  lui-meme,  et  il  a raison  d’en  agir  ainsi;  car  toute 
sa  destinee  depend  du  plaisir  ou  du  deplaisir  qu’ils  Ini 
causent , de  l’attraction  ou  de  la  repulsion  qu’ils  exer- 
cent  sur  Ini , de  leur  utilite  ou  de  leurs  dangers  a son 
egard.  Cette  maniere  si  naturelle  d’envisager  et  d’appre- 
cier  les  choses  parait  aussi  facile  que  necessaire,  et  ce- 
pendant  elle  expose  l’homme  a mille  erreurs  qui  l’hu- 
milient,  et  remplissent  sa  vie  d’amertume. 

Celui  qui,  mu  par  un  instinct  puissant,  veut  con- 
naitre  les  objets  en  eux-memes  et  dans  leurs  rapports 
reciproques , entreprend  une  tache  encore  plus  difficile ; 
car  le  terme  de  comparaison  qu’il  avait  en  considerant 
les  objets  par  rapport  a lui-merne,  lui  manquera  bientot. 
II  n’a  plus  la  pierre  de  touche  du  plaisir  ou  du  de- 
plaisir, de  l’attraction  oude  la  repulsion,  de  1’utiliteou 
derincoiivenient,ce  sont  descriteres  qui  lui  manquent 
desormais  completement.  Impassible , eleve  pour  ainsi 
dire  au-dessus  de  l’humanite,  il  doit  s’efforcer  de  con- (*) 

(*)  Ces  deux  mots  sont  empruntcs  a la  philosophic  de  Kant.  Le  sujet,  c’est 
le  moi  pensant;  I’objet , c’esl  tout  ce  qui  11’est  pas  moi , c’est  le  monde  cxle- 
ricur  en  general , et  chacune  des  parties  qui  le  composent  en  particulier. 
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nailre  ce  qui  est,  etnon  cequi  luiconvient.  1,0  veritable 
botaniste  11c  sera  touche  ui  de  la  beautetni  de  l’utilite 
des  plantes , il  examinera  lour  structure  et  leurs  rap- 
ports avec  le  reste  du  regne  vegetal.  Semblableau  soldi 
qui  les  eclaire  et  les  fait  germer,  il  doit  les  contempler 
toutes  d’un  ceil  impartial,  les  embrasser  dans  leur  en- 
semble, et  prendre  ses  termes  de  comparaison , les  don- 
nees  de  son  jugement,  non  pas  en  lui-meme,  mais  dans 
le  cercle  des  cboses  qu’il  observe. 

Du  moment  que  nous  considerons  un  objet  en  lui- 
meme,  ou  en  rapport  avec  les  autres,  et  qu’il  ne  nous 
inspire  ni  desir  ni  antipathie,  alors  nous  pouvons,  a 
l’aide  d’une  attention  calme  et  soutenue,  nous  faire  une 
idee  assez  nette  de  l’objet  en  lui-meme,  de  ses  parties 
et  de  ses  rapports.  Plus  nous  etendrons  le  champ  de  ces 
considerations,  plus  nous  rattacherons  d’objets  entre 
eux,  et  plus  aussi  le  genie  d’observation  dont  nous 
sommes  doues  grandira  par  1’exercice.  Si  dans  nos  ac- 
tions nous  savons  faire  tourner  nos  connaissances  a 
notre  profit,  nous  meriterons  d’etre  regardes  com  me 
habiles  et  prudents.  Pour  tout  homme  bien  organise, 
reflechi  naturellement,  ou  rendu  tel  par  les  cir- 
constances,  la  prudence  est  chose  facile;  car,  dans  la 
vie,  chaque  pas  est  une  lecon.  Mais  appliquer  cette  sa- 
gacite  a l’examen  des  phenomenes  mysterieux  de  la  na- 
ture, faire  attention  a chacun  des  pas  qu’il  fait  dans  un 
monde  ou  il  se  trouve  pour  ainsi  dire  abandonne  a lui- 
meme,  se  teniren  garde  contre  toute  precipitation,  ne 
pasperdre  de  vuele  but  qu’il  veut  atteindre,  sans  toute- 
l'ois  laisser  passer  inapercue  aucune  circonstance  favo- 
rable ou  defavorable,  s’observer  incessamment  lui- 
meme,  precisement  parce  qu’il  n’a  personne  pour 
controler  ses  actions,  etse  tenir  constamment  en  garde 
contre  ses  propres  resnltats  : telles  sont  les  conditions 
tpie  doit  reunir  un  observateur  accompli,  et  l’on  voit 


INTRODUCTION.  5 

combien  il  est  difficile  de  les  reraplir  soi-meme  ou deles 
eJ?.jger  des  autres.  Toutefois , ces  difficultes,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  cette  impossibility  supposee, 
ne  doivGnt  pas  nous  empecher  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  aller  aussi  loin  que  nous  pourrons.  Nous  nous 
rappellerons  par  quels  moyens  les  homines  d’elite  ont 
a gran di  le  champ  des  sciences;  nous  eviteronsles  voies 
trompeuses  sur  lesquelles  ils  se  sont  egares,  en  entrainant 
a leur  suite,  pendant  plusieurs  siecles  souvent,  un 
nombre  immense  d’imitateurs,  jusqu’a  ce  que  des  ex- 
periences subsequentes  aient  ramene  les  observateurs 
dans  la  bonne  route. 

Personne  ne  sera  tente  de  nier  c[ue  Fexperience 
n’exerce  et  ne  doive  exercer  la  plus  grande  influence 
dans  tout  ce  que  l’homme  entreprend,  et  en  particulier 
dans  Fhistoire  naturelle,  dont  il  est  ici  question  d’une 
maniere  plus  speciale;  de  meme  on  ne  saurait  refuser 
a Fintelligence  qui  saisit,  compare,  coordonne  et  per- 
fectionne  Fexperience,  une  force  independanteet  crea- 
trice,  en  quelque  sorte.  Mais  quelle  est  la  meilleure 
methode  d’experimentation?  comment  utiliser  ces  essais, 
et  augmenter  nos  forces  en  lesemployant?  Yoila  ce  qui 
est,  etdoit  etre  presque  universellement  ignore. 

Du  moment  ou  Fattention  d’un  horame  done  de  sens 
sains  et  penetrants  est  attiree  sur  certains  objets  , des 
lors  il  est  porte  a observer , et  propre  a le  faire  avec 
succes.  C’est  une  remarque  que  j’ai  ete  souvent  a meme 
de  constater  depuis  que  je  m’occupe  avec  ardeur  d’op- 
tique  et  de  chromatique.  J’ai  Fhabitude  , com  me  c’est 
'.’ordinaire , de  m’entretenir  du  sujet  qui  me  captive 
dans  le  moment  avec  des  personnes  etrangeres  a cette 
science.  Des  que  leur  attention  est  eveillee  , elles 
apercoivent  des  plienomeries  qui  m’etaient  inconnus, 
<*i  que  j avais  laisse  passer  inapercus  , reforment  ainsi 
des  convictions  premat  urecs , et  me  met  tent  a meme 


b introduction. 

d’avancer  plus  rapidement,  et  de  sortir  du  cercle  etroit 
dans  lequel  cles  recherches  penibles  nous  retiennent 
sou ven  l emprisonnes. 

Ge  quiest  vrai  de  la  plupart  des  entreprises  humaines 
l’est  aussi  de  celles-ci : les  efforts  de  plusieurs,  diriges 
vers  le  meme  but,  peuvent  seuls  amener  de  grands  re- 
sultats.  II  est  evident  que  la  jalousie,  qui  nous  porte  a 
enlever  aux  autres  1’honneur  d’une  decouverte , ainsi 
que  le  desir  immodere  de  conduire  a bien  et  de  per- 
fectionner  seuls  et  sans  secours  etrangers  une  decou- 
verte que  nous  avons  faite,  sont  de  grandes  entraves 
que  l’observateur  s’impose  a lui-meme. 

Je  me  suis  trop  bien  trouve  de  la  methode  qui  con- 
siste  k travailler  avec  plusieurs  collaborateurs , pour 
vouloir  y renoncer.  Je  sais  au  juste  a qui  je  suis  rede- 
vable  de  telle  on  telle  decouverte  , et  ce  sera  un  plaisir 
pour  moi  de  le  faire  connaitre  dans  la  suite. 

Si  des  hommes  ordinaires , mais  attentifs , peuvent 
rendre  de  si  grands  services,  que  n’est-on  pas  en  droit 
d’attendre  de  la  reunion  de  plusieurs  homines  instruits. 
Une  science  est  deja  par  elle-meme  une  si  grande  masse, 
qu’elle  peut  porter  plusieurs  hommes , quoiqu’un  seul 
soit  incapable  d’en  supporter  le  poids.  Les  sciences  sont 
sembiables  a ces  eaux  courantes,  mais  emprisonnees 
dans  un  bassin,  qui  ne  peuvent  depasser  un  certain 
niveau.  C’est  le  temps,  et  non  pas  les  homines,  qui  fait 
les  plus  belles  decouvertes ; et  les  grandes  choses  onr 
ete  accomplies  a la  meme  epoque  par  deux  ou  plusieurs 
penseurs  a lafois.  Si  nous  avons  d’immenses  obligations 
& la  societe  et  a nos  amis,  nous  devons  encore  plus  au 
monde  et  au  temps,  et  nous  ne  saurions  assez  recon- 
naitre  combien  les  secours,  les  avertissements,  les  com- 
munications reciproques  et  la  contradiction , sont  ne- 
cessaires  pour  nous  maintenir  et  nous  faire  avancer 
dans  la  bonne  voie. 
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Dans  les  sciences,  il  font  tenir  une  conduite  contraire 
a celle  des  artistes.  Ceux-ci  out  raison  de  ne  pas  laisser 
voir  leurs  ouvrages  avant  qu’ils  ne  soient  termines,  ils 
pourraient  difficilement  niettre  a profit  les  conseils  qui 
lenr  seraient  donnes,  ou  s’aider  des  secours  qui  leur  se- 
raient  offerts.  L’ceuvre  terminee,  ils  doivent  prendre  a 
coeur  l’eloge  et  le  blame  , en  mediter  les  causes  pour 
les  combiner  avec  leurs  observations  personnelles  , et 
se  preparer,  se  former  avant  d’aborcler  une  oeuvre  nou- 
velle.  Dans  les  sciences , au  contraire , il  est  utile  de 
communiquer  au  public  une  idee  naissante,  une  expe- 
rience nouvelle  & mesure  qu’on  les  rencontre,  et  de  n’e- 
lever  l’edifice  scientifique  que  lorsque  le  plan  et  les 
materiaux  ont  ete  universellement  connus,  appreci6s 
et  juges. 

Repeter  k dessein  les  observations  faites  avant  nous, 
ou  que  d’autres  font  simultanement , reproduire  des 
phenomenes  engendr^s  artificiellement  ou  parhasard, 
c’est  faire  ce  qu’on  appelle  une  experience. 

Le  merite  cl’une  experience  simple  ou  compliquee  , 
c’est  de  pouvoir  etre  repetee  chaque  fois  c[u’on  reunira 
les  conditions  essentielles  au  moyen  d’un  appareil 
connu,  mani6  suivant  certaines  regies,  avec  l’habi- 
lete  necessaire.  On  a raison  cl’admirer  l’esprit  humain 
en  considerant  quelles  sont  les  combinaisons  qu’il  a 
fallu  pour  atteindre  ce  resultat , quelles  machines  ont 
ete  imaginees  et  sont  encore  inventees  tous  les  jours 
dans  le  but  de  pr Oliver  une  verite. 

Quelle  que  soitlavaleur  d’une  experience  isolee,  elle 
n’acquiert  toute  son  importance  que  lorscju’elle  est 
reunie  et  rattachee  a d’autres  essais.  Mais  pour  lier 
deux  experiences  entre  elles  il  faut  une  attention  et 
une  rigueur  que  peu  d’observateurs  savent  s’imposer. 
Deux  phenomenes  peuvent  presenter  de  la  ressem- 
blance  sans  etre  aussi  analogues  qn’ils  le  paraissent. 
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Deux  experiences  semblent  etre,  au  premier  abort!,  la 
consequence  l’une  de  l’autre , et  il  se  trouve  qu’une 
longue  serie  de  fails  intermediaires  suffit  a peine  pour 
les  rattacher  l’une  a l’autre. 

On  ne  saurait  done  se  tenir  assez  cn  garde  con  tre  les 
consequences  prematurees  que  Ton  tire  si  souvent  des 
experiences;  car  e’est  en  passant  de  l’observation  au 
jugement , de  la  connaissance  d’un  fait  a son  applica- 
tion, que  Fhomme  se  trouve  a Fentree  d’un  defile  oil 
Fattenclent  tons  ses  ennemis  interieurs,  l’imagination  y 
Fimpatience,  la  precipitation,  Famour-propre,  l’ente- 
tement,la  forme  des  idees,  les  opinions  preconcues,  la 
paresse,  la  legerete,  l’amour  du  changement,  et  mille 
autres  encore  clout  les  110ms  m’ecliappent.  Ils  sont 
tous  la,  places  en  embuscacle,  et  surprennent  egale- 
ment  Fhomme  de  la  vie  pratique  et  l’observateur 
calme  et  tranquille  quisemble  a l’abri  de  toute  passion. 

Pour  faire  sentir  Fimminence  du  danger,  et  fixer  Fat- 
tention  du  lecteur,  je  ne  craindrais  pas  de  hasarcler  un 
paradoxe,et  de  soutenir  qu’une  experience,  ou  memo 
plusieurs  experiences  mises  en  rapport,  ne  prouvent 
absolument  rien , et  qu’il  est  on  ne  peut  plus  dangereux 
de  vouloir  confirmer  par  l’observation  immediate  une 
proposition  quelconque.  II  y a plus  : l’ignorance  des 
inconvenients  et  del’insuffisance  de  cette  methode  a ete 
la  cause  des  plus  grandes  erreurs.  Je  vais  m’expliquer 
plus  clairement,  afin  de  me  laver  du  soupcon  d’avoir 
voulu  seulement  viser  a Foriginalite. 

L’observation  que  vous  faites,  l’experience  qui  la 
confirme  , ne  sont  pour  vous  qu’une  notion  isolee.  En 
reproduisant  plusieurs  fois  cette  notion  isolee,  vous  la 
transformez  en  certitude.  Deux  observations  sur  le 
meme  sujet  arrivent  a votre  connaissance;  elles  peu- 
vent  etre  etroitement  unies  entre  elles,  mais  lc  paraitre 
encore  plus  qu’elles  nele  sont  reellement.  Aussi  est-on 
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ordinairement  porte  a juger  leur  connexion  plus  in- 
time  qu’elle  ne  Test  en  effet.  Ceci  est  conforme  a la 
nature  de  l’homme;  l’histoire  de  1’esprit  huinain  en 
fournit  des  exemples  par  milliers,  et  je  sais  par  expe- 
rience que  souvent  j’ai  coni  mis  des  fautes  de  ce  genre. 

Ce  defaut  a beaucoup  de  rapport,  avec  un  autre,  dont 
il  est  le  produit.  L’homme  se  complait  dans  la  repre- 
sentation d’une  chose  plus  que  dans  la  chose  elle- 
meme;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  l’homme  ne 
se  complait  dans  une  chose , qu’en  taut  qu  il  se  la  re- 
presente, qu’elle  cadre  avec  sa  maniere  de  voir  ;.mais 
il  a beau  elever  son  idee  au-dessus  de  celles  du  vul- 
gaire,  il  a beau  l’epurer,  elle  n’est  jamais  qu’un  essai 
infructueux  pour  etablir  entre  plusieurs  objets  des  re- 
lations saisissables , il  est  vrai,  mais  qui,  a proprement 
parler,  n’existent  pas  entre  eux.  De  la  cette  tendance 
aux  hypotheses,  aux  theories,  aux  terminologies,  aux 
systemes,  que  nous  ne  saurions  blamer,  puisqu’elle  est 
une  consequence  necessaire  de  notre  organisation. 

S’il  est  vrai  que,  d’une  part,  une  observation , une 
experience,  doivent  toujours  etre  consiclerees  comme 
isolees,  et  que,  d’autre  part,  l’esprit  humain  tend  a 
rapprocher  avec  une  force  irresistible  tous  les  fails 
exterieurs  qui  arrivent  a sa  connaissance , on  com- 
prendra  aisement  le  danger  qu’il  peut  y avoir  a Her 
une  experience  isolee  [avec  une  idee  arretee,  et  a vou- 
loir  etablir  par  des  experiences  isolees  un  rapport  qui, 
loin  d’etre  purement  materiel,  est  le  produit  anticipe 
de  la  force  creatrice  de  l’intelligence.  Des  travaux  de 
cette  nature  engendrent  le  plus  souvent  des  theories 
et  des  systemes  qui  font  le  plus  grand  honneur  a la  sa- 
gacite  de  leurs  auteurs.  Adoptees  avec  enthousiasme, 
leur  regne  se  prolonge  souvent  trop  long-temps,et  elles 
arretent  ou  entraventles  progres  de  l’esprit  humain, 
(ju’elles  eussent  favorises  sous  d’autres  rapports. 
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Ajoutons  qu’une  bonne  tete  fait  preuve  d’une  liabi- 
lete  cl’autant  plus  grande,  que  les  donnees  sont  en  j)lus 
petit  nombre.  Elle  les  doinine  alors,  n’en  choisit  que 
quelques  lines  qui  lui  plaisent,  sait  disposer  les  autres 
de  maniere  a ce  qu’elles  ne  semblent  pas  contradic- 
toires,  et  embrouille,  enlace  tellement  celles  qui  sont 
decidement  contraires,  qu’elle  finit  par  les  mettre  de 
cote.  Le  tout  n’est  plus  alors  une  republique  ou  chaque 
citoyen  agit  en  liberte , mais  c’est  une  cour  ou  regne  le 
bon  plaisir  d’un  despote. 

Un  homme  doue  d’un  tel  inerite  ne  saurait  manquer 
d’eleves  et  d’admirateurs , auxquels  1’histoire  apprenda 
connaitre  et  a van  ter  cet  ingenieux  systeme;  ils  se  pene- 
trent  autant  que  possible  des  idees  du  maitre , et  souvent 
line  doctrine  devient  tellement  dominante,  que  l’on 
passe  pour  audacieux  et  temeraire  si  Ton  ose  la  mettre 
en  doute.  Apres  plusieurs  siecles  ecoules , le  temps 
commence  enfin  a miner  l’idole  par  sa  base,  et  a sou- 
mettre  les  faits  au  libre  examen  de  la  raison  humaine , 
c[ui  ne  se  laisse  plus  imposer  une  autorite  usurpee ; et 
alors  ou  repete,  a propos  du  fondateur  de  la  secte  de- 
cbue,  ce  qu’un  homme  d’esprit  disait  d’un  grand  natu- 
raliste  : C’eut  ete  un  grand  genie  s’il  eut  fait  moins  de 
decouvertes. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  apercu  le  danger  et  de 
l’avoir  signale.  11  est  juste  que  je  fasse  connaitre  mon 
opinion  et  que  je  signale  les  precautions  a l’aide  des- 
quelles  j’ai  pu  me  garantir  de  ces  ecueils,  que  d’autres 
ont  su  eviter  avant  moi. 

J’ai  deja  dit  auparavant  qu’il  etait  dangereux  de  faire 
d’une  experience  la  demonstration  immediate  d’une 
hypothese,  et  j’ai  fait  voir  que  je  regardais  conime  tres 
utile  d’en  faire  un  usage  mediat.  Conime  tout  repose 
sur  ce  point  de  doctrine,  il  est  necessaire  de  s’exprimer 
clairement. 
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Tout  phenomene  clans  la  nature  est  lie  a 1’ensemble; 
et , quoique  nos  observations  nous  semblent  isolees , 
quoique  les  experiences  ne  soient  pour  nous  que  cles 
faits  individuels , il  n’en  resulte  pas  qu’elles  le  soient 
reellementj  il  s’agit  seulement  cle  savoir  comment 
nous  trouverons  le  lien  qui  unit  ces  faits  ou  ces  evene- 
ments  entre  eux. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  premiers  qui  tom- 
bent  dans  l’erreur  sont  ceux  c|ui  cherchent  a faire 
cadrer  immediatement  un  fait  individuel  avec  leurs 
opinions  ou  leur  maniere  de  voir.  Nous  trouverons  au 
contraire  que  ceux  qui  savent  etudier  une  observa- 
tion, une  experience  sous  tous  les  points  de  vue,  la 
poursuivre  dans  toutes  ses  modifications  et  la  retourner 
dans  tousles  sens,  arrivent  aux  resultats  les  plus  feconds. 

Tout  dans  la  nature,  mais  principalement  les  forces 
et  les  elements  generaux  sont  sounds  a une  action  et  a 
une  reaction  continuelles.  L’on  peut  dire  cl’un  phe- 
nomene  quelconque  qu’il  est  en  rapport  avec  une 
foule  d’autres,  semblable  a un  point  lumineux  et 
fibre  dans  l’espace,  qui  rayonne  dans  tous  les  sens. 
Ainsi  done,  l’experience  une  fois  faite,  l’observation 
consignee,  nous  ne  saurions  nous  enquerir  avec  trop 
de  soin  de  ce  qui  se  trouve  en  contact  immediat  avec 
elle,  de  ce  qui  en  result e prochai/iemenf,  cela  est  plus 
important  que  de  savoir  quels  sont  les  faits  qui  ont 
du  rapport  avec  le  notre.  Il  est  clone  clu  devoir  de  tout 
naturaliste  cle  varier  ses  experiences  isolees.  C’est  le 
contraire  cle  ce  que  fait  un  ecrivain  qui  veut  interesser. 
Celui-ci  ennuiera  son  lecteur  s’il  ne  lui  donne  rien  a 
deviner,  celui-la  cloit  travailler  sans  relache  comme  s’il 
voulait  ne  laisser  rien  a faire  a ses  successeurs.  La  dis- 
proportion cle  notre  intelligence  avec  la  nature  des  cho- 
ses  l’avertira  assez  tot  que  nul  homme  n’a  la  capacite 
den  finir  avec  un  sujet  cpiel  qu’il  soil. 
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Dans  ies  deux  premiers  chapitres  de  inon  Optique , 
j’ai  tache  de  former  une  serie  d’experiences  congeneres, 
qui  se  touchent  immediatement,  etqui,  lorsqu’on  les 
considere  dans  leur  ensemble,  ne  forment,  a propre- 
ment  parler,  qu’une  seule experience,  et  ne  sont  qu’une 
seule  observation',  presentee  sous  mille  points  de  vue 
differents. 

Une  observation  qui  en  renferme  ainsi  plusieurs  est 
evidemment  d’un  orclre  plus  releve.  Elle  est  l’analogue 
de  la  formule  algebrique  qui  represen te  des  milliers  de 
calculs  arithmetiques  isoles.  Arriver  a ces  experiences 
d’un  ordre  releve,  telle  est  la  haute  mission  d’un  natu- 
raliste , et  l’exemple  des  homines  les  plus  remarquables 
dans  les  sciences  est  la  pour  le  prouver. 

Cette  methode  prudente,  qui  consiste  a allerde  proche 
en  proche,  ou  plutot  a tirer  des  consequences  les  unes 
des  autres,  nous  vient  des  mathematiciens;  et,  quoique 
nous  ne  fassions  pas  usage  de  calculs,  nous  devons  tou- 
jours  proceder  conime  si  nous  avions  a rendre  compte 
de  nos  travaux  a un  geometre  severe  et  rigoureux. 
La  methode  mathematique,  qui  procede  sagement  et 
nettement,  fait  voir  a 1’instant  inerne  si  l’on  passe  des 
intermediaires  dans  un  raisonnement.  Ses  preuves  ne 
sont  que  des  developpements  circonstancies,  destines  a 
montrer  que  les  elements  de  l’ensemble  qu’elle  pre- 
sente existaient  deja  et  que  1’esprit  humain  les  ayant 
embrasses  dans  toute  leur  etendue,  les  avait  juges 
exacts  et  incontestables  sous  tons  les  points  de  vue. 
Aussi  les  demonstrations  mathematiques  sont-elles  plu- 
tot  des  exposes,  des  recapitulations,  que  des  arguments . 

Qu’il  me  soit  permis,  puisque  j’ai  etabli  cette  diffe- 
rence, de  revenir  un  peu  sur  mes  pas. 

On  voit  combien  la  demonstration  mathemalique, 
([ui,  avec  une  serie  d’elements,  produil  mille  combinai- 
sons,  differe  du  genre  de  demonstration  qu’unorateur 
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habile  sait  deduire  de  ses  arguments.  Des  arguments 
peuvent  avoir  des  relations  tres  partielles;  mais  un  ora- 
teur  ingenieux  et  dou6  d’imagination  les  force  a con- 
verger vers  un  point  commun, et  joue  son  auditoire  avec 
desapparences  debien  et  de  mal,  de  faux  et  de  vrai.De 
meme,  poursoutenir  une  theorie,  on  peut  rapprocher 
des  experiences  isolees,  et  en  tirer  une  espece  de  de- 
monstration plus  ou  moins  fallacieuse. 

Mais  celui  qui  procede  consciencieusement  vis-a-vis 
de  lui-meme  et  des  autres,tache  d’elaborer  soigneu- 
sement  les  experiences  isolees,  afin  d’arriver  aux  obser- 
vations d’un  ordre  plus  eleve.  Celles-ci  seront  formulees 
enpeude  mots,  coordonnees  ensemble  amesure  qu’elles 
se  developpent,  et  groupees  de  facon  a former,  comme 
des  propositions  mathematiques,  un  edifice  inebran- 
lable  dans  ses  parties  et  dans  son  ensemble. 

Les  elements  de  ces  observations  d’un  ordre  plus  re- 
leve  consistent  en  un  grand  nombre  d’experiences  iso- 
lees , que  chacun  peut  examiner  et  juger  ; pour  s’assu- 
rer  ainsi  que  la  formule  generate  est  bien  fexpression 
de  tous  les  cas  individuels  ; car  ici  on  ne  saurait  pro- 
ceder  arbitrairement. 

Dans  l’autre  methode  au  contraire,  qui  consiste  a 
soutenir  son  opinion  par  des  experiences  isolees , qu’on 
transforme  en  arguments , on  ne  fait  le  plus  souvent 
que  sw'prendre  un  jugement,  sans  amener  la  convic- 
tion. Mais,  si  vous  avez  reuni  une  masse  de  ces  obser- 
vations d’un  ordre'  plus  releve  dont  nous  avons  deja 
parle  , alors  on  aura  beau  les  attaquer  par  le  rai- 
sonnement,  l’imagination,  la  plaisanterie,  on  ne  fera 
qu’affermir  l’edilice  loin  del’ebranler.  Ce premier  travail 
ne  saurait  etre  accompli  avec  assez  de  scrupule,  de 
soin,  de  rigueur,  de  pedantisme  meme;  car  il  doitser- 
vir  au  temps  present  et  a la  posterite.  On  coordonnera 
ces  materiaux  en  serie,  sans  les  disposer  d’une  maniere 
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systematique ; chacun  alors  pent  les  grouper  a sa  ma- 
uiere  pour  en  former  un  tout  plus  ou  moins  abordable 
et  facile  a Intelligence.  En  procedant  ainsi,  on  separera 
ce  qui  doit  etre  separe  et  I’on  accroitra  plus  vite  et  plus 
fructueusement  le  tresor  cle  nos  observations,  que  s’il 
fallait  laisser  de  cote  les  experiences  subsequentes , 
comme  on  neglige  des  pierres  apportees  aupres  d’une 
construction  achevee  et  clont  l’architecte  ne  saurait 
faire  usage. 

L’assentiment  des  homines  les  plus  distingues,  et  leur 
exemple,  me  font  esperer  que  je  suis  dans  la  bonne 
voie;  jesouhaite  aussi  que  mes  amis,  qui  me  demandent 
parfois  quel  but  je  me  propose  dans  mes  experiences 
sur  l’optique,  soient  salisfaits  de  cette  declaration. 

Mon  intention  est  de  rassembler  toutes  les  observa- 
tions faites  dans  cette  science,  de  repeter  et  de  varier 
autant  que  possible  toutes  les  experiences,  de  les  rendre 
assez  faciles  pour  qu’elles  soient  a la  portee  du  plus 
grand  nombre;  puis  de  formuler  des  propositions  qui 
resumeront  les  observations  du  second  degre,  et  de  les 
rattacber  enfin  a quelque  principe  general.  Si  parfois 
l’esprit  ou  l’imagination , touj ours  prompts  et  impatien  ts, 
me  font  devancer  Vobservation , alors  la  methode  elle- 
meme  m’indique  dans  quelle  direction  se  trouve  le  point 
auquel  je  clois  les  ramener. 
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BUT  DE  L’ AUTEUR. 

(1807.) 

L’homme  qui  veut  etudier  les  etres  en  general,  et 
ceux  en  particulier  qui  sont  organises,  dans  1 intention 
de  determiner  leurs  rapports  et  ceux  de  leurs  actions 
reciproques,  est  presque  toujours  tente  de  croire  que 
c’est  par  1’analyse  de  leurs  parties  qu  il  atteindra  ce  but. 
Et  en  effet  l’analyse  peut,  nous  mener  fort  loin.  II  est 
inutile  de  rappeler  ici  tous  les  services  quel’anatomie  et 
la  chimie  ont  rendus  a la  science,  et  combien  elles  ont 
contribue  ik  faire  comprenclre  la  nature  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  details. 

Mais  ces  travaux  analytiques, toujours  continues,  ont 
aussi  leurs  inconvenients.  On  separe  les  etres  vivants 
en  elements,  mais  on  ne  peut  les  reconstruire  ni  les 
animer;  ceci  est  vrai  de  beaucoup  de  corps  inorgani- 
ques,  eta  plus  forte  raison des  corps  organises. 

Aussi  les  savants  ont-ils  senti  de  tout  temps  lebesoin 
de  considerer  les  vegetaux  et  les  animaux  coniine  des 
organismes  vivants;  cl’embrasser  l’ensemble  de  leurs 
parties  exterieures  qui  sont  visibles  et  tangibles,  pour 
en  deduire  leur  structure  interieure,  et  dominer  pour 
ainsi  dire  le  tout  par  fintuition.  II  est  inutile  de  faire 
voir  en  detail  combien  cette  tendance  scientifique  est 
en  harmonie  avec  l’instinct  artistique  et  le  talent  d’imi- 
tation. 

L’bistoire  de  l’art,  du  savoir  et  de  la  science,  nous  a 
conserve  plus  d’un  essai  entrepris  pour  fonder  et  per- 
fectionner  cette  doctrine  que  j’appellerai  Morphologie. 
Nous  verrons  dans  la  partie  historique  sous  combien 
de  formes  diverses  ces  essais  ont  ete  tentes. 

L Allemand,  pour  exprimer  l’ensemble  d’un  etre  exi- 
stant,  se  sert  du  mot  forme  (Gestalt))  en  employantce 
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mot,  il  fait  abstraction  cle  la  mobilite  des  parties,  il 
admet  que  le  tout  qui  resulte  de  l’assemblage  de  celles 
qui  se  conviennent,  porte  un  caractere  invariable  et 
absolu. 

Mais,  si  nous  examinons  toutes  les  formes,  et  en  par- 
ticulier  les  formes  organiques,  nous  trouvons  bientbt 
qu’il  n’y  a rien  de  fixe,  d’immobile,  ni  d’absolu,  mais 
que  toutes  sont  entrainees  par  un  mouvement  conti- 
nuel;  voila  pourquoi  notre  langue  a le  mot  formation 
( Bitching) , qui  se  dit  aussibien  de  ce  qui  a ete  deja  pro- 
duit  que  de  ce  qui  le  sera  par  la  suite. 

Ainsi  done,  si  nous  voulons  creer  une  Morphologie, 
nous  ne  devons  point  parler  de  forme;  et  si  nous  em- 
ployons  ce  mot,  il  ne  sera  pour  nous  que  le  representant 
d’une  notion,  d’une  idee,  ou  d’un  phenomene  realise 
et  existant  seulement  pour  le  moment. 

Ce  qui  vient  d’etre  forme  se  transforme  a l’instant,  et 
pour  avoir  une  idee  vivante  et  vraie  de  la  nature,  nous 
devons  la  considerer  comme  toujours  mobile  et  chan- 
geante,  en  prenant  pour  exemple  la  maniere  dont  elle 
procede  avec  nous-meines. 

Si,  a l’aide  da  scalpel  nous  separons  un  corps  en  ses 
differentes  parties,  et  celles-ci  de  nouveau  en  leurs  par- 
ties composantes,  nous  arrivons  enfin  aux  elements 
qu’on  a designes  sous  le  110m  de  parties  similaires.  Ce 
n’est  pas  de  celles-ci  qu’il  sera  question  ici;  nous  voulons 
au  contraire  attirer  l’attentioii  sur  une  loi  plus  elevee 
de  l’organisation  que  nous  formulons  de  la  maniere 
suivante  : 

Toutetre  vivant  n’est  pas  une  unite,  mars  une  plura- 
lite;  meme  alors  qu’il  nous  apparait  sous  la  forme  d’un 
individu,  il  est  une  reunion  d’etres  vivants  et  existants 
par  eux-memes,  identiques  au  fond,  mais  qui  peuvent 
en  apparence  etre  identiques  ou  semblables,  differents 
ou  dissemblables.  Tautot  ces  etres  sont  reunis  des  fori- 
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nine,  tantot  ils  se  rencontrent  et  se  reunissent;  Us  se 

O 7 

separent,  se  recherchent,  et  determinent  ainsi  une  re- 
production a la  fois  infib ie  et  variee. 

Plus  l’etre  est  imparfait,  plus  les  parlies  sont  sem- 
blables,  et  reproduisent  l’image  de  l’ensemble.  Plus 
l’etre  devient  parfait  etplus  les  parties  sont  dissembla- 
bles.  Dans  le  premier  cas,  le  tout  ressemble  la  par- 
tie;  dans  le  second,  c’est  l’inverse;  plus  les  parties 
sont  semblables,  moins  elles  se  subordonnent  les  unes 
aux  autres  : la  subordination  des  organes  indique  line 
creature  d’un  ordre  eleve. 

Comme  les  maximes  generales  ont  toujours  quelquc 
chose  d’obscur  pour  celui  qui  ne  sail  pas  les  expliquer 
a l’instant  meme  en  les  appuyant  par  des  exemples, 
nous  allons  en  donner  quelques  uns,  car  tout  notre 
travail  ne  roule  que  sur  le  developpement  de  ces  idees 
et  de  quelques  autres  encore. 

Qu’une  herbe  et  meme  un  arbre  qui  se  presentent 
a nous  comme  desindividus,  soient  composes  de  parties 
semblables  entre  elles  et  au  tout,  c’est  ce  que  personnc 
ne  sera  tente  de  nier.  Que  de  plantes  peuvent  se  pro- 
pager  par  boutures.  Le  bourgeon  de  la  derniere  variete 
d’un  arbre  a fruit  pousse  un  rameau  qui  porte  un  cer- 
tain nombre  de  bourgeons  idenliques;  la  propagation 
par  graine  se  fait  de  la  meme  maniere;  elle  est  le  deve- 
loppement d’un  nombre  infini  d’individus  semblables, 
sortis  du  sein  de  la  meme  plante. 

On  voit  que  le  mystere  de  la  propagation  par  se- 
mences  est  deja  contenu  dans  cette  formule.  Et,  si  on 
reflechit,  si  on  observe  bien,  on  reconnaitra  que  la 
graine  elle-meme  qui,  au  premier  abord,  nous  semble 
une  unite  indivisible,  n’est  en  realitequ’un  assemblage 
d’etres  semblables  et  identiques.  On  regarde  ordinaire- 
mentla  feve  comme  propre  a donner  une  idee  juste  de 
la  germination;  prenez-la  avant  qu’elle  ait  germe, lors- 
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qu’elle  est  encore  entouree  de  son  perisperme,  vous 
trouverez,  apres  l’avoir  depouillee  de  cette  enveloppe, 
d’abord  deux  cotyledons  que  Ton  compare  a tort  an 
placenta;  car  ce  sont  de  veritables  feuilles,  tumefiees  , 
il  est  vrai,  remplies  de  fecule,  mais  qui  verdissent  a Fair : 
puis  on  observe  la  plumule  qui  se  compose  elle-meme 
de  deux  feuilles  developpees  et  susceptibles  de  se  deve- 
lopper  encore;  si  vous  reflechissez  que  derriere  chaque 
petiole  il  existe  un  bourgeon,  sinon  en  realite  du  moins 
en  possibility  : alors  vous  reconnaitrez  dans  la  graine 
qui  nous  parait  simple  au  premier  abord,  une  reunion 
d’individualites  que  Fidee  suppose  identiques  et  dont 
Fobservation  demontre  Fanalogie. 

Ce  qui  est  identique  selon  Fesprit , est  aux  yeux  de 
Fobservation  quelquefois  identique , d’autres  fois  sem- 
blable,  souvent  enfin  tout-a-fait  different  et  dissem- 
blable,  c’est  en  cela  que  consiste  la  vie  accidentee  de 
la  nature  telle  que  nous  voulons  la  presenter  dans  ce 
livre. 

Citons  encore  un  exemple  pris  dans  le  dernier  degre 
de  l’echelle  animale.  Il  estdes  infusoires  qui  presentent 
une  forme  tres  simple,  lorsque  nous  les  voyons  nager 
dans  l’eau;  des  que  celle-ci  les  laisse  a sec,  ils  crevent 
et  se  resolvent  en  une  multitude  de  petits  granules; 
cette  resolution  est  probablement  un  phenomene  na- 
turel  qui  aurait  lieu  tout  aussi  bien  dans  l’eau,  et  qui 
indique  une  multiplication  indelinie.  J’en  ai  dit  assez 
sur  ce  sujet  pour  le  moment,  puisque  ce  point  de  vue 
doit  se  reproduire  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Lorsqu’on  observe  des  plantes  et  des  animaux  infe- 
rieurs,  on  peut  a peine  les  distinguer.  Un  point  vital 
immobile,  ou  douede  mouvements  souvent  a peine  sen- 
sibles,  voila  tout  ce  que  nousapercevons.  Je  n’oserais  af- 
firmer  que  ce  point  peut  devenir  Fun  ou  l’autre  suivant 
les  circonstances ; plante  sous  Finfluencede  lalumiere, 


INTRODUCTION. 


*9 

animal  par  celle  de  l’obscurite ; quoique  l’observation 
et  l’analogie  semblent  l’indiquer.  Mais  ce  qu’on  pent 
dire,  c’est  que  les  etres  issus  de  ce  principe  interme- 
diaire  entre  les  deux  regnes,  se  perfectionnent  suivant 
deux  directions  contraires,  la  plante  devient  un  arbre 
durable  et  resistant,  l’animal  s’eleve  dans  1’homme  au 
plus  haut  point  de  liberte  et  de  mobilite. 

La  gemmation  et  la  prolification  sont  deux  modes 
principaux  de  l’organisme  qu’on  peut  deduire  de  la  co- 
existence de  plusieurs  etres  identiques  et  semblables 
dont  ces  deux  modes  ne  sont  que  l’expression ; nous  les 
poursuivrons  a travers  tout  le  regne  organise , et  ils 
nous  serviront  a classer  et  a caracteriser  plus  d’un  phe- 
nomene. 

La  consideration  du  type  vegetal  nous  amene  a lui 
reconnaitre  une  extremite  superieure  et  une  extremite 
inferieure;  la  racine  est  en  bas,  elle  se  dirige  vers  la 
terre,  car  elle  est  du  domaine  de  l’obscurite  et  del’humi- 
dite;  la  tige  s’eleve  en  sens  inverse  vers  le  del  cherchant 
la  lumiere  et  1’air. 

La  consideration  de  cette  structure  merveilleuse  et 
de  son  developpement,  nous  conduit  a reconnaitre  un 
autre  principe  fondamental.  C’est  que  la  vie  ne  saurait 
agir  a la  surface  et  y manifester  sa  force  productrice. 
La  force  vitale  a besoin  d’une  enveloppe  qui  la  protege 
centre  Faction  tropenergique  des  elements  exterieurs, 
de  Fair,  de  Fean,  de  la  lumiere,  afin  qu’elle  puisse  ac- 
complir  une  taclie  determinee.  Que  cette  enveloppe  se 
montre  sous  la  forme  d’une  ecorce,  d’une  peau,  d’une 
coquille , peu  importe,  tout  ce  qui  a vie,  tout  ce  qui 
agit  comme  done  de  vie,  est  muni  d’une  enveloppe; 
aussi  la  surface  exterieure  appartient-elle  de  bonne 
heure  a la  mort,  ala  destruction.  L’ecorce  desarbres, 
la  peau  des  insectes,  les  poils  et  les  plumes  des  oi- 
seaux,  1 epiderme  de  l’homme  , sont  des  teguments  qui 
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se  mortifient,  se  separent,  se  d6truisent  sans  cesse, 
mais  derriere  eux  se  torment  d’autres  enveloppes  sous 
lescpielles  la  vie,  siegeant  a une  profondeur  variable, 
tisse  sa  trame  merveilleuse. 
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Nihil  est  enim  quod  ante  natura  extremum  invenerit  aut  doc- 
trina  primum  : sed  rerum  principia  ah  ingenio  profecta  sunt , at 
exitus  disciplina  comparantim 
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L’ANATOMIE  COMPAREE, 

BASEE  SUR  L’OSTEOLOGIE. 

(JANVIER  1795.) 


I. 

DE  L’OTILITE  DE  L’ANATOMIE  COMPAREE  ET  UES  OBSTACLES 
QP1  S’OPPOSENT  A SES  PROG  RES. 

L’histoire  naturelle  se  fonde,  en  general,  sur  la  com- 
paraison  des  objets. 

Les  caracteres  exterieurs  sont  essentiels,  mais  non 
pas  suffisants  pour  differencier  ou  reunir  les  etres  or- 
ganises. 

L’anatomie  est  aux  corps  organises  ce  que  la  chimie 
est  aux  substances  inorganiques. 

L’anatomie  comparee  fournit  matiere  aux  conside- 
rations les  plus  variees,  et  nous  force  a examiner  les 
etres  organises  sous  nne  foule  de  points  de  vue. 

La  zootomie  doit  toujours  marcher  de  front  avec 
l’etude  de  1’homme. 

La  structure  et  la  physiologie  du  corps  humain  out 
ete  singulierement  avancees  par  les  decouvertes  qu’on 
a faites  sur  les  animaux. 

La  nature  a done  les  animaux  de  qualites  diverses  : 
leur  destination  n’est  pas  la  meme,  et  chacun  d’eu* 
presente  un  caractere  tranche. 

Leur  organisation  est  simple,  reduite  au  stride  lie 
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cessaire,  quoique  leur  corps  soit  souvent  d’un  volume 
exagere. 

L’homme  nous  presente  sous  un  petit  volume  line 
structure  coinpliquee;  ses  organes  importants  occupent 
pen  d’espace,  et  leurs  divisions  sont  plus  nombreuses; 
ceux  qui  sont  distincts  sont  rattaches  ensemble  par  des 
anastomoses. 

Dans  l’animal,  l’animalite  avec  tous  ses  besoins  et 
ses  rapports  iminediats  est  evidente  aux  yeux  de  l’ob- 
servateur. 

Dans  l’homme,  l’animalite  semble  appelee  a de  plus 
hautes  destinees,  et  reste  dans  l’ombre  pour  les  yeux 
du  corps  comme  pour  ceux  de  I’esprit. 

Les  obstacles  qui  s’opposent  aux  progres  de  1’anato- 
mie  comparee  sont  nombreux;  c’est  une  science  sans 
bornes,  et  l’esprit  se  lasse  d’etudier  empiriquement  un 
sujet  aussi  vaste  et  aussi  varie.  Jusqu’ici  les  observa- 
tions sont  restees  isolees  comme  on  les  avait  faites. 

On  ne  pouvait  s’entendre  sur  la  terminologie ; les 
savants,  les  ecuyers,  les  chasseurs,  les  bouchers,  etc. , 
se  servaient  de  denominations  differentes. 

Personne  ne  croyait  a la  possibility  d’un  point  de 
ralliement  autour  duquel  on  aurait  groupe  ces  ob- 
jets,  ou  d’un  point  de  vue  commun  souslequel  on  au- 
rait pu  les  envisager. 

Dans  cette  science,  comme  dans  les  autres,  les  ex- 
plications n’avaient  pas  ele  soumises  a une  critique 
suffisamment  eclairee.  Tantot  on  s’attachait  servile- 
ment  au  fait  materiel,  tantot  on  s’eloignait  de  plus  en 
plus  de  l’idee  vraie  d’un  etre  vivant  en  ayant  recours 
aux  causes  finales.  Les  idees  religieuses  etaient  un 
obstacle  du  meme  genre,  parce  que  Ton  voulait  que 
cliaque  chose  tournat  a la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Ou  se  perdait  en  speculations  vides  de  sens  sur  l ame 
des  animaux,  etc. 
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II  faut  deja  un  travail  immense  pour  etudier  l’ana- 
tomie  de  l’homme  jusque  dans  ses  plus  petits  details; 
d’ailleurs  cette  etude  ren trait  danscelledela  medecine, 
et  peu  de  savants  s’ylivraient  exclusivement.  Un  plus 
petit  n ombre  encore  avaient  assez  d’ardeur,  de  temps  , 
de  fortune  et  de  moyens  materiels  pour  entreprendre 
des  travaux  importants  et  suivis  en  anatomie  comparee. 

II. 

DE  LA  NECESSITE  D’ETABLIR  UX  TYPE  POUR  FACILITER  l’eTUDE 
DE  L’ANATOMIE  COMPAREE. 

L’analogie  des  animaux  entre  eux  et  des  animaux 
avec  Thornme  est  d’une  evidence  telle,  qu’elle  a et<*: 
universellement  reconnue;  mais  dans  certains  cas  par- 
ticuliers  il  est  difficile  de  la  saisir,  et  souvent  on  l’a  me- 
connue  et  memeniee  formellement.  Aussi  serait-il  dif- 
ficile de  concilier  les  opinions  souvent  divergentes  des 
observateurs;  car  on  n’a  pas  de  regie  fixe  {Norm')  pour 
estimer  les  differentes  parties,  ni  une  serie  de  principes 
pour  le  guider  dans  ce  labyrinthe. 

On  comparait  les  animaux  avec  1’homme  et  les  ani- 
maux  entre  eux,  et,  apres  beaucoup  de  labeur,  on 
n’avait  que  des  resultats  partiels,  qui,  multiplies  inde- 
finiment , mettaient  l’observateur  dans  l’impossibilite 
absolue  d’embrasser  l’ensemble  des  choses.  Dans  Buf- 
fon  on  trouve  de  nombreux  exemples  a l’appui  de  cette 
assertion , dont  les  Essais  de  Josephi  (*),  et  de  plusieurs 
autres,  sont  venus  confirmer  la  verite;  car  il  aurait 
fallu  comparer  chaque  animal  avec  tous  les  autres,  et 
tous  les  animaux  entre  eux.  On  voit  que  cette  voie 
n aurait  jamais  conduit  a une  solution  satisfaisante(i). 

( ) Matlriaux  pour  servir  a l’ Anatomic  des  Mammi feres , par  1c  doctcur  VY, 
Josephi , professenr  a l’univcrsitc  de  Rostork,  1792. 
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Je  propose  done  d’4tablir  un  type  anatomique , un 
modele  nniversel  contenant  autant  que  possible  , les 
os  de  tons  les  animaux,  pour  servir  de  regie  en  les  de- 
crivant  d’apres  un  ordre  Etabli  d’avance.  Ce  type  de- 
vrait  etre  etabli,  en  ayant  6gard,  autant  que  possible , 
aux  fonctions  physiologiques.  L’idee  d’un  type  univer- 
sel  emporte  necessairement  avec  elle  une  autre  idee  ; 
savoir,  celle  de  la  non-existence  de  ce  type  de  compa- 
raison  coinme  etre  vivant , car  la  partie  ne  peut  etre 
l’image  du  tout. 

L’homme,  dont  Forganisation  est  si  parfaite,  ne  sau- 
rait,  a cause  de  cette  perfection  meme,  servir  de  point 
de  comparaison  aux  animaux  inferieurs.  II  faut  au  con- 
traire  proceder  de  la  maniere  suivante  : 

L’observation  nous  apprend  quelles  sont  les  parties 
communes  a tous  les  animaux,  et  en  quoi  ces  parties 
different  entre  elles;  Fesprit  doit  embrasser  cet  ensem- 
ble, et  en  deduire  par  abstraction  un  type  general  dont 
la  creation  lui  appartienne.  Apres  avoir  etabli  ce 
type , on  peut  le  considerer  comme  provisoire , et 
l essayer  au  moyen  des  metbodes  de  comparaison  or- 
dinaires.  En  effet,  on  a toujours  compare  les  animaux 
entre  eux,  les  animaux  avec  Fhomme,  les  races  humai- 
nes  entre  elles , les  deux  sexes , les  extremites  supe- 
rieures  avec  les  extremites  inferieures,  ou  bien  des  or- 
ganes  secondaires  entre  eux  ; par  exemple , une  ver- 
tebre  avec  une  autre. 

Le  type  une  fois  construit , ces  comparaisons  tou- 
jours possibles  n’en  seront  que  plus  logiques , et  exer- 
ceront  une  influence  heureuse  sur  l’ensemble  de  la 
science  , en  servant  de  controle  aux  observations  deja 
faites,  et  en  leur  assignant  leur  veritable  place. 

Le  type  existant,  on  procede  par  voie  de  double  com- 
parison. D’abord  on  clecrit  des  especes  isolees  d’apres 
le  type ; cela  fait,  on  n’a  plus  besoin  de  comparer  un 
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animal  a un  autre,  il  suffit  de  mettre  les  deux  descrip- 
tions en  regard  pour  que  le  parallele  s’etablisse  de  lui- 
meme.  On  pent  encore  suivre  les  modifications  d’un 
meme  organe  dans  les  principaux  genres,  etude  des  plus 
fertiles  en  consequences  importantes.  La  plus  scrupu- 
leuse  exactitude  est  indispensable  dans  ces  monogra- 
phies,  et  pour  celle  de  ce  dernier  genre,  il  serait  neces- 
saire  que  plusienrs  observateurs  missent  leurs  travaux 
en  commun.  Tous  s’entendraient  pour  suivre  un  ordre 
etabli,  et  un  tableau  synoptique  faciliterait  la  partie 
pour  ainsi  dire  mecanique  du  travail ; alors  Fetude  ap- 
profondie  des  plus  insignifiants  organes , profiterait  a 
tout  le  monde.  Dans  l’etat  actuel  cles  choses,  chacun 
est  oblige  de  recommencer  les  choses  ab  ovo. 

III. 

DU  TYPE  EN  GENERAL. 

Dans  tout  ce  qui  precede,  nous  n’avons  guere  parld 
que  de  l’anatomie  des  mammiferes,  et  des  moyens  de  la 
faire  avancer;  mais  il  faut,  si  nous  voulons  etablirim 
type  animal,  porter  nos  regards  plus  loin  dans  le  monde 
organise,  car  sans  cela  nous  ne  pourrions  pas  meme 
etablir  le  type  general  des  mammiferes  ; et  d’ailleurs  si 
nous  voulons  en  deduire  plus  tard,  par  des  modifica- 
tions retrogrades , la  forme  des  animaux  inferieurs,  il 
faut  bien  avoir  en  vue  la  nature  tout  entiere. 

lous  les  etres  qui  presentent  un  certain  degrede  de- 
veloppement  sont  divises  en  trois  parties  : voyezles  in- 
sectes;  leur  corps  presente  trois  sections  qui  exercent 
des  fonctions  differentes,  mais  reagissent  les  unes  sur 
les  autres  parce  qu’elles  sont  liees  entre  elles,  et  repre- 
sen tent  un  organisme  place  assez  liaut  dans  jfechelle 
des  elres.  Ces  trois  parlies  sont  : la  tete,  le  thorax  et 
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l’abdomen;  les  organes  appencliculaires  paraissent  dis- 
poses sur  elles  d’une  raaniere  variee. 

La  teteoccupe  la  partie  anterieure  : c’est  le  point  de 
concours  des  organes  des  sens ; le  cerveau , forme  par  la 
reunion  de  plusieurs  ganglions  nerveux,  regie  et  con- 
centre ces  moteurs  tout-puissants.  La  partie  moyenne, 
le  thorax,  contient  les  organes  de  la  vie  interieure  (in- 
nern  lebensantriebes ) qui  agissent  sans  cesse  de  dedans 
en  dehors;  ceux  de  la  vie  vegetative  ( innern  lebensans- 
tosses ) sontmoins  developpes  parce  que,  dans  ces  ani- 
maux,  chaque  section  est  evidemment  douee  d’une  vie 
qui  lui  est  propre.  La  partie  posterieure  ou  l’abdomen 
est  occupe  par  les  organes  de  la  nutrition , de  la  repro- 
duction, et  de  la  secretion  desliquides  peuelabores. 

La  separation  des  trois  parties  ou  leur  reunion  par 
des  tubes  filiformes,  est  l’indice  d’une  organisation  tres 
compliquee;  aussi  la  metamorphose  de  la  chenille  en 
insecte  parfait  consiste-t-elle  principalement  dans  la  se- 
paration successive  des  systemes  qui,  renfermes  dans 
la  chenille  sous  une  enveloppe  commune,  etaient  inac- 
tifs  et  nullement  accuses  au  dehors;  mais  lorsque  le  de- 
veloppement  est  acheve , lorsque  les  fonctions  s’accom- 
plissent  parfaitement  chacune  dans  leur  sphere,  alors 
l’etre  est  veritablement  vivant  et  actif,  car  la  destina- 
tion diverse,  les  secretions  variees  de  ces  systemes  or- 
ganiques,  les  rendent  enfin  capables  de  se  reproduire. 

Dans  les  animaux  parfaits,  la  tete  est  separee  du  tho- 
rax d’une  maniere  plus  ou  moins  apparente;  mais  la 
seconde  section  est  reunie  a la  derniere  par  la  colonne 
vertebrale  et  une  enveloppe  commune;  l’anatomie 
nous  fait  voir  qu’il  existe  de  plus  un  diaphragme  entre 
elles. 

La  tete  est  rnunie  d’organes  appendiculaires  neces- 
saires  a la  prehension  des  aliments;  ce  sont  tantot  des 
pinces  separees,  tantot  une  paire  de  machoires  plus  ou 
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moins  parfaitement  soudees.  La  par  tie  moyenne  porte, 
dans  les  animaux  iniferieurs,  un  grand  nombre  d’or- 
ganes  accessoires  tels  que  des  pattes,  des  ailes  et  des 
elytres;  dans  les  animaux  plus  parfaits  des  bras  011  des 
membres  anterieurs , la  partie  posterieure  est  privee 
cl’organes  appendiculaires  dans  les  insectes,  mais  dans 
les  animaux  superieurs  ou  les  deux  systemes  sont  rap- 
procheset  confondus,  les  derniers  appendices  appeles 
jambes,  se  trouvent  a la  partie  posterieure  de  la  der- 
niere  brisure;  cette  disposition  s’observe  dans  tous  les 
mammiferes  : tout-a-fait  en  arriere  on  observe  aussi  un 
prolongement,  la  queue,  indice  evident  qu’un  sys- 
terne  organique  pourrait  se  continuer  pour  ainsi  dire  a 
l’infini. 

IV. 

APPLICATION  DO  TYPE  GENERAL  A DES  ETRES  INDIVIDOELS. 

Les  organes  d’un  animal,  leurs  rapports  entre  eux, 
leu rs  proprietes  speciales,  determinent  ses  conditions 
d’existence.  De  la,  les  mceurs  tranchees  mais  invaria- 
blement  limitees  des  genres  et  des  especes. 

En  considerant  avec  la  notion  d’un  type,  ne  fiit-il 
qu’ebauche,  les  animaux  superieurs  appeles  mammi- 
feres, on  trouve  que  la  nature  est  circonscrite  dans  son 
pou voir  createur,  quoiqueles  varietes  de  formes  soient 
al’infinia  cause  du  grand  nombre  des  parties  et  de  leur 
extreme  modificabilite. 

Si  nous  examinons  attentivement  un  animal,  nous 
verrons  que  la  diversite  de  formes  qui  le  caracterise, 
provient  uniquement  de  ce  que  l’une  deses  parties  de- 
vient  predominanle  surl’antre.  Ainsi,  dans  la  giraffe,  le 
cou  et  les  extremites  sont  favorisesaux  depens  du  corps, 
tandis  que  le  contraire  a lieu  dans  la  taupe.  11  existe 
done  une  loi  en  vertu  de  laquelle  une  partie  ne  saurait 
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augmenter  de  volume  qu’aux  depens  d’une  autre,  el 
vice  versa.  Telles  sont  les  barrieres  dans  Ten ceinte  des- 
quelles  la  force  plastique  se  joue  de  la  maniere  la  plus 
bizarre  et  la  plus  arbitraire  sans  pouvoir  jamais  les  de- 
passer; cette  force  plastique  regne  en  souveraine  dans 
ces  limites,  peu  etendues,  mais  suffisantes  a son  deve- 
loppement.  Le  total  general  au  budget  de  la  nature  est 
fixe;  mais  elle  est  fibre  d’affecter  les  sommes  partielles 
a telle  depense  qu’il  lui  plait.  Pour  depenser  d’un  cote, 
elle  est  forcee  d’economiser  de  l’autre,  c’est  pourquoi  la 
nature  ne  peut  jamais  ni  s’endetter  ni  faire  faillite  (2). 

Essayons  denous  guider,  au  moyen  de  ce  fil  conduc- 
teur,  dans  le  labyrinthe  de  l’organisation  an i male,  et 
nous  verrons  qu’il  nous  conduira  jusqu’aux  etres  orga- 
nises les  plus  amorphes.  Appliquons-le  d’abord  a la 
forme,  en  maniere  d’essai,  pour  nousen  servir  plus  tard 
dans  l’etude  des  fonctions. 

L’animal,  pris  isolement,  est  a nos  yeux  un  petit 
monde,  qui  existe  par  lui-meme  et  pour  lui-meme.  Cha- 
c[ue  etre  renferme  en  lui  la  raison  de  son  existence; 
toutes  les  parties  reagissant  les  unes  sur  les  autres,  il 
resulte  de  cette  action  reciproque  que  le  cercle  de  la 
vie  se  renouvelle  sans  eesse;  aussi  chaque  animal  est-i! 
physiologiquement  parfait. 

Aucun  organe  considereen  se  placant  au  centre  de 
l’animal,  n’est  inutile,  oubien,  comme  on  se  l’imagine 
souvent,  le  produit  accidentel  de  la  force  plastique;  a 
l’exterieur,  certaines  parties  peuvent  paraitre  super- 
flues parce  qu'elles  ne  sont  en  rapport  qu’avec  l’organi- 
sation  interieure,  et  que  la  nature  s’est  peuinqui^tee  de 
les  mettre  en  harmonie  avec  les  parties  perispheriques. 
Desormais  on  ne  se  demandera  plus  a propos  de  ces 
parties,  les  canines  du  Sus  babirussa (*),  par  exemple,a 


(+)  Voy.  pi.  I,  fig.  3. 
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quoi  servent-elles ? mais  clou  proviennent-elles? On  ne 
soutiendra  plus  que  le  taurean  a des  cornes  pour  pous- 
ser,  mais  on  recherchera  pourquoi  il  a les  cornes  dont 
il  se  sert  pour  pousser.  Le  type  que  nous  allons  con- 
struire  et  analyser  clans  tous  ses  details  , est  invariable 
dans  son  ensemble,  et  les  classes  superieures  des  ani- 
maux,  les  mammiferes,  par  exemple,  montrent,  malgre 
la  diversite  cle  leurs  formes,  un  accord  parfait  clans 
leurs  differentes  parties. 

Mais  tout  en  nous  attachant  constamment  h ce  qui 
est  constant,  nous  clevons  faire  varier  nos  idees  quancl 
il  s’agit  d’organes  variables,  afin  de  pouvoir  suivre  ha- 
bilement  le  type  clans  toutes  ses  metamorphoses,  et  ne 
jamais  laisser  echapper  ce  protee  toujourvs  chan- 
geant. 

Si  l’on  demande  quelles  sont  les  circonstances  qui 
determinent  une  destination  si  variable,  nous  repon- 
drons  que  les  modificateurs  ambians  agissent  sur  l’or- 
ganisme,  qui  s’accommode  a leur  influence.  De  la  sa 
perfection  interieure,  et  l harmonie  que  presente  l’exte- 
rieur  avec  le  monde  objectif. 

Pour  rendre  palpable  en  quelque  sorte  l’idee  cle  la 
balance  parfaite  qui  existe  entre  les  additions  et  les 
soustractions  cle  la  nature,  nous  rapporterons  quelques 
exemples.  Les  serpents  occupent  une  place  tres  elevee 
parmi  les  etres  organises;  ils  ont  une  tete  distincte, 
munie  d’un  organe  appendiculaire  parfait,  c’est-a-dire 
d’une  machoire  reunie  sur  la  ligne  mediane ; mais  leur 
corps  se  prolonge  pour  ainsi  dire  a l’infini,  parce  qu’il 
n’y  a ni  matiere,  ni  force  employee  pour  les  organes  ac- 
cessoires.  Du  moment  que  ceux-ci  apparaissent  clans  le 
lezard,  cpii  n’a  que  des  jambes  et  des  bras  tres  courts, 
ce  prolongement.  indeflni  du  tronc  s’arrete,  et  le  corps 
se  raccourcit.  Le  developpement  des  membres  poste- 
rieurs  cle  la  grenouille  reduit  son  corps  a une  longueur 
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proportionelle  tres  petite,  et  celui  du  crapaud  difforme 
s’elargit  en  vertu  de  la  merae  loi. 

11  s’agit  dc  savoir  main  tenant  jusqu’a  quel  point  on 
peut  poursuivre  ce  principe  a travers  toute  la  serie  des 
classes,  des  genres  et  des  especes,  a fin  de  s’assurer  de 
sa  generality,  et  de  1’appliquer  ensuite  a l’etude  exacte 
et  minutieuse  des  details. 

Mais  d’abord  il  faudrait  determiner  comment  les  dif- 
ferentes  forces  elementaires  de  la  nature  agissent  sur 
le  type,  et  jusqu’a  quel  point  il  s’accommode  pour  ainsi 
dire  aux  circonstances  exterieures. 

L’eau  gonfle  les  corps  qu’elle  touche,  qu’elle  entoure, 
ou  dans  lesquels  elle  penetre;  ainsi  le  tronc  du  poisson 
et  en  particulier  sa  chair  sont  tumefies , parce  qu’il  vit 
dans  cet  element.  Aussi,  d’apres  les  lois  du  type  orga- 
nique,  les  extremites  ou  les  organes  appendieulaires 
sont-ils  forces  de  se  contracter  en  meine  temps  que  le 
corps  se  dilate ; sans  parler  des  modifications  que  doi- 
vent  subir  par  la  suite  les  autres  organes. 

L’air  desseche,  puisqu’il  s’empare  de  l’eau  , et  le 
type  qui  s’y  developpe  doit  etre  d’autant  plus  sec, 
que  fair  ambiant  est  lui-meme  plus  sec  et  plus  pur; 
nous  aurons  alors  un  oiseau  plus  ou  moins  maigre,  et 
il  reste  a la  force  plastique  assez  de  substance  et  de 
force  pour  recouvrir  le  squelette  de  muscles  vigou- 
reux,  et  donner  aux  organes  appendieulaires  un  vaste 
developpement;  ce  qui,  dans  le  poisson,  est  employe 
pour  la  chair,  reste  ici  pour  les  plumes.  C’est  ainsi  que 
l’aigle  est  forme  par  fair  pour  fair,  par  les  montagnes 
pour  les  montagnes.  Le  cygne,  le  canard,  qui  sont  des 
especes  d’amphibies,  trahissent  leur  affinite  pour  l’eau 
deja  par  leur  forme.  C’est  un  sujet  digne  de  meditation 
de  voir  combien  la  cigogne,  le  heron,  montrent  lout  a 
lafois  leur  double  vocation  pour  les  deux  elements. 

L’influence  du  cliinat,  de  la  hauteur,  de  la  chaleur 
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et  du  froid,  jointe  a celle  cle  1’eau  et  de  Fair,  est  tres 
puissante  sur  la  formation  des  mammiferes.  La  chaleur 
et  l’humidite  enflent  les  corps  et  produisent  dans  les 
limites  memes  du  type  les  monstres  ies  plus  inexplica- 
bles  en  apparence,  tandis  que  la  chaleur  et  la  seche- 
resse  engendrent  les  etres  les  plus  parfaits,  les  plus  ac- 
complis,  quoiqu’ils  soient  fort  differents  de  i’homrae; 
tels  sont  les  lions  et  les  tigres.  On  peut  meme  dire  qu’un 
cliinat  chaud  suffit  pour  communiquer  quelque  chose 
d’humain  aux  organisations  imparfaites , temoin  les 
singes  et  les  perroquets. 

Le  type  est  comparable  avec  lui-meme  dans  ses  di- 
verses  parties,  Ton  peut  comparer  les  parties  molles 
aux  parties  dures;  ainsi,  par  exemple,  les  organes  de  la 
nutrition  et  de  la  generation  paraissent  necessiter  une 
plus  grande  depense  de  force  que  ceux  du  mouvement 
et  du  sentiment.  Le  coeur  et  le  poumon  sont  fixes  dans 
une  cage  osseuse,  tandis  que  l’estomac,  les  intestins  et 
la  matrice  flottent  dans  une  enveloppe  de  parties 
molles.  On  voit  clairement  l’indication  d’une  colonne 
sternale  opposee  a la  colonne  vertebrale;  mais  le  ster- 
num, qui  est  anterieur  chez  l’homme  et  inferieur  dans 
les  animaux,  est  faible  et  court  compare  a la  colonne 
epiniere.  Les  vertebres  sont  allongees , minces  et 
aplaties , et  tandis  que  la  colonne  vertebrale  porte  des 
cotes  vraies  ou  fausses,  la  colonne  sternale  n’est  en 
rapport  qu’avec  des  cartilages.  Elle  sembie  done  avoir 
sacrifie  une  partie  de  sa  solidite  aux  organes  splan- 
chniques  superieurs , et  disparaitre  en  face  des  vis- 
ceres  abdominaux,  de  meme  que  la  colonne  vertebrale 
immole  les  fausses  cotes  des  vertebres  lombaires  au 
developpement  des  visceres  voisins,  dont  l’importance 
est  si  grande. 

Si  nous  appliquons  cette  loi  a des  phenomenes  ana- 
logues, nous  verrons  qu’elle  en  expliquera  ]>lusieurs 
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d’une  maniere  satisiaisanle.  La  matricc  est  l’organe 
capital  cliez  la  femelle,  qui  n’existe  que  pour  lui.  Ellc 
occupe  une  place  considerable  au  milieu  des  intestins, 
et  a les  proprietes  d’cxtension , de  contraction  et  de- 
traction les  plus  energiques.  Aussi  la  force  plastique 
semble-t-elle,  dans  les  animaux  superieurs,  avoir  tout 
depense  pour  cet  organe,  de  fa^on  qu’elle  est  obligee 
de  proceder  avec  parcimonie  quand  il  s’agit  des  autres. 
C’est  ainsi  que  je  ni’explique  la  beaute  moins  parfaite 
des  femelles  dans  les  animaux;  les  ovaires  avaient  tant 
absorbe  de  substance,  qu’il  ne  restait  plus  rien  pour 
l’apparence  exterieure.  Dans  la  suite  de  ce  travail  nous 
rencontrerons  beaucoup  de  ces  faits,  que  nous  ne  fai- 
sons  qu’indiquer  ici  d’une  maniere  generate. 

Enfin,  de  proche  en  proche,  nous  nous  elevons  jus- 
qu’a  rhomme,  et  il  s’agit  de  savoir  s’il  est  sur  le  degre 
le  plus  eleve  de  l’echelle  animale,  et  a quelle  epoque  il 
s’y  est  trouve  place.  Esperons  que  notrefil  conducteur 
ne  nous  abandonnera  pas  dans  ce  labyrinthe,  et  qu’il 
nous  devoilera  les  motifs  des  deviations  et  des  perfec- 
tions de  la  forme  humaine  (3). 

y. 

DU  TYPE  OSTEOLOGIQUE  EN  PARTICULIEH. 

On  ne  pourra  decider  si  toutes  ces  idees  s’appliquent 
a l’etude  de  l’anatomie  qu’apres  avoir  considere  d’abord 
isolement  les  differents  organes  des  animaux  pour  les 
comparer  ensuite  entre  eux.  C’est  aussi  a l’experience 
qu’il  appartient  de  prononcer  sur  la  methode  suivant 
laquelle  nous  disposons  ces  parlies. 

Le  squelette  est  evidemment  la  charpente  qui  deter- 
mine la  forme  des  animaux.  Sa  connaissance  faciliie 
celle  de  toutes  les  autres  parties;  il  y aurait  sans  doutc 
ici  bien  des  points  a discuter,  il  faudrait  se  demander 
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comment  on  a etudie  jusqu’a  present  l’ost^ologie  hu- 
maine;  nous  aurions  aussi  quelque  chose  a dire  sur 
les  partes  proprias  et  improprias , mais  nous  nous  bor- 
nerons  pour  cette  fois  a de  laconiques  aphorismes. 

Nous  soutiendrons  d’abord,  sans  crainte  d’etre  de- 
mentis, que  les  divisions  du  squelette  humain  sont 
purement  arbitraires.  Dans  leurs  descriptions  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  des  os  qui 
composent.  cliaque  region,  et  chacun  d’eux  les  a decrits 
et  classes  a sa  maniere. 

II  faudrait  etablir  ensuite  jusqu’a  quel  point  les  tra- 
vaux  multiplies  des  anatomistes  ont  avance  l’osteologie 
generate  des  mammiferes.  Le  jugement  de  Camper  sur 
les  principaux  ecrits  d’osteologie  . comparee , facilite- 
rait  singulierement  ces  recherches. 

En  general,  on  acquerra  la  conviction  que  1’absence 
d’un  type  et  de  ses  divisions  a jete  la  plus  grande  con- 
fusion dans  1’osteologie  comparee.  Goiter,  Duverney, 
Daubenton  et  d’autres,  ont  souvent  pris  un  organe 
pour  un  autre;  erreur  inevitable  dans  toutes  les  scien- 
ces et  tres  pardonnable  dans  celle-ci. 

Des  idees  retrecies  avaient  jete  de  profondes  racines ; 
on  ne  voulait  pas  que  l’homme  eut  un  os  intermaxil- 
laire  superieur,  afin  d’avoir  un  caractere  differentiel  de 
plus  entre  lui  et  le  singe.  On  ne  s’apercevait  point 
qu’en  niant  d’une  maniere  indirecte  l’existence  d’un 
type,  on  descendait  du  point  de  vue  eleve  ou  l’on 
aurait  pu  se  placer.  On  pretendit  aussi  pendant  quel- 
que temps  que  la  defense  de  lelephant  etait  implantee 
dans  1’intermaxillaire,  tandis  qu’elle  appartient  inva- 
riablement  a la  machoire  superieure.  Un  observateur 
attentif  verra  tres  bien  qu’une  lamelle  qui  se  detache 
de  l’os  maxillaire  contourne  cette  cnorme  canine,  et 
que  tout  est  dispose  suivant  la  regie  invariable  etablir 
par  la  nature. 


36  ANATOM  IE 

Nous  avons  (lit  que  l’homme  ne  pouvait  etrele  type 
de  l’animal,  ni  l’animal  celui  del’homme;  il  s’agitdonc 
de  construire  cet  intermediate  que  nous  etablissons 
entre  eux  et  de  inotiver  peu  a peu  notre  maniere  de 
proceder. 

II  est  d’abord  indispensable  de  rechercher  et  de  noter 
tons  les  os  qui  peuvent  s’offrir  a nous;  nous  y arrive- 
rons  en  examinant  les  especes  d’animaux  les  plus  di- 
verses,  d’abord  a l’etatde  foetus,  puis  dans  leurs  deve- 
loppements  successifs. 

Considerons  le  quadrupede  comme  il  se  presente  a 
nous,  la  tete  en  avant;  commencons  par  construire  le 
crane,  puis  les  autres  parties.  Nous  donnerons  a fur  et 
a mesure  les  motifs,  les  considerations,  les  observations 
qui  nous  ont  dirige;  ou  bien  nous  leslaisserons  deviner 
a la  sagacite  du  lecteur  pour  les  developper  par  la  suite. 
Passons  done  immediatement  a l’etablissement  du  type 
en  general. 

VI. 

COMPOSITION  ET  DIVISIONS  DU  TYPE  OSTEOLOGIQUE. 

A.  La  tete. 

a.  Ossa  intermax  Maria. 

b.  Ossa  maxillce  superioris. 

c.  Ossa  palatina. 

Ces  os  peuvent  se  comparer  entre  eux  sous  plus 
d’un  point  de  vue;  ils  constituent  le  squelette  de  la 
face  de  la  partie  anterieure  de  la  tete  , et  de  la 
voute  palatine.  On  observe  une  certain  e analogie 
dans  leurs  formes;  ce  sont  les  premiers  os  qui  se 
presentent  a l’observateur  lorsqu’il  examine  un  qua- 
drupede d’avant  en  arriere;  de  plus,  les  os  maxil- 
laires  et  intermaxillaires  devoilent  a eux  seuls  les 
moeurs  de  I’animal,  puisque  leur  configuration  deter- 
mine la  nature  de  ses  aliments. 
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d.  Ossa  zygomatica. 

e.  Ossa  lacrymalia. 

Us  sont  places  sur  les  precedents,  achevent  la 
face  et  completent  le  bord  inferieur  de  la  cavite 
orbitaire. 

f.  Ossa  nasi. 

g.  Ossa  fronds. 

Ces  os  forment  un  toit  qui  recouvre  les  antres, 
ainsi  que  la  voute  de  la  cavite  orbitaire;  ils  entou- 
rent  les  fosses  nasales,  et  protegent  les  lobes  cere- 
braux  anterieurs. 

h.  Os  sphenoideurn  anterius. 

En  arriere  et  en  bas , il  est  la  clef  de  tout,  l’edifice 
que  nous  venons  de  construire ; c’est  sur  lui  que 
repose  la  base  cles  lobes  anterieurs  du  cerveau,  et 
il  donne  issue  a plusieurs  nerfs  importants.  Dans 
rhomme,le  corps  de  cet  os  est  toujours  intimement 
soude  avec  le  corps  du  spheno'ide  posterieur. 

i.  Os  ethmoideum , 
h.  Concha ?, 

l.  Vomer, 

sont  les  organ es  speciaux  de  1’odorat. 

m.  Os  sphenoideurn  posterius. 

11  s’accole  au  sphenoide  anterieur.  On  voit  que  la 
base  du  crane  est  presque  completee. 

n.  Ossa  temporum , 

sont  les  parois  du  crane,  et  se  soudent  anterieu- 
rement  avec  les  ailes  du  sphenoide. 

o.  Ossa  bregmatis , swe  parietalia , 
forment  la  partie  superieure  de  la  voute. 
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p.  Basis  ossis  occipitis , 

est  l’analogue  des  sphenoidaux. 

q.  Ossa  later  alia, 

constituent  desparois  , comme  les  teinporaux. 

Os  lambcloideum. 

II  complete  la  boite  osseuse  du  crane  et  pout  etre 
assimile  aux  parietaux. 

s.  Ossa  petrosa. 

Ces  os  renferment  les  organes  de  l’audition  , et 
s’enchassent  dans  l’espace  vide  laisse  par  les  autres 
os. 

Ici  se  termine  1’enumeration  des  parties  osseuses  qui 
forment  le  crane  et  dont  aucune  n’est  mobile. 

t.  Ossicula  auris. 

Si  je  voulais  developper  ce  sujet,  je  ferais  voir  que 
ces  divisions  existent  reellement,  et  qu’il  y a meme 
des  subdivisions;  j’insisterais  sur  les  proportions  re- 
latives des  os,  leurs  rapports  mutuels  et  leur  influence 
reciproque,  ainsi  que  celle  des  organes  internes  et 
externes;  c’est  ainsi  que,  tout  en  construisant  le  type, 
je  prouverais  sa  realite  par  des  exemples. 

B.  Le  thonc. 

I.  Spina  dorsalis. 

a.  Vertebrce  colli. 

Le  voisinagede  la  tete  agit  sur  les  verlebres  du 

cou , surtout  sur  les  premieres. 

b.  Dorsi. 

Elies  portent  des  cotes , et  sont  plus  petiles  que 

celles  des 

c.  Lumborum , 
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qui  sont  lib  res,  tanclis  que  celles  du 
cl.  Pelvis , 

sont  modifiees  par  leur  enclavement  dans  le 
bassin. 

c.  Caudce. 

Leur  noinbre  est  variable. 

Costce. 

verce. 

spurice. 

II.  Spina  pectOT'alis, 

Sternum , 

Carlilagines . 

La  comparaison  de  la  colonne  verlebrale  et  du  ster- 
num, des  cotes  et  des  cartilages,  donne  lieu  a des  con- 
siderations interessantes. 

C.  Organes  appendiculaires. 

1.  Maxilla  inferior. 

2.  Brachia , 

affixa  sursum  vel  retrorsum. 

Scapula , 

deorsum.  vel  antrorsum. 

Clavicula. 

Humerus. 

Ulna , radius. 

Carpus. 

Metacarpus . 

Digiti. 

Formes,  proportions,  nombres. 

3.  Pedes , 

affixi  sursum  vel  culvers um. 
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Ossa  ilium. 

Ossa  ischii , 

cleorsum  vel  antrorsum. 

Ossa  pubis. 

Femur , patella. 

Tibia , fibula. 

Tarsus. 

Metatarsus. 

Digiti. 

Ossa  interiora: 

Os  hyo'ides. 

Cartilagines , plus  vel  minus  ossificate e. 

VII. 

DE  LA  METHODE  SUIVANT  LAQUELLE  IL  FACT  DECRIRE  LES  OS  ISOLF.S. 

Reponse  a deux  questions. 

i°  Trou von s-nous  clans  tons  les  animaux  les  os  que 
nous  avons  signales  dans  le  type? 

2°  Comment  reconnaitre  leur  identite  ? 

Difficultes. 

L’osteogenie  varie , 

a.  par  extension  ou  resserrement , 

b.  par  la  soudure  des  os, 

c.  dans  les  limites  de  cliac[ue  os  , 

d.  dans  leur  nombre, 

e.  dans  leur  grandeur, 

/.'  dans  leur  forme,  qui  est 

simple  ou  composee , 
ramassee  ou  developpee, 
strietement  suffisante  ou  exuberante, 
parfaite,  mais  isolee,  ou  soudee  et  atrophiee. 
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A vantages. 

L’osteogenie  est  constante, 

a.  en  ce  qu’un  meme  os  est  toujours  a la  meme  place, 

b.  en  ce  qu’il  a toujours  la  meme  destination. 

La  premiere  question  peut  done  se  resoudre  affir- 
mativement,  en  tenant  compte  des  difficulties  et  des 
conditions  enoncees  ci-dessus. 

La  secojicle  question  est  susceptible  de  solution,  si 
nous  savons  user  de  nos  avantages.  Aussi  faut-il  pro- 
ceder  de  la  maniere  suivante : 

i°  Chercher  cliaque  os  a la  place  qu’il  doit  occuper. 

2°  Sa  position  nous  apprendra  quelle  est  sa  desti- 
nation. 

3°  Determiner  la  forme  qu’il  peut  et  doit  avoir  en 
general  pour  remplir  cette  destination. 

4°  Deduire  les  deviations  de  forme  possibles  de  l’ob- 
servation  et  de  l’idee  que  nous  avons  concue. 

5°  Presenter  pour  chaque  os  le  tableau  synoptique 
de  ces  deviations,  rangees  suivant  un  ordre  qui  sera 
toujours  le  meme. 

C’est  ainsi  qu’apres  avoir  retrouve  les  os  qui  se  de- 
robent  a notre  vue,  nous  pourrons  etablir  la  loi  qui 
preside  a leur  variation  de  forme,  et  faciliter  leur  exa- 
men  comparatif. 

A.  Developpement  et  delimitation  du  systeme  osseux  en 

general. 

Nous  venons  de  tracer  l’esquisse  du  type  osteolo- 
gique,  et  de  determiner  l’ordre  suivant  lequel  nous 
allons  examiner  les  parties  dont  il  se  compose.  Mais 
avant  de  passer  aux  details,  avant  de  nous  prononcer 
sur  la  destination  de  chacun  des  os  en  particulier,  nous 
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ne  nous  dissimulerons  pas  lcs  obstacles  qui  nous  at- 
tendent. 

La  construction  d’un  type  normal,  que  nous  nc 
perdrons  jamais  de  vue  en  decrivant  ou  appreciant  les 
os  des  mammiferes  , suppose  necessairement  que  la 
nature  est  consequente  avec  elle-meme,  et  que  dans 
les  cas  particulars  elle  procede  suivant  certaines  regies 
preetablies.  Cette  verite  est  incontestable;  car  un  coup 
d’oeil  rapide  jete  sur  le  regne  animal  nous  a convaincu 
qu’il  existe  un  dessin  primitif  qu’on  retrouve  dans 
toutes  ces  formes  si  diverses. 

Mais  la  nature  n’aurait  pas  pu  les  diversilier  ainsi  & 
Finfini , si  elle  n’avait  pas  un  espace  suffisant  dans  le- 
quel  elle  puisse  se  jouer,  pour  ainsi  dire,  sans  sortir  des 
limites  de  la  loi.  II  s’agit  clone  de  determiner,  avant 
tout,  en  quoi  la  nature  se  montre  variable  dans  la  for- 
mation des  os,  et  en  quoi  elle  est  constante;  ceci  une 
fois  bien  etabli,  nous  pourrons  tracer  les  caracteres 
generaux  auxquels  nous  reconnaitrons  un  os  dans 
toute  la  serie  animale. 

La  nature  varie  dans  Fextension  qu’elle  donne  an 
systeme  osseux  et  dans  les  limites  qu’elle  lui  assigne. 

On  ne  pent  pas  considerer  le  systeme  osseux  isole- 
ment,  car  il  fait  partie  d’un  systeme  organique  com- 
plet.  II  est  en  connexion  avec  les  parties  molles  ou 
presque  modes,  telles  que  les  cartilages,  par  exemple. 
Les  autres  tissus  ont  plus  ou  moins  d’affinite  avec  ce 
systeme , et  quelques  uns  meme  peuvent  se  solidifier. 
Ceci  devient  evident  par  l’etude  de  l’osteogenie,  qui 
fait  voir  que  dans  le  foetus  ou  l’animal  qui  vient  de 
naitre,  on  apercoit  cl’abord  des  membranes,  puis  des 
cartilages,  puis  enfin  des  os.  Chez  les  vieillards,  cer- 
tains organes,  cjui  n’appartiennent  pas  an  squelette, 
s’ossifient,  et  il  en  resulte  une  espece  d’extension  du 
systeme  osseux. 
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La  nature  s’est,  pour  ainsi  dire,  reserve  la  merae  li- 
eence  dans  la  formation  de  certains  animaux;  elle  de- 
pose des  masses  osseuses  la , 011  chez  les  autres  il  n’existe 
que  des  tendons  et  des  muscles.  Ainsi,  dans  quelques 
mammiferes,  le  cheval  et  le  cliien,  par  exemple , la 
portion  cartilagineuse  de  l’apophyse  styloide  du  tem- 
poral est  en  connexion  avec  un  os  qui  ressemble  a 
une  petite  cote,  et  dont  la  signification  est  encore  a 
determiner.  L’ours,les  chauves-souris,  ont  un  os  qui 
occupe  le  milieu  du  membre  viril.  On  pourrait  citer 
beaucoup  de  faits  analogues. 

Quelquefois  la  nature  semble  aussi  imposer  au  sys- 
teme  osseux  des  limites  plus  etroites ; ainsi  la  clavicule 
manque  chez  beaucoup  d’animaux  (4)  • A cette  occasion, 
l’esprit  a peine  a suffire  au  nombre  immense  de  consi- 
derations dont  il  est  accable,  et  qu’il  serait  hors  de 
propos  de  rappeler  ici.  On  se  demanderait  pourquoi 
1’ossificationest  arretee  par  certaines  limites  fixes  qu’elle 
ne  depasse  jamais,  comme  on  le  voit  dans  les  os, 
les  cartilages  et  les  membranes  du  larynx.  C’est  avec 
interet  que  nous  examinerons  par  la  suite  ces  animaux 
oil  la  nature  a jete  des  masses  osseuses  a la  periphe- 
rie,  comme  dans  certains  poissons  et  certains  amphi- 
bies,  dans  les  tortues,  par  exemple,  ou  les  parties 
molles  de  l’exterieur  deviennent  dures  et  osseuses. 

Mais  nous  ne  devons  pas  abandonner  notre  sujet 
dans  ce  moment,  ni  oublier  que  les  parties  liquides, 
modes  et  dures  de  l’economie  doivent  etre  considerees 
comme  un  seul  tout,  et  que  la  nature  peut  a son  gre 
les  modifier  dans  un  sens  ou  dans  Fautre. 

B.  Differences  dans  les  soudures. 

Si  1 on  cherche  a retrouver  dans  les  differents  ani- 
maux tous  les  os  dont  nous  avons  parle,  on  voit  qu’ils 
son t quelquefois  reunis  , d’autres  foissepares;  ces  dif- 
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f6rences  s’observent,  non  seulernent  de  genre  a genre , 
mais  encore  d’espece  a espece,  d’individu  a individu, 
et  meme  dans  les  differents  ages  d’un  meme  individu. 
On  nes’est  pas  encore  rendu  compte  de  toules  ces diffe- 
rences. Ce  sujet  n’ayant  pas  ete,  que  je  sache,  suffi- 
samment  approfondi,  il  en  est  resulte  que  les  descrip- 
tions du  corps  humain  ne  s’accordent  pas.  Ces  diffe- 
rences sont  peu  importantes  et  peu  prejudiciables , a 
cause  de  l’etroitesse  du  cadre ; mais  si  nous  voulons 
appliquer  nos  etudes  osteologiques  a tous  les  mammi- 
feres,  les  etendre  ensuite  aux  autres  classes,  telles  que 
les  oiseaux  et  les  reptiles,  et  meme  les  suivre  dans  toute 
la  serie  animale;  alors  il  nous  faut  proceder  autrement, 
et,  comme  dit  le  proverbe,  bien  distinguer  pour  bien 
enseigner. 

Il  est  generalement  connu  que  Ton  trouve  un  plus 
grand  nombre  d’os  chez  l’enfant  nouveau-ne  que  chez 
l’adulte,  et  que  celui-ci  en  presente  plus  aussi  que  le 
vieillard.  Si  l’habitude  ne  nous  avait  familiarises  avec 
une  methode  vicieuse,  nous  serions  etonnes  de  voir 
quel  empirisme  aveugle  a jusqu’ici  preside  a la  descrip- 
tion des  os  du  squelette  humain  en  general , et  de  la 
tete  en  particulier.  On  choisit  une  tete  dont  l’age  n’est 
pas  determine,  on  disjoint  ses  os  par  des  moyens  me- 
caniques;  et  tout  ce  qui  peut  se  separer  ainsi  est  con- 
sidere  comme  une  des  parties  dont  la  reunion  constitue 
l’ensemble  cephalique.  Tandis  que  dans  les  autres  sys- 
temes,  tels  que  le  musculaire,  le  nerveux,  le  vascu- 
laire , on  poursuivait  les  organes  dans  leurs  dernieres 
subdivisions,  on  s’est  contente  pour  les  os  d’un  coup 
d’oeilsuperriciel.  Quoi  de  plus  contraire  aubon  sens  et 
a la  connaissance  que  nous  avons  des  usages  de  Fos  tem- 
poral et  de  Fos  petreux , que  de  les  decrire  ensemble!  Et 
cependant  cela  se  fait  encore  tousles  jours;  tandis  que 
Fosteologie  compareeprouve  que  non  seulernent  on  doit 
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decrire  I’os  petreux  separement,  si  Ton  veut  se  faire  une 
idee  juste  de  l’organe  de  1’oui'e,  mais  encore  cpie  l’os 
temporal  doit  etre  considere  comme  compose  de  deux 
portions  distinctes. 

Ces soudures  des  os,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  ne  sont  pas  le  produit  du  hasard,  car  le  hasard 
n’a  aucune  part  a la  formation  des  etres  organises ; 
elles^ont  au  contrairesoumisesa  des  lois,  difficiles,  il  est 
vrai,  a decouvrir,  plus  difficiles  encore  a appliquer.  Le 
type  nous  ayantfait  connaitre  tous  les  os,  il  nousreste 
a indiquer,  dans  la  description  des  squelettes  de  cliaque 
genre,  de  chaque  espece  et  de  chaque  individu,  toutes 
les  soudures  que  nous  trouverons  visibles  011  effacees. 
Nous  reconnaitrons  ainsi  les  parties  qui  doivent  etre 
isolees  quand  meme  elles  seraient  confondues  avec 
celles  qui  les  avoisinent.  Le  regne  animal  se  presen  tera 
a nous  sous  la  forme  d’une  grande  image,  et  nous  ne  di- 
rons  pas  que  tel  organe  manque  dans  telle  espece  011 
dans  tel  individu,  parce  que  nous  n’aurons  pas  su  l’y 
decouvrir.  Nous  apprendrons  a voir  avec  les  yeux  de 
l’esprit , sans  lesquels  on  t&tonne  en  aveugle  dans  les 
sciences  naturelles  comme  dans  les  autres. 

De  meme  que  chez  les  foetus  l’occipital  se  compose 
de  plusieurs  portions  dont  la  disposition  rend  compte 
de  la  forme  de  l’os  arrive  a l’etat  parfait ; de  meme,  l’ob- 
servation  de  subdivisions  osseuses  qui  existent  dans 
plusieurs  animaux,  explique  les  formes,  souvent  bi- 
zarres, difficiles  a comprendre,  et  impossibles  a decrire, 
que  1’on  trouve  chez  l’homme  et  chez  d’autres  ani- 
maux. Il  y a plus  : nous  descendrons  souvent  jus- 
qu’aux  reptiles,  aux  poissons,  aux  mollusques  meme, 
pour  expliquer  l’organisation  tres  compliquee  des  mam- 
miferes,  et  trouver  des  solutions  a nos  doutes.  La 
machoire  inferieure  sera  une  preuve  bien  frappante  de 
cette  verite. 
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C.  Differences  dans  les  limites. 

Une  autre  circonstance  assez  rare  peut  ajouter  des 
difficult  es  a la  recherche  et  a la  determination  des  os ; 
quelquefois , en  effet , leurs  limites  ne  sont  pas  les 
memes,  et  ils  semblent  avoir  des  connexions  avec  des  os 
qui  n’ont  ordinairement  aucun  rapport  avec  eux.  C’est 
ainsi  que,  dans  le  genre  chat,  l’apophyse  laterale  dc 
Fintermaxillaire  va  s’articuler  avec  le  coronal,  et  separe 
completement  la  machoire  superieure  de  l’os  nasal; 
dans  le  boeuf , la  machoire  superieure  est  separee  du 
nasal  par  I’os  lacrymal;  cliez  le  singe  les  parietaux  se 
soudent  avec  le  sphenoide  et  eloignent  le  coronal  des 
temporaux  (5). 

Ges  cas  seront  examines  avec  detail,  car  ils  peuvent 
n’etre  qu’apparents , comme  nous  le  ferons  voir  dans  la 
description  des  os  en  particulier. 

D.  Differences  dans  le  nombre. 

Le  nombre  des  parties  qui  terminent  les  membres 
etant  variable,  il  s’en suit  que  celui  des  os  qui  les  com- 
posent  doit  l’etre  aussi.  Ainsi,  le  nombre  des  os  du 
carpe  et  du  tarse,du  metacarpe  etdu  metatarse,  comme 
celui  des  phalanges,  n’est  pas  toujours  lememe;  lorsque 
les  uns  diminuent  en  nombre,  les  autres  sont  soumis 
a la  meme  loi. 

On  voit  aussi  le  nombre  des  vertebres  du  dos , des 
lombes , du  bassin  et  de  la  queue,  celui  des  cotes,  des 
pieces  du  sternum , des  dents,  aller  en  augmentant  ou 
en  diminuant;  cette  derniere  circonstance  parait  meme 
avoir  une  grande  influence  sur  la  structure  des  autres 
parties  du  corps. 

Mais  ccs  variations  de  nombre  nous  embarrasseron  i 
pen,  ce  sont  les  plus  faciles  a constatcr  et  celles  qui 
doivent  le  moms  nous  surprendre. 
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E.  Differences  de  grandeur. 

La  taille  des  animaux  etant  tres  diverse,  leurs  parties 
osseuses  doivent  offrir  les  tnemes  differences.  Celles-ci 
peuvent  etre  appreciees  par  des  mesures  exactes,  et 
plusieurs  anatomistes,  entre  autres  Daubenton,  en  ont 
fait  beaucoup.  Si  la  forme  ne  variait  pas  en  meme  temps 
que  les  proportions,  le  parallele  serait  facile  a etablir 
entre  le  femur,  par  exemple,  d’un  petit  animal  et  celui 
d’un  grand  mammifere. 

A cette  occasion  je  poserai  une  question,  clont  la  so- 
lution definitive  interesserinstoirenaturelle  en  general. 
Je  demanderai  sila grandeur auneinfluence  surlaforme, 
et  jusqu’a  cpiel  point  cette  influence  est  puissante? 

Nous  savons  que  les  animaux  tres  grands  sont  en 
general  disgracieux,  soit  que  la  masse  domine  la  forme, 
ou  bien  que  les  proportions  des  membres  compares 
entre  eux  ne  soient  pas  heureuses. 

II  semble  au  premier  coup  d’oeil  qu’un  lion  de  vingt 
pieds  de  bant  pourrait  tout  aussi  bien  exister  qu’un 
elephant  de  la  meme  taille,  et  que  cet  animal,  s’il  etail 
bien  proportionne,  serait  aussi  agile  que  les  lions  ordi- 
naires.  Mais  l’observation  demon tre  que  les  mammi- 
feres,  parfaitement  developpes , ne  depassent  pas  un 
certain  volume;  a mesure  que  la  masse  va  en  augmen- 
tant,  la  forme  s’appauvrit  et  la  difformite  commence. 
On  a meme  cru  remarquer,  parmi  les  homines,  que  ceux 
qui  sont  trop  grands,  sont  moins  intelligents  c[ue  ceux 
d’une  petite  taille.  On  a dit  aussi  qu'une  figure  grossie 
par  un  miroir  concave  n’avait  plus  de  pbysionomie.  ll 
semble,  en  effet,  que  la  masse  seule  soit  accrue  et  non 
point  en  meme  temps  la  puissance  de  l’esprit  qui  la 
vivifie. 
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F.  Differences  de  forme. 

Nous  abordons  maintenant  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultes,  elle  resulte  de  ce  que  les  animaux  dis- 
semblables  ont  aussi  des  os  dont  la  forme  differe.  Aussi 
l’observateur  est-il  souvent  embarrasse,  soit  qu’il  exa- 
mine un  squelette  dans  son  ensemble,  ou  des  parties 
osseuses  isolees.  Si  celles-ci  n’ont  pas  leurs  connexions 
liabituelles,  il  ne  sait  comment  les  nommer,  et  s’il  les 
a determinees , il  ne  sait  comment  les  decrire,  comment 
les  comparer,  parce  qu’il  lui  manque  un  troisiemeterme 
de  comparaison.  Qui  prendrait,  en  effet,  le  bras  de  la 
taupe  et  ceiui  du  lievre  pour  des  parties  analogues? 
La  forme  d’un  organe  peut  varier  de  differentes  ma- 
nieres;  notons  d’abord  les  principales. 

L’os  peut  etre  simple,  et  meme  seulement  a l’etat 
rudimentaire  dans  un  animal , tandis  que  dans  un  autre 
il  se  trouvera  completement  developpe  et  aussi  parfait 
que  possible.  Ainsi  l’intermaxillaire  de  la  biche  differe 
tellement  de  ceiui  du  lion,  qu’il  semble,  an  premier 
coup  d’oeil,  qu’on  ne  puisse  nullement  les  comparer 
entre  eux. 

Un  os  peut  etre  developpe  sous  un  certain  point  de 
vue , tandis  que  les  organes  voisins , en  le  comprimant 
de  tous  les  cotes,  le  rendentdifforme  et  meconnaissable. 
Ex.  les  parietaux,  dans  les  mammiferes  pourvus  de 
cornes  ou  de  bois,  compares  a ceux  de  1’homme;  1’inter- 
maxillaire  du  morse  mis  en  parallele  avec  ceiui  d’un 
animal  carnassier. 

Un  os  qui  remplit  tout  juste  sa  destination  a con- 
stamment  une  forme  plusarretee,  plus  facile  a saisir  que 
ceiui  qui  semble  avoir  plus  de  masse  que  cela  n’eststric- 
tementnecessaire.Ce  dernier  se  trouve,par  consequent, 
singulierement  modifie  danssa  forme, et  pour  ainsi  dire 
boursoufle.  Ainsi  les  os  plats  renferment,  dans  le  boeuf 
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et  le  cochon , ties  sinus  qui  les  rendent  inecon naissables , 
tandis  qu’ils  sont  Ires  bien  dessines  et  parfaitement  ca- 
racterises  dans  le  genre  chat. 

Une  autre  circonstance  derobe  quelquefois  entiere- 
ment  un  os  a nos  yeux  : c’est  quand  il  est  soude  avec 
on  autre  : celui-ci  attire  a lui  une  plus  grande  quan- 
tity de  matiere  osseuse  que  la  nature  nelui  en  a devo- 
lu,  et  il  en  resulte  que  celui  auquel  il  se  trouve  uni 
est  tellement  appauvri  qu’il  disparait  presque  tout-a- 
fait.  Dans  labaleine,  les  sept  vertebres  cervicales  sont 
tellement  confondues,  qu’on  ne  croit  avoir  sous  les 
yeux  qu’un  atlas  muni  d’un  appendice. 

Ce  qui  est  constant,  c’est  la  place  qu’un  os  occupe 
dans  l’economie  et  le  role  qu’il  y joue;  aussi  dans  nos 
etudes  osteologiques  chercherons-nous  toujours  clia- 
que  os  en  son  lieu  ; nous  le  trouverons  toujours,  mais 
souvent  repousse  dans  un  sens  oil  dansl’autre,  corn- 
prime,  atropliie,  et  quelquefois  aussi  hypertrophie. 
Par  la  place  qu’il  occupe  nous  devinerons  ses  usages , 
lesquels  doivent  determiner  une  forme  primitive  dont 
il  ne  s’eloigne  'jamais  que  dans  certaines  limites  fixees 
d'avance. 

Les  deviations  de  formes  possibles  se  deduisent,  soit 
parle  raisonnement,  soit  par  l’experience;  elles  devron  t 
etre  presentees  dans  un  tableau  synoptique,  en  proce- 
dant  du  simple  au  compose,  de  l’etat  rudimentaire  a 
l’etat  parfait,  et  vice  versa , suivantque  l’une  on  l’autre 
methocle  paraitra  plus  claire. 

Il  est  facile  de  voir  combien  la  monographic  complete 
d’un  os  suividans  toute  laclasse  des  mammiferes  serait 
utile,  combien  elle  faciliterait  la  construction  du  type 
ideal. 

Cherclions  main  tenant  s’il  n’existe  pas  un  point 
central  autour  duqitel  nous  puissions  reunir  dans  un 
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cercle  commun  ics  observations  faites  on  a faire,  afui 
de  les  einbrasser  d’un  seul  coup-d’oeil. 

VIII. 

DE  L’ORDRE  OU’ON  DOIT  SUIVRE  DANS  L’ETUDE  DU  SQUELETTE  , 

ET  DES  OBSERVATIONS  A FAIRE  SUR  CHAQUE  PARTIE. 

Avant  d’aborder  ce  sujet,  l’observateur  doit  avoir 
sous  les  yeux  un  tableau  general  des  remarques  a faire 
et  de  la  methode  a suivre;  en  effet,  dans  la  descrip- 
tion dont  nous  allons  donner  le  modele,  rien  de  ce 
qui  est  commun  a tous  les  animaux  lie  doit  trouver 
place;  il  y sera  question  seulement  des  caracteres  qui 
les  differencial  t.  Dans  la  description  generate  des  os 
de  la  tete,  par  exemple  , on  a deja  dit  quels  etaient 
ceux  quise  trouvent  rapproches  et  quelle  est  la  nature 
de  leurs  connexions.  Dans  la  description  particuliere , 
on  ne  parlera  de  ces  connexions  que  dans  le  cas  ou 
elles  se  trouveraient  changees. 

Ainsi,  l’observateur  fera  bien  d’indiquer  si  tel  os  de 
la  tete  presente  ou  non  des  sinus,  et  d’ajouter  cetle 
circonstance  dans  la  description  generate.  Nous  en  exa- 
minerons  plusieurs  dans  le  cours  de  nos  etudes. 

CAPUT. 

OS  TNTERMAXILLARE. 

Pars  horizontalis  seu  palatina. 

Pars  lateralis  seu  facialis. 

Margo  anterior. 

N.  B.  Il  sera  bon  de  donner  un  apercu  general  sur 
la  configuration  de  cet  os  et  de  tous  ceux  qui  sont  su- 
jets  a varier  de  forme , avant  d’entrer  dans  le  detail  de 
leurs  parties;  l’intelligence  de  ces  details  n’en  sera  que 
plus  facile. 
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Dentes : 

pointues; 
mousses ; 

5 

plates  et  couronnees. 

Canales  inciswi. 

Indiquer  si  l’intervalle  qui  separe  les  deux  moities 
symetriques  de  l’intermaxillaire  est  considerable. 

31  AX  ILL  A SUPERIOR. 

Pars  palatina  seu  horizontalis. 

Pars  lateralis  seu  perpendicularis. 

Margo  seu  pars  alveolaris. 

Dentes. 

Canines  : 

proportionnellement  grandes  ou  pelites. 

pointues. 

mousses. 

recourbees. 

dirigees  en  haut  ou  en  bas. 

Molaires : 

simples  et  pointues. 
couronnees  et  larges. 

avec  des  couronnes  dont  les  feuillets  internes 
ont  la  meme  direction  que  les  externes. 
dont  les  feuillets  sont  formes  de  lames  tres 
con  tournees. 

dont  les  lames  contoufnees  sont  tres  serrees4 

tricuspidees. 

plates. 

Foramen  infraorbitale. 
simple  trou; 


52 


ANATOM1E 

Canal  plus  on  moins  long  dont  l’orifice  extetne 
est  visible  a la  face,  et  quelquefois  double. 

OS  PALATINUM. 

P ars  horizontalis  seu  palatina. 

Pars  lateralis. 

Pars  posterior. 

Processus  hamatus. 

Canalis  palatinus. 

Si  l’on  veut  donner  des  mesures  comparatives  r 
il  taut  mesurer  chacun  de  ces  os  dont  la  reunion 
forme  la  voute  palatine  et  comparer  leur  largeur, 
leur  longueur  et  leur  hauteur  relatives  aux  dimen- 
sions de  l’ensemble. 

OS  ZYGOMATICUM. 

Sa  forme  plus  ou  moins  comprimee. 

Ses  rapports  avec  les  os  voisins  ne  sont  pas  toujours 
les  memes;  il  renferme  quelquefois  des  sinus. — Indi- 
querleurs  communications. 

OS  LACRYMALE. 

Pars  facialis. 

Pars  orbitalis. 

Canalis. 

os  NASI. 

Longueur  et  largeur.  — Noter  s’il  a la  forme  d’un 
quadrilatere  allonge  ou  une  autre  configuration ; — Indi- 
quer  ses  connexions  qui  ne  sont  pas  toujours  les  memes. 
La  membrane  qui  ferine  la  grande  fontanelle  burnt 
an  coronal. 

os  FRONTIS. 

Les  deux  tables  de  l’os  seront  decrites  avec  soin  a 
cause  des  sinus  qui  les  separent.  La  table  externe,  plane 
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on  convexe,  forme  la  partie  externe  etsuperieure  du 
front.  La  table  interne  se  separe  cle  l’externe  pour 
s’unir  a l’ethmoide:  cle  lal’existence  des  sinus  frontaux. 
On  parlera  des  apophyses  et  des  autres  sinus  qui  coiii- 
muniquent  avecles  premiers. 

Les  cornes  sont  des  prolongements  des  sinus, et  tan- 
tot  droites,  tantot  courbees.  II  y a des  cornes  qui  ne 
sont  pas  creuses  et  ne  reposent  pas  sur  les  sinus. 

Le processus  zygomaticus  est  osseux  ou  fibreux. 
Faire  voir  comment  le  voisinage  du  globe  oculaire 
agit  sur  la  forme  du  cerveau  et  comprime  ou  elargit 
l’ethmoide. 

OS  ETHMOIDEUM. 

Comprime ; 
developpe. 

Noter  sa  largeur  proportionnelle  comparee  a celle 
de  la  base  du  crane. 

Disposition  des  lamelles  de  l’ethmoide, 
vomer. 

CONCHiE. 

Simples,  contournees,  ou  excessivement  con  tour- 
nees. 

os  sphenoideum  anterius. 

Corpus. 

Les  sinus  sont  remarquables  compares  a ceux 
de  l’ethmoide. 

Alee. 

Observer  si  elles  ne  sont  pas  separees  comine 
dans  le  foetus  humain. 

OS  SPriENOIDEUM  POSTERIUS. 

Corpus. 

Alee. 

Siniiositales. 
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Comparaison  cles  deux  os  et  tie  leurs  ailcs;  insister 
snrleur  developpement  relatif. 

OS  TEMPORUM. 

Forme  de  la  partie  ecailleuse. 

Processus  zygomaticus  plus  ou  moins  lone; ; — 
Courbure  remarquable  de  cet  os. 

OS  EREGMATIS. 

Ses  differentes  formes;  sa  grandeur  comparee  a 
celle  du  coronal. 

os  OCCIPITIS. 

Basis. 

Doit  etre  comparee  avec  celle  des  deux  sphenoides 
et  de  l’os  ethmoide. 

Parses  laterales. 

Processus  stylo'idei. 

Quelquefois  droits , d’autres  fois  courbes. 

Pars  lambdoidea. 

BULLA. 

Co  Hum. 

La  bulla  sive  marsupium  prend  quelquefois  la  forme 
d’une  apophyse  mastoide,  inais  ces  parties  ne  doivent 
pas  etre  confondues  entre  elles. 

os  PETROSUM. 

La  partie  externe  est  souvent  spongieuse,  quelque- 
fois creusee  par  des  sinus;  elle  s’intercale  entre  le 
temporal  et  Foccipital. 

La  portion  interne  renferme  le  nerf  de  l’oiue,  le 
lima^on , etc. ; c’est  un  os  dur  et  eburne. 

Ossicula  auris. 


COMPARER. 


TRUNCUS. 

VERTEBRA  COLLI. 

11  faut  noter  leur  longueur,  leur  largeur  el  leur 
hauteur. 

Atlas. 

11  est  surtout  developpe  en  largeur;  ee  qui  in- 
dique  son  affinite  avec  les  os  tlu  crane. 

Axis  sea  epistropheus . 

La  forme  de  ses  parties  laterales  et  de  ses  apo- 
physes epineuses  est  tres  remarquable. 

Vertebra  terlia , 

S’ eloign  e de  cctte  forme. 

Vertebra  quinta , 

S’en  eloigne  encore  davantage. 

Vertebra  sexta. 

Elle  porte  les  apophyses  transverses  dont  l’ap- 
parition  n’etait  qu’indiquee  dans  les  vertebres  pre- 
cedentes. 

Vertebra  septima. 

Elle  est  munie  d’un  appendice  lateral  et  presente 
des  facettes  articulaires  pour  recevoir  la  premiere 
cote. 

VERTEBRAE  DORSI. 

Leur  nombre. 

Jene  suis  pas  encore  bien  fixe  sur  ce  quil  faut  sur- 
tout observer  en  elles  et  en  quoi  elles  different. 

Indiquer  la  longueur  et  la  direction  des  apophyses 
epineuses. 

VERTEBRAE  LUMBORUM. 

Leur  nombre. 
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Indiquer  la  forme  et  la  direction  des  apophyses  epi- 
neuses  et  transverses. 

Insister  avec  detail  sur  la  modification  normale 
qu’elles  eprouvent. 

IV.rB.  Nous  conserverons  l’ancienne  division  qui  ap- 
pelle  vertebi'ce  dorsi  celles  qui  portent  des  cotes,  vei'te- 
brce  lumborum  cedes  qui  en  sont  depourvues.  Mais 
dans  les  animanx  il  existe  une  autre  division.  Le  dos 
offre  un  point  median  a partir  duquel  les  apophyses 
epineuses  s’inclinent  en  arriere,  les  apophyses  transver- 
ses en  avant.  Ce  point  correspond  ordinairement  a la 
troisieme  fausse  cote. 

II  faut  done  compter  les  vertebres  jusqu’a  ce  point 
median,  et  de  la  jusqu’au  coccyx,  et  noter  toutes  les 
circonstances  remarquables. 

VERTEBRA  PELVIS. 

Observer  leur  soudure,  qui  est  plus  ou  moins  com- 
plete. 

Les  compter. 

VERTEBR.E  CAIJDjE. 

Leur  no  mb  re. 

Leur  forme. 

Elies  ont  souvent  des  apophyses  laterales  aliformes 
qui  vont  en  diminuant  jusqu’au  point  ou  la  vertebre 
prend  la  forme  d’une  phalange. 

COST/E. 

Verce. 

Leur  nombre. 

Leur  longueur  et  leur  force. 

>.  Leur  courbure  qui  est  plus  ou  moins  prononcee. 

ll  faut  mesurer  dangle  qu’elles  forment  a leur  cour- 
bure superieure ; en  effet,  leur  col  va  toujours  en  se 
raccourcissant , tandis  que  la  tuberosite  devient  plus 
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grosse  et  se  rapproche  cle  la  forme  d’une  petite  tete  ar- 
ticulaire. 

Spurice. 

Memes  observations. 

STERNUM. 

Vertebrce  sterni. 

Lear  nombre. 

Elies  ont  une  fonne  analogue  a celle  des  phalanges. 

Leur  aplatissement. 

La  forme  da  sternum  en  general , s’il  est  court  ou 
allonge,  si  les  vertebres  sont  toutes  semblables,  ou  si 
elles  vont  en  se  modifiant  d’avant  en  arriere. 

Indiquer  si  elles  sont  compactes  ou  poreuses. 

ADMINICULA. 

ANTERIORA. 

Maxilla  inferior. 

On  prendra  une  idee  de  sa  structure  en  l’examinant 
chez  les  poissons  et  les  reptiles , et  l’on  remarquera  les 
sutures  harmoniques  et  autres  qu’elle  presente  chez  les 
animaux.  Dans  les  mammiferes,  elle  se  compose  tou- 
jours  de  deux  parties , qui  sont  le  plus  souvent  soudees 
au  milieu. 

C’est  un  sujet  a mediter  que  de  savoir  jusqu’a  quel 
point  il  est  necessaire  de  s’ecarter  des  divisions  et  de  la 
terminologie  usitees  pour  l’homme. 

Dentes. 

Elles  manquent  ou  existent. 

Incisives. 

Canine;  sa  grandeur. 

Molaires. 

Voyez  ce  qui  a ete  dit  a propos  de  la  machoire  supe- 
rieure. 
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MEDIA. 

Scapula. 

Conserver  les  divisions  etablies  pour  l’omoplate 
humain. 

Forme. 

Rapport  de  la  longueur  a la  largeur. 

Clavicula. 

Noter  si  elle  existe  ou  si  elle  manque. 

Ses  rapports  de  grandeur. 

Humerus. 

Observer  dans  cet  os  et  dans  tons  les  os  longs 
si  les  epiphyses  sont  soudees,  et  dans  l’humerus, 
en  particulier , s’il  presente  une  tendance  a s’al- 
longer. 

Longueur. 

Raccourcissementetautres  circonstances  notables. 
Cubitus. 

L’extremite  superieure  est  la  plus  grosse , l’infe- 
rieure  la  plus  grele.  Remarquer  jusqu’a  quel  point 
il  egale  le  radius  en  force  et  en  grosseur,  ou  s’il 
s’accole  et  se  soude  avec  lui  a la  maniere  dont  le 
perone  s’unit  au  tibia. 

Radius. 

Son  extremite  inferieure  est  plus  grosse  que  la 
superieure;  il  domine  le  cubitus  et  lui  sert  d’appui. 
En  meme  temps  la  supination  se  perd  et  l’aninial 
reste  dans  une  pronation  constante. 

Carpus. 

Le  nombre  des  os  qui  le  composent  et  leur  mode 
d union.  Distinguer,  si  cela  est  possible,  quels  sont 
les  os  qui  restent  et  ceux  qui  disparaissent.  Les  os 
qui  sont  en  rapport  avec  le  radius  et  le  cubitus 
sont  probablement  constants,  tandis  que  ceux  qui 
s’articulent  avec  le  metacarpe  ne  le  sont  pas. 


COMPARE  E. 


59 


Ossa  metacarpi. 

Nombre. 

Longueur  relative. 

Digili. 

Nombre  des  phalanges ; il  en  existe  probablement 
trois.  Chercher  a les  suivre  dans  les  animaux  k sabot 
et  a pied  fourchu. 

Ungues  ; ungulce. 

POSTICA. 

Se  reunissent  au  tronc  par  les  os  suivants  : 

Os  ilium , 

Os  ischii , 

Os  pubis. 

Leur  forme. 

Leur  longueur  et  leur  largeur  proportionnelles. 

Ces  parties  peuvent  etre  decrites  en  prenant,  jus- 
qu’a  un  certain  point , le  squelette  liumain  pour 
point  de  depart.  II  faut  voir  si  les  symphyses  sont 
cartilagineuses  ou  ossifiees. 

Femur. 

Cet  os  est  tantot  droit,  tantot  courbe,  tantot  tordu 
sur  lui-meme.  — Noter  si  ses  epiphyses  sont  soudees 
ou  non.  — Chez  quelques  animaux  il  existe  un  troi- 
sieme  trochanter. — Du  reste  le  femur  liumain  pourra 
servir  de  modele  a la  description  de  cet  os  dans  les 
animaux. 

Patella  ( rotule). 

Tibia. 


Il  est  rarement  de  la  meme  grosseur  que  le 
perone. 

Dans  les  animaux  qui  rament,  le  tibia  est  tres 
epaissi  et  l’emporte  de  beaucoup  en  volume  sur 
le  perone. 

Parler  des  epiphyses. 
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Fibula. 

Le  perone  est  dirige  de  dehors en  dedans;  il  s’atro- 
phie  dans  la  plupart  des  animaux  et  finit  par  se  con- 
fondre  tout-a-fait  avec  le  tibia. 

Observer  ses  degradations  successives,  et  dire, 
par  exemple,  s’il  est  applique  exactement  contre  le 
tibia  ou  s’il  existe  entre  eux  une  echancrure  ou  un 
espace  arrondi. 

Tarsus. 

Compter  ses  os , et  noter,  comme  pour  le  carpe, 
ceux  qui  existent  et  ceux  qui  manquent.  On  re- 
trouvera  probablement  toujours  le  calcaneum  et 
1’astragale  qui  sont  unis  au  tibia  et  au  perone. 

Metatarsus. 

Nombre  des  os;  leur  longueur. 

Digiti. 

Nombre. 

Remarquer  surtout  quel  est  le  doigt  qui  manque, 
et  voir  si  1’on  ne  pourrait  pas  arriver  a une  loi 
generale.  C’est  probablement  le  pouce  qui  disparait 
le  premier.  Je  pense  aussi  que  l’annulaire  et  le  me- 
dius  doivent  souvent  avorter.  Indiquer  le  rapport 
du  nombre  des  doigts  & celui  des  orteils. 

Phalangce. 

Yraisemblablement  il  en  existe  toujours  trois. 
Ungues ; Ungulce. 

Le  caractere  principal  et  saillant  d’un  os  quel- 
conque  , dans  toute  la  serie  animale,  etant  le  re- 
sultat  de  l’observation  directe,  il  est  preferable  de 
commencer  par  decrire  ce  que  l’on  a sous  les  yeux. 
En  rapprochant  ces  descriptions,  on  trouve  d’abord 
le  caractere  cominun;  puis,  si  le  travail  embrasse 
un  grand  nombre  d’animaux  , on  en  deduira  facile- 
men  t le  caractere  general. 
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" LES  TROIS  PREMIERS  CHAPITRES 

DE 

V INTRODUCTION  A L’ETUDE  DE  L’ AN  ATOM  IE  COM  PAR  EE  , 
BASliE  SUR  L’OSTEOLOGIE. 

(1796.) 

I. 

RES  AVANTAGES  DE  L’ANATOMIE  COMPARER  ET  DES  OBSTACLES 
QU1  S’OPPOSENT  A SES  PROGRES. 

La  consideration  des  formes  exterieures,  dans  les 
etres  organises,  a fait  faire  des  progres  immenses  a 
l’histoire  naturelle;  son  cercle  s’est  agrandi  en  meme 
temps  que  les  classifications  sont  devenues  plus  par- 
faites;  touthomme  doue  d’une  certaine  force  d’atten- 
tion  peut  prendre  main  tenant  une  idee  de  l’ensemble 
et  saisir  les  details. 

Get  heureux  resultat  n’eut  point  ete  atteint  si  les  na- 
taralistes  ne  s’etaient  efforces  de  disposer,  sous  une 
forme synoptique,  les  caracteres  des  classes, des ordres, 
des  genres  et  des  especes  organisees. 

Linnee  a fondeet  coordonne  une  terminologie  bota- 
nique  que  les  travaux  et  les  decouvertes  posterieures 
out  perfectionnee  sans  la  changer.  Les  deux  Forster  out 
donne  les  caracteres  des  oiseaux , des  poissons  et  des 
insectes,de  maniere  a rendre  les  descriptions  exactes 
et  comparables. 
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Mais  l’on  no  saurait  s’occuper  des  caracteres  exte- 
rieurs  sans  eprouver  bientot  le  besoin  do  penetrer, 
par  l’anatomie,  dans  la  structure  interne  des  corps  or- 
ganises. C’est  un  merite , sans  doute , de  reconnaitre  et 
de  classer  un  mineral  au  premier  coup  d’oeil,  mais  ce 
n’est  que  par  la  chimie  qu’on  peut  acquerir  une  con- 
naissance  approfondie  de  sa  nature. 

Ces  deux  sciences,  l’anatomie  et  la  chimie,  ont,pour 
celui  qui  ne  les  connaitpas , un  aspect  plutot  repoussant 
que  seducteur  ; l’une  se  presente  a nous  avec  son  char- 
bon  , ses  fourneaux , ses  analyses  et  ses  melanges ; 
Fautre  avec  ses  scalpels,  ses  debris  hideux  et  putrefies. 
Mais  c’est  meconnaitre  l’esprit  de  ces  deux  sciences  que 
de  s’en  tenir  a ces  premieres  impressions.  Toutes  deux 
exercent  nos  facultes  de  la  maniere  la  plus  variee.  La 
chimie,  apres  avoir  separe  les  elements  d’une  substance, 
peut  les  reunir  et  creer  ainsi,  par  la  synthese,  de  non- 
veaux  corps,  comme  on  le  voit  dans  la  fermentation. 
L’anatomie  ne  sait  que  dissequer,  mais  elle  fournit  a 
1’intelligence  de  nombreuses  occasions  de  comparer  la 
vie  a la  mort,  les  organes  isoles  aux  organes  reunis,  ce 
qui  n’est  plus  & ce  qui  n’est  pas  encore ; elle  nous  laisse , 
plus  que  toute  autre  etude,  plonger  un  regard  scruta- 
teur  dans  laprofondeur  de  la  nature. 

Les  medecins  sentirent  de  bonne  heure  combien  il 
etait  necessaire  de  dissequer  le  corps  humain  pour  ap- 
prendre  a le  mieux  connaitre.  L’anatomie  des  animaux 
marcha  parallelement  avec  celle  de  rhomme,  quoique 
d’un  pasmoins  egal.  On  recueillit  des  observations  iso- 
lees, on  compara  certaines  parties  des  animaux  entre 
elles  ; mais  on  est  encore  reduit,  et  on  le  sera  peut-etre 
long-temps  , a desirer  la  creation  d’un  ensemble  sys- 
tematicjue  (*). 


{*)  Welscli.  Somnium  Vindiciani  sive  desiderata  medicinre.  Vind.  1O7U. 
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Ce  qui  nous  engage  k aller  au-devant  de  ces  voeux, 
de  ces  esperances  des  naturalistes,c’est  que  nous  voyons 
a chaque  pas  la  science  s’enrichir  de  resultats  satisfai- 
san  is,  parce  que  nous  ne  perdons jamais  de  vue  l’ensem- 
ble  du  regne  organique. 

Qui  ne  sait  qu’une  foule  de  decouvertes  en  anatomie 
liumainesont  dues  a la  zootomie?  L’existence  des  vais- 
seaux  chylifereset  lymphatiques,  la  circulation  du  sang, 
ontete  d’abord  observees  sur  des  animaux,  etseraient 
peut-etre  restees  inconnues  sans  cela. 

Que  de  faits  nouveaux  attendent  les  observateurs  qui 
marcheront  dans  cette  voie ! 

L’animal  sert  de  jalon,  parce  que  la  simplicity  dune 
structure  limitee  rend  les  caracteres  plus  apparents, 
parce  que  ses  parties  isolees  sont  plus  grandes  et  mieux 
caracterisees. 

Youloir  comprendre  la  structure  de  l’homme  sans 
avoir  recours  a l’anatomie  comparee,  est.  un  plan  inexe- 
cutable, parce  que  sesorganesontsouventdes  rapports, 
des  connexions  qui  n’existent  que  chez  lui,etqu’ils  sont 
en  outre  tellement  serres  les  uns  contre  les  autres,  que 
des  parties  tres  visibles  chez  les  animaux  ne  le  sont 
pas  chezl’homme  : de  plus , chez  eux,  les  organes  sont 
simples  ; chez  nous  , ils  sont  tous  compliqueset  subdi- 
vises; aussi  pourrait-on  affirmerque  des  observations 
et  des  decouvertes  isolees  ne  seront  jamais  concluantes. 

L’influence  reciproque  desappareils  les  uns  sur  les 
autres  doit  toujours  etre  presente  al’esprit  si  Ton  veut 
que  la  ]>hysiologie  generale  fasse  des  progres  rapides ; 
il  faut  bien  se  persuader  que  dans  un  corps  organise 
chaque  organe  est  influence  par  tous  les  autres,  et 
reagit  sur  eux.  En  ayant  sans  cesse  cette  verite  devan; 
les  yeux , on  comblera  peu  a pen  les  lacunes  que  pre- 
sente la  science. 

Arriver  a la  connaissance  des  elres  organises  en  ge- 
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neral,  et  dc  ceuxqui  soul  les  plus  parfaits  de  tons,  les 
mammiferes  en  particular;  decbuvrir  les  lois  univer- 
selles  qui  gouveriient  les  organismes  inferieurs ; se 
penetrer  de  cette  verite  que  la  structure  de  l’homme 
est  telle  qu’il  reunit  en  lui  line  foule  de  qualites  et 
d’organismes  varies , ce  qui  en  fait  un  petit  monde  an 
physique  comine  au  moral,  et  le  pose  comme  le  repre- 
sen tan  t des  autres  especes  animales;  tel  est  le  but  qu’on 
doit  se  proposer  et  qui  ne  saurait  etre  atteint  en  pro- 
cedant  comme  on  l’a  fait  jusqu’ici  de  haut  en  has, 
pour  retrouver  Fhomme  dans  les  animaux,  mais  quine 
pourral’etrequ’en  commeneantpar  en  has,  pour  s’elever 
ensuite  et  retrouver  dans  l’organisation  compliquee 
de  Fhomme  celle  du  plus  simple  des  animaux. 

On  a fait  des  travaux  innombrables  dans  ce  sens; 
mais  ils  sont  isoles,  et  une  foule  d’inductions  erronees 
nous  caclient  la  verite.  Tons  les  jours,  du  vrai  et  du 
faux  viennent  s’ajouter  a ce  chaos , et  la  vie  ni  les 
efforts  d’un  seul  homme  nesauraient  suffire  au  triage 
et  a Farrangement  de  tous  ces  elements.  11  faut  done 
suivre  en  anatomie  la  methode  que  les  naturalistes 
ont  adoptee  pour  l’etude  des  caracteres  exterieurs,  afin 
d’avoir  a classer  les  faits  particuliers , pour  en  former 
un  tout , suivant  des  lois  creees  par  l’intelligence. 

Notre  travail  sera  facile  si  nous  examinons  quels 
sont  les  obstacles  qui  ont  empeche  jusqu’ici  les  pro- 
gres  de  Fanatomie  comparee. 

La  determination  des  caracteres  exterieurs  des  etres 
organiques  repandus  a la  surface  du  globe  est  deja 
une  tache  immense,  herissee  de  difficultes  ; aussi  ne 
doit-on  pas  s’etonner  si,  effrayes  de  cette  etude  penible 
succombant  sous  le  poids  des  faits  qui  appelaient  leur 
attention  de  tous  les  cotes,  les  observateurs  n’ontsenti 
le  besoin  de  penetrer  dans  la  structure  interieure  des 
animaux  qu’apres  les  avoir  groiipes  d’apres  leurs  si- 
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^nes  exterieurs.  Les  observations  isolees  s’accumule- 
rent ; quelques  lines  etaient  le  resultat  de  recherches 
suivies ; d’autres  le  prodint  dn  hasard ; mais  plus  d’une 
erreur  s’etait  glissee  au  milieu  d’elles  parce  qu’elles 
n’etaient  ni  coordonnees  entre  elles,  ni  generalises. 
D’autres  etaient  tout-a-fait  incompletes,  et  une  termi- 
nologieyicieuse  imposait  des  noms  differents  a des  or- 
ganes  analogues;  les  veterinaires , les  chasseurs  et  les 
bouchers  ont  jete  une  confusion  fatale  dans  la  no- 
menclature des  parties  exterieures  des  animaux , con- 
fusion dont  la  facheuse  influence  se  fait  encore  sentir 
aujourd’hui  que  la  science  est  assise  sur  des  bases  plus 
solides.  On  verra  plus  bas  combien  le  manque  d’un 
point  central  autour  duquel  on  puisse  grouper  toutes 
les  observations  isolees  a ete  prejudiciable  a son  avan- 
cement. 

Le  philosophe  remarquera  aussi  que  les  observa- 
teurs  s’etaient  rarement  eleves  a un  point  de  vue  d’ou 
il  leur  fut  possible  de  prendre  des  idees  d’ensemble 
sur  ces  etres  dont  les  rapports  sont  si  multiplies. 

Dans  cette  science,  comrne  dans  les  autres,  on 
partait  de  principes  dont  la  verite  n’etait  pas  suffisam- 
ment  etablie.  Les  uns  s’en  tenaient  platement  aux 
faits  materiels  sans  les  feconder  par  la  reflexion  : les 
autres  cherchaient  a sortir  d’embarras  au  moyen  des 
causes  finales;  et,  tandis  que  les  premiers  ne  s’elevaient 
jamais  a l’idee  d’un  ensemble  vivant , les  autres  s’eloi- 
gnaient  sans  cesse  du  but  qu’ils  croyaient  atteindre. 

Les  idees  religieuses  etaient  un  obstacle  du  meme 
genre  et  de  la  meme  force.  On  voulait  faire  servir  les 
phenomenes  de  la  nature  organique  a la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ; et  au  lieu  de  s’attacher  au  temoignage 
de$  sens,  on  se  perdait  en  vaines  speculations  sur 
Fame  des  animaux  et  d’autres  sujets  aussi  inutiles. 

La  vie  est  si  courte,  et  l’anatomie  seule  du  corps 
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humain  exige  un  travail  si  immense,  que  Ja  memoire 
suffit  a peine  pour  retenir  tout  ce  qui  est  connu  ; si 
Ion  veut  en  outre  rester  au  courant  des  nouvelles 
decouvertes  et  en  faire  soi-meme , il  faut,  comme  on 
le  voit , consacrer  a cette  seule  etude  sa  vie  tout 
entiere. 

II. 

DE  LA  NECESSITE  DE  CONSTRUIRE  UN  TYPE  POUR  FACILITER  L’eTUDE 
DE  L’ANATOMIE  COMPAREE. 

L’analogie  des  animaux , surtout  celle  des  animaux 
superieurs,  est  evidente  a tous  les  yeux  et  reconnue 
tacitement  par  toutle  monde.  Aussi,  depuis  long-temps, 
guide  par  le  simple  coup  d’oeil,  avait-on  reuni  tous  les 
quadrupedes  dans  une  seule  classe. 

La  ressemblance  du  singe  avec  Fhomme,  Fhabilete 
avec  laquelle  certains  animaux  se  servent  naturellement, 
ou  apprennent,  par  un  exercice  prealable,  a se  servir 
de  leurs  membres,  avaient  mis  sur  la  voie  de  l’analogie 
qui  existe  entre  les  animaux  plus  parfaits  et  ceux  qui 
le  sont  moins.  De  tout  temps  les  anatomistes  et  les  na- 
turalistes  les  avaient  compares  entre  eux.  Les  meta- 
morphoses des  homines  en  oiseaux  et  en  betes,  creees 
d’abord  par  I’imaginatiori  des  poetes  , furent  deduites 
logiquement  par  d’ingenieux  naturalistes  de  Ja  conside- 
ration de  parties  animales.  Camper  fit  ressortir  avec 
eclat  l’analogie  des  formes,  et  la  poursuivit  jusque  dans 
la  classe  des  poissons. 

Nous  pouvons  done  soutenir  hardiment  que  les  etres 
organises,  les  plus  parfaits,  savoir  : les  poissons,  les 
reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammiferes,  y compris 
Fhomme,  qui  est  a leur  tete,  sont  tous  modeles  sur  un 
type  primitif,  dont  les  parties  toujours  les  memes,  et 
variant  dans  des  limites  determine.es,  se  developpent 
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ou  se  transforment  encore  tons  les  jours  par  la  genera- 
tion. 

Imbu  de  cette  idee,  Camper,  un  morceau  de  craie  a 
la  main,  metamorphosait,  surune  ardoise,  le  chien  en 
cheval,  le  cheval  en  homme,  la  vache  en  oiseau.  II  in- 
sistait  sur  cette  idee , que  dans  l’encephale  dun  poisson 
il  faut  tacher  de  retrouver  le  cerveau  humain.  Ces  com- 
paraisons  ingenieuses  et  hardies  tendaient  a develop- 
per,  chez  les  homines  d etude , les  sens  interieurs  ou 
intellectuels  , qui  trop  souvent  se  laissent  emprisonner 
danslecercle  des  apparences  exterieures. 

Peu  a peu  on  en  vint  a ne  plus  considerer  isolement 
une  partie  quelconque  d’un  etre  organise,  et  on  s’habi- 
tua,  sinon  ay  reconnaitre  , du  moins  a y chercher  l’i- 
mage  de  la  partie  analogue  dun  organisme  voisin;  on 
concut  l’espoir  que  des  observations  de  ce  genre,  com- 
pletees  avec  une  perseverance  nouvelle  , pourraient 
amener  a Pedification  d’un  ensemble  satisfaisant. 

Quoique  tons  les  savants  semblassent  etre  d’accord 
sur  les  principes  et  tendre  vers  un  meme  but,  ils  tom- 
baient  neanmoins  dans  une  confusion  inevitable  lors- 
qu’il  s’agissait  des  details.  Quelque  semblables  que 
soient  les  animaux,  ils  different  cependant  entre  eux 
par  la  configuration  de  leurs  parties.  II  arrivait  sou- 
vent qu’on  prenaitun  organe  pourun  autre,  on  le  cher- 
chait  la  oil  il  n’etait  pas,eton  niait  son  existence , parce 
qu’il  ne  s’y  rencontrait  pas.  Quand  nous  descendrons 
aux  details , nous  rapporterons  plusieurs  exemples  qui 
pourront  donner  une  idee  de  la  confusion  qui  existait 
alors  et  qui  existe  encore  aujourd’hui. 

Cette  confusion  vient  dela  methode  qu’on  employait 
alors  exclusivement, , parce  que  Pexperience  n’en  avait 
pas  fait  connaitre  de  meilleure.  On  comparait  un  ani- 
mal isole  a un  autre,  ce  qui  n’apprenait  rien  sur  l’en- 
semble.  Car  supposez  qu’on  etablit  le  parallele  du  lion 
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avec  le  loup,  il  aurait  fallu  mettre  ensuito  chacun  de 
ces  animaux  en  regard  avec  1 elephant,  et  cpji  ne  voit 
qu’on  eut  ete  force,  de  cette  maniere  , de  comparer 
chaque  animal  a tous  les  autres,  et  tous  les  autres  a cha- 
cun?  Travail  impossible,  infini , qui,  si  par  miracle  il 
s’accomplissait  un  jour,  serait  sans  resultat  comme  sans 
fimites. 

Mais  puisque  nous  avons  reconnu  que  la  nature, 
dans  la  creation  des  organismes  parfaits,  a travaille  d’a- 
pres  un  dessin  primitif,  il  doit  etre  possible  de  figurer 
ce  type,  sinon  aux  yeux  du  corps,  du  moins a ceux  de 
l’esprit;  de  le  prendre  pour  modele  dans  nos  descrip- 
tions, et  de  lui  rapporter  toutes  les  formes  animates 
dont  il  serait  lui-meme  le  resume. 

Si  Ton  se  fait  une  idee  juste  de  ce  type,  on  compren- 
dra  qu’aucune  des  especes  animales  ne  peut  servir  de 
type.  La  partie  ne  saurait  servir  de  modele  au  tout , et 
ce  n’est  pas  la  qu’il  faut  en  chercher  un.  Les  classes,  les 
genres,  les  especes  et  les  individus  se  comportent,  vis- 
a-vis  du  type,  comme  les  cas  particuliers  vis-a-vis  de  la 
loi  generate;  ils  y sont  contenus , mais  ne  la  contien- 
nent,  ni  ne  l’engendrent. 

L’homme,  le  plus  parfait  des  etres  organises,  est,  a 
cause  de  sa  perfection  meme  , moins  propre  a servir  de 
type  que  tout  autre  animal.  On  ne  saurait  suivre,  en 
decrivant  les  autres  animaux,  ni  l’ordre,  ni  la  methode 
que l’on  ineten  usage  quand  il  s’agit  de  l’homme.  Toutes 
les  remarques  d’anatomie  comparee  que  l’on  afaites,  a 
propos  de  la  structure  humaine , peuvent  etre  utiles 
et  bonnes  en  elles-memes;  mais  des  qu’on  veut  les  ap- 
pliquer,  on  les  trouve  incompletes,  et  plutot  faites 
pour  embrouiller  le  sujet  que  pour  l’eclaircir. 

Le  bon  sens  nous  indique  comment  nous  pouvons 
trouver  notre  type;  par  1’observation , nous  appren- 
drons  a connailre  quelles  sont  les  parties  communes  a 
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tous  les  animaux  et  les  differences  qu’elles  presentent; 
puis  nous  les  coordonnerons  et  nous  en  deduirons  vine 
image  abstraite  et  generate. 

Nos  resultats  ne  sont  pas  hypothetiques,  leur  nature 
meme  nous  en  est  nn  sur  gar^nt.  Car , en  recherchant 
les  lois  suivant  lesquelles  sont  formes  des  etres  distincts 
vivant  et  agissant  par  eux-memes,  nous  ne  nous  per- 
drons  pas  dans  l’infini,  mais  nous  nous  instruirons  sur 
ce  qui  nous  concerne.  L’idee  seule  d’un  etre  vivant , 
existant  par  lui-meme , separe  des  autres  et  doue  d’une 
certaine  spontaneite , emporte  avec  elle  l’idee  d’une 
variete  infinie  dans  une  unite  absolue.  Nous  sommes 
done  assures  d’avance  de  l’unite,  de  la  variete,  et  de  la 
concordance  harmonique  des  parties  de  Fobjet.  II  s’agit 
maintenant  de  le  concevoir  d’une  maniere  simple,  mais 
large;  independante,  mais  sage;  rapide,  mais  reflechie  : 
de  le  saisir  et  de  le  manier  avec  force  et  prudence , en 
y appliquant  cette  force  inteilectuelle  complexe,  a la- 
quelle  on  a donne  le  nom  de  genie.  C’est  avec  les  forces 
equivoques  dont  elle  dispose  que  nous  devons  lutter 
contre  le  genie  to uj ours  puissant  et  reel  de  la  nature 
creatrice.  Si  plusieurs  homines  pouvaient  se  reunir  et 
attaquer  simultanement  cet  immense  sujet , on  verrait 
un  resultat  dont  le  genre  humain  tout  entier  aurait  le 
droit  de  s’enorgueillir. 

Nos  travaux,  quoique  purernent  anatomiques , doi- 
vent  cependant  avoir  toujours,  afin  d’etre  fructueux  , 
une  tendance  physiologique.  II  faut  non  seulement 
avoir  egard  au  rapprochement  des  organes,  mais  encore 
a leur  influence,  leur  dependance  et  leurs  actions  vi- 
tales  reciproques.  Car,  dans  l’etat  de  sante,  les  parties 
vivantes  sont  dans  un  etat  d’echange  perpetuel;  leur 
conservation  depend  de  Faction  mutuelle  des  organes 
1 un  sur  1 autre;  leur  formation,  leurs  usages,  voire  meme 
leurs  anomalies  ,sont  produites  et  delerminees  par  une 
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influence  reciproque , qu’une  etude  attentive  peut  seule 
nous  reveler  entierement. 

Dans  un  travail  preparatoire  a la  construction  du 
type,  il  faudra  apprendre  a connaitre,  avant  tout, 
les  differents  modes  de  comparaison  employes  jusqu’ici, 
afin  de  les  apprecier  et  de  les  appliquer  a propos ; quant 
aux  comparaisons  deja  etablies,  on  sera  tres  sobre  dans 
leur  emploi,  a cause  des  nombreuses  erreurs  qui  les  de- 
figurent,  et  ce  sera  seulement  apres  avoir  construit  le 
type  qu’on  devra  les  mettre  en  usage. 

Celles  que  l’on  peut  employer  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur , sont  les  comparaisons  d’animaux  entre  eux  , 
qu’on  trouvera  dans  les  ecrits  de  Buffon,  Daubenton, 
Duverney , Unzer Camper , Soemmering , Blumenbach , 
Schneider,  ainsi  que  celles  qu’on  avait  etablies  entre  les 
animaux  et  riiomme.  Sans  le  considerer  dans  son  en- 
semble et  sous  un  point  de  vue  determine,  on  avait  ce- 
pendant  compare  fortuitement  pour  ainsi  dire  quel- 
ques  unes  de  ses  parties  a celles  des  animaux.  On  avait 
etudie  les  races  humaines  avec  un  soin  minutieux,  et 
cette  etudea  jete  un  jour  tout  nouveau  sur  l’histoire 
naturelle  de  1’homme. 

La  comparaison  des  deux  sexes  entre  eux  est  indis- 
pensable pour  nous  faire  penetrer  le  mystere  de  la  ge- 
neration , le  plus  important  de  tous  les  actes  physiolo- 
giques.  Le  parallele  des  organes  genitaux  nous  prouve, 
par  l’intuition,  une  grande  verite,  c’est  que  la  nature  peut 
tellement modifier  et  changer  des  parties  identiques,que 
non  seulement  leur  forme  et  leur  destination  paraissent 
differentes,  mais  encore  qu’elles  se  trouvent,  jusqu’a 
un  certain  point,  dans  un  etat  d’antagonisme  1 une 
vis-a-vis  de  l’autre.  On  a aussi  facilite  singulierement 
l’etudede  l’anatomie  humaine  lorsqu’on  a compare  des 
parties  entre  elles  , comme,  par  exemple , les  extremi- 
ty superieures  avec  les  extrernites  inferieures. 
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De  plus  petites  parties , telles  que  des  vertebres , mi- 
ses  en  regard  les  unes  des  autres,  font  voir  de  la  ma- 
niere  la  plus  frappante  que  les  formes  les  plus  diffe- 
rentes  en  apparence  sont  reliees  les  unes  aux  autres 
par  des  degradations  successives. 

Tons  ces  modes  de  comparaison  nous  guideront  dans 
notre  travail ; nous  en  ferons  usage , meme  apres  avoir 
etabli  le  type,  qui  aura  l’avantage  de  nous  servir  a 
generaliser  nos  observations. 

III. 

DES  LOIS  DE  L’ORGANISME  QU’ON  DOIT  PRENDRE  EN  CONSIDERATION 
DANS  LA  CONSTRUCTION  DU  TYPE. 

Pour  nous  faciliter  l’intelligence  des  etres  organises, 
jetons  un  coup  d’oeil  sur  les  mineraux.Toujours  homo- 
genes dans  leurs  principes  coustituants,  ils  semblent 
pouvoir  se  combiner  de  mille  manieres,  suivant  des  lois 
determinees.  Leurs  elements  se  separent  facilement  pour 
former  des  combinaisons  nouvelles  : celles-ci  peuvent 
etre  detruites  a leur  tour,  et  le  corps  qui  semblait 
aneanti,se  recomposer  de  nouveau.  Les  principes  ele- 
mentaires  se  separent  et  se  reunissent  done,  non  pas 
arbitrairement , mais  seulement  d’une  maniere  tres  va- 
riee.  Aussi  les  elements  constituants  des  substances 
inorganiques  sont-ils,  nonobstant  l’affinite  qui  les  unit, 
dans  un  etat  d’indifference  reciproque ; car  une  affinite 
plus  forte,  ou  bien  agissant  a une  plus  petite  ou  a la  plus 
petite  distance,  les  enleve  a leurs  combinaisons  pour 
former  un  corps  nouveau  dont  les  elements  sont  inva- 
riables, il  est  vrai,  mais  semblent  toujours  prets  a se 
recomposer  ou  a entrer,  suivant  les  circonstances,  dans 
des  combinaisons  nouvelles. 

Les  formes  des  mineraux  varient  suivant  leur  com- 
position chimiquc,  mais  cest  precisement  cette  in- 
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fluence  du  fond  sur  la  forme  qui  prouve  que  cette 
combinaison  est  imparfaite  et  temporaire. 

Ainsi , certains  mineraux  ne  doivent  leur  existence 
qu’a  la  presence  de  principes  etrangers,  dont  la  dispa- 
rition  entraine  leur  dissolution.  De  beaux  cristaux, 
bien  transparents , se  reduisent  en  poussiere  s’ils  per- 
dent  leur  eau  de  cristallisation ; et  pour  citer  un  exem- 
ple  plus  eloigne , la  limaille  de  fer , qui  simule  des  poils 
et  une  barbe  autour  de  l’aimant  qui  l’attire,  se  resout 
de  nouveau  en  petits  fragments  , des  que  faction  de  la 
force  attractive  vient  a cesser. 

Le  caractere  distinctif  des  mineraux  sur  lequel  nous 
insistons  dans  ce  moment,  c’est  l’indifference  de  leurs 
principes  constituants,  quant  a leur  reunion , leur  coor- 
dination et  leur  subordination.  Ils  ont  cependant,  sui- 
vant  leur  destination , des  affinites  plus  ou  moins  fortes, 
dont  la  manifestation  ressemble  a une  sorte  de  pen- 
chant; aussi  les  chimistes  semblent-ils  leur  accorder  une 
puissance  d’election  dans  leurs  combinaisons ; et  cepen- 
dant ce  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  circonstances 
exterieures  qui , en  les  poussant  ou  les  entrainant , ca  et 
la,  determinent  la  formation  des  corps  mineraux.  Loin 
de  nous,  toutefois,  de  nier  la  part  qu’ils  ont  au souffle 
vivificateur  general  qui  anime  toute  la  nature. 

Combien  les  etres  organises,  meme  les  plus  impar- 
faits,  sont  differents!  Une  partie  de  la  nourriture  qu’ils 
ont  prise  est  elaboree  et  assimilee  a la  substance  des 
differents  organes,  l’autre  estrejetee.  Ils  croissent,  en 
un  mot , par  intussusception.  Ils  communiquent  done 
a cet  aliment  des  proprietes  eminentes  et  toutes  specia- 
les;  car,  en  meme  temps  que  les  combinaisons  les  plus 
in  times  ont  lieu,  ils  lui  pretent  la  form  e,  cet  indice 
d’une  vie  complexe  qui,  une  fois  aneantie,  lie  saurait 
etre  reconstruite  avec  des  debris. 

Comparez  les  organismes  inferieurs  aux  organismes 
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plus  parfaits,  vous  verrez  que  les  premiers,  tout  en 
elaborant  completement  les  corps  elementaires  pour 
se  les  approprier,  ne  sauraient  elever  les  organes  qui 
eu  resultent  a ce  haut  clegre  de  perfection  et  d’inva- 
riabilite  que  Ton  observe  dans  les  animaux  superieurs. 
Ainsi,  en  descendant  encore  plus  bas  dans  lechelle 
des  etres,  nous  trouvons  les  plantes  qui  suivent  en  se 
developpant  une  gradation  determinee,  et  nous  pre- 
sentent  les  memes  organes  sous  les  formes  les  plus 
diverses. 

La  connaissance  exacte  des  lois  suivant  lesquelles 
cette  metamorphose  s’opere  avancera  non  seulement  la 
botanique  descriptive , mais  encore  la  connaissance  de 
la  nature  intime  des  vegetaux. 

Remarquons  seulement  que  les  feuilles  et  les  fleurs, 
les  etamines  et  le  pistil,  les  enveloppes  florales  et  tous 
les  autres  appendices  sont  des  organes  identiques  mo- 
difies au  point  de  devenir  meconnaissables  par  une 
serie  d’operations  vegetatives. 

La  feuille  composee  et  la  stipule  sont  le  meme 
organe  developpe  ou  ramene  a son  plus  grand  etat  de 
simplicite.  Suivant  les  circonstances,  on  verra  paraitre 
un  bourgeon  florifere  ou  une  branche  sterile ; le  calice, 
s’il  fait  un  pas  de  trop,  sera  une  corolle,  et  celle-ci  en 
restant  en  arriere  se  rapproche  du  calice.  Les  transfor- 
mations les  plus  variees  deviennent  possibles  de  cette 
maniere,  et  la  connaissance  de  ces  lois  rend  les  recher- 
ches  et  plus  faciles  et  plus  fecondes.On  a sentidepuis 
long-temps  la  necessite  d’etudier  les  transformations 
d’ailleurs  si  frappantes  des  insectes,  et  on  s’est  convaincu 
que  l’economie  tout  entierede  cette  classe  reposait  sur 
l’idee  de  la  metamorphose.  Ce  serait  un  parallele  bien 
interessant  a etablir  que  celui  de  la  metamorphose 
des  insectes  comparee  a celle  des  plantes.  Qu’il  nous 
suffise  de  l’indiquer  ainsi  d’une  maniere  succincte. 
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Le  vegetal  n’est  un  individu  (*)  qu’au  moment  011  il 
se  separe  de  la  plan  te-m ere  sous  forme  de  graine.  Des 
que  la  germination  commence,  c’est  un  etre  multiple 
dans  lequel  non  seulement  des  parties  identiques  se 
reproduisent  toujours  les  memes,  mais  ou  elles  se  mo- 
difient  successivement  an  point  que  nous  croyons 
avoir  sous  les  yeux  un  tout  unique  compose  de  parties 
tres  differentes. 

Mais  l’observation  et  meme  la  simple  intuition 
prouvent  que  cet  ensemble  se  compose  de  parties  in- 
dependantes  les  unes  des  autres;  car  des  plantes  di- 
visees  en  fragments  et  confiees  a la  terre  repoussent 
sous  la  forme  de  nouveaux  ensembles. 

Pour  l’insecte,  c’est  tout  autre  chose;  l’oeuf  qui  se 
separe  de  la  mere  a tous  les  caracteres  de  Findividua- 
lite;  la  chenille  qui  en  sort,  tous  ceux  d’une  unite 
distincte.  Non  seulement  ses  anneaux  sont  lies  entre 
eux,  mais  encore  ils  sont  ranges  suivant  un  ordre  de- 
termine, et  subordonnes  les  uns  aux  autres;  ilsparais- 
sent  sinon  animes  d’une  volonte  unique,  du  moins 
entraines  par  le  meme  appetit.  On  distingue  une  tete 
et  une  queue , une  face  anterieure  et  une  face  poste- 
rieure,  les  organes  occupent  une  place  fixe,  et  Fun  ne 
pent  pas  se  substituer  a l’autre. 

La  chenille  est  neanmoins  un  etre  imparfait,  inapte 
a la  plus  importante  de  toutes  les  fonctions , la  repro- 
duction; ce  n’est  cpie  par  une  transformation  qu’elle 
peut  s’elever  jusqu’a  elle. 

Dans  la  plante  on  observe  des  etats  successifs  coexis- 
tants  dans  le  meme  etre  ; lorsque  la  fleur  se  developpe, 
la  tige  et  la  racine  existent  encore ; la  fecondation  s’ac- 
complit  tandis  que  les  organes  preexistants  et  prepara- 
teurs  sont  encore  pleins  de  vie  et  de  force.  Ce  n’est 


(*)  In  non , divisus  divise. 
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qu’au  moment  oil  la  graine  fecondee  atteint  sa  matu- 
rity, que  toute  laplante  se  fane. 

Dans  i’insecte  c’est  tout  autre  chose.  11  abandonne 
l’une  apresl’autre  les  diverses  enveloppes  qu’il  depose > 
et  de  la  derniere  s’echappe  un  etre  evidemment  nou- 
veau. Chacun  des  etats  successifs  est  separe  de  l’autre, 
un  pas  en  arriere  est  impossible.  Le  papillon  sort  de  la 
cbrysalide  et  la  quitte , la  fleur  se  developpe  de  la  tige 
et  sur  la  tige.  Comparez  la  chenille  au  papillon,  elle  se 
compose,  conime  tousles  vers  articules,  de  parties  ana- 
logues, la  tete  et  la  queue  sont  seules  differentes,  les 
pattes  anterieures  s’eloignent  bien  peu  des  appendices 
posterieurs,  et  le  corps  est  divise  en  un  certain  nom- 
bre  d’anneaux  semblables.  Pendant  son  accroissement, 
la  chenille  change  plusieurs  fois  de  peau ; chaque  en- 
veloppe  nouvelle  semble  destinee  a se  dec.hirer  et  a 
tomber  des  que  son  elasticity  nese  prete  plus  a Faccrois- 
sement  du  corps  de  l’animal.  La  chenille  devient  de 
plus  en  plus  grande  sans  changer  de  forme,  enfin  elle 
arrive  a unelimite  qu’elle  ne  saurait  depasser.  Un  chan- 
gement  important  s’opere  alors  en  elle;  elle  cherche 
a se  debarrasser  du  cocon  qui  faisait  partie  de  son  eco- 
nomic, et  a se  delivrer  ainsi  de  tout  ce  qui  est  inutile 
ou  nuisible  a la  transformation  de  ses  elements  gros- 
siers  en  organ es  plus  subtils  et  plus  parfaits. 

Le  corps,  en  se  vidant  ainsi,  diminue  de  longueur 
sans  s’elargir  proportionnellement ; et  lorsque  le  der- 
nier voile  tombe,  il  en  sort  , non  plus  un  animal  sem- 
blable  au  precedent , maisun  etre  tout  different. 

Pour  completer  l’histoire  de  la  metamorphose  des 
insectes,  nous  devons  indiquer  avec  plus  de  details  les  ca- 
racteres  distinctifs  de  ces  deux  etats.  Prenons  toujours 
pourexemple  la  chenille  et  le  papillon;  le  corps  de  celui- 
ci  ne  se  compose  plus  de  parties  semblables;  les  anneaux 
se  sont  groupes  pour  former  des  systemes  d’organes; 
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quelques  unsont  dispam  completement;  d’autres  sont 
encore  visibles.  II  existe  trois  sections  : la  tete  et  ses 
appendices,  le  thorax  qni  porte  les  membres,  et  l’abdo- 
men  avec  les  organes  qu’il  contient.  Loin  de  nous  de 
voidoir  nierl’individualite  dela  chenille;  cependant  elle 
nous  paraissait  imparfaite  par  cela  meme  que  ses  parties 
etaientdans  un  etat  d’indifference  relative;  l’une  avait 
autant  de  valeur  et  de  puissance  que  l’autre,  et  il  en 
resultait  que  les  fonctions  de  nutrition,  de  secretion  se- 
condairepouvaient  seules  s’accomplir;  tandisque  toutes 
les  secretions  de  sues  elabores,  qui  produisent  un  nouvel 
individu,  etaient  tout-a-fait  impossibles.  Mais  lorsque, 
par  suite  d’un  travail  interieur,  lent  et  successif,  les 
organes  susceptibles  de  metamorphose  se  sont  eleves 
au  plus  haut  deg  re  de  perfection;  lorsque,  sous  l’in- 
fluence  d’une  temperature  elevee,le  corps  s’est  de- 
charge et  vide  des  sues  qui  l’engorgeaient , alors  les 
parties  deviennent  d’abord  distinctes,  puis  se  separent, 
et  revetent,  malgre  leur  secrete  analogie,  des  caracte- 
res  arretes  et  tranchants;  ils  se  groupent  en  systemes 
et  concourent  ensemble  a l’accomplissement  des  fonc- 
tions aussi  variees  quenergiques  dont  Tensemble  con- 
stitue  la  vie. 

Quoique  le  papillon  soit  un  etre  bien  imparfait  et 
bien  transitoire  compare  aux  mammiferes,  il  montre 
cependant  par  les  metamorphoses  qui  se  passent  sous 
nos  yeux  la  superiorite  d’un  animal  parfait  sur  une 
creature  ebauchee.  Les  parties  sont  distinctes , aucune 
ne  saurait  etre  confondue  avec  l’autre , chacune  a ses 
fonctions  determinees  auxquelles  elle  est  intimement 
unie.  Rappelons-nous  encore  ces  experiences  qui  prou- 
vent  que  chez  certains  animaux  (*)  des  membres  peu- 
vent  se  reproduire  apres  avoir  ete  coupes.  Ceci  na 


(*)  Les  ecrevisses,  les  salaaiamlr'es. 
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lieu  toutefois  que  cliez  des  etres  dont  les  membres  sont 
assez  semblables  pour  que  Tun  puisse  remplir  les  fonc- 
tions  de  1’autre  et  se  substituer  a Ini ; ou  dans  ceux, 
comine  les  amphibies , dont  l’organisation  est  plus 
inolle,  moins  arretee  et  plus  modifiable  par  1 element 
dans  lequel  ils  vivent. 

Les  differences  tranchees  qui  distinguent  les  mem- 
bres indiquent  la  place  eleveequeles  animaux  les  plus 
parfaits,  et  1’homme  en  particulier,  occupent  dans  l e- 
chelle.  Dans  ces  organisations  regulieres,  toutes  les 
parties  ontune  forme,  une  place,  un  nombre  determine; 
et  quelles  que  soient  les  anomalies  produites  par  1’ac- 
tivite  creatrice  des  forces  vitales , lequilibre  general 
n’est  jamais  rompu. 

II  n'eut  point  ete  necessaire  de  nous  elever  penible- 
ment  a ce  point  de  vue  par  la  consideration  des  me- 
tamorphoses dans  les  plantes  et  dans  les  insectes , si 
nous  n’avions  esperey  trouver  quelque  •eclaircissement 
sur  la  forme  des  animaux  parfaits. 

Apres  avoir  reconnu  que  l’idee  d’une  transformation 
successive  ou  simultanee  des  parties  identiques  est 
la  base  de  toute  etude  sur  les  plantes  ou  sur  les  insec- 
tes , nos  recherches  sur  les  animaux  seront  singulie- 
rement  facilitees  si  nous  admettons  que  tous  leurs  or- 
ganes  subissent  une  metamorphose  simultanee  deja 
preparee  au  moment  de  la  conception.  II  est  evident, 
en  effet,  que  toutes  les  vertebres  sont  des  organes  iden- 
tiques , et  cependant  qui  comparerait  immediatement 
la  premiere  cervicale  avec  une  vertebre  caudale  ne 
trouverait  pas  trace  deformes  analogues.  Voila  done  des 
parties  identiques  dont  l’affinite  est  irrecusable,  et  qui 
sont  pourtant  tres  differentes ; aussi  est-ce  en  exami- 
nant leurs  connexions  organiques , leurs  points  de  con- 
tact et  leur  influence  reciproque  que  nous  sommes 
arrives  a un  resultat  satisfaisant. 
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C’est  parce  qu’il  est  compose  de  parties  identiques, 
qni  se  modifient  insensiblement,  que  l’ensemble  orga- 
nique  presente  cette  harmonie  parfaite  que  nous  y ad- 
mirons.  Homogenes  au  fond , elles  semblent  non  seule- 
ment  heterogenes  mais  encore  antagonistes,  tant  leurs 
formes,  leur  destination,  leurs  fonctions  sont  diffe- 
rentes.  C’est  ainsi  que  par  la  modification  d’organes 
semblables , la  nature  pent  creer  les  systemes  les  plus 
varies  qui  tantot  restent  distincts,  tantot  se  confondent 
et  se  reunissent. 

La  metamorphose  procede  dans  les  animaux  plus 
parfaits  de  deux  manieres : tantot,  comme  dans  les  ver- 
tebres,  elle  agit  d’apres  un  theme  donne  et  fait  passer 
un  organe  identique  par  une  suite  de  degradations  suc- 
cessives.  Dans  ce  cas , on  peut  facilement  trouver  le 
type.  Tantot  les  parties  isolees  du  type  se  modifient  en 
passant  par  toute  la  serie  animale  sans  perdre  jamais 
leur  sign e caracteristique.  La  colonne  vertebrale,  prise 
dans  son  ensemble , est  un  exemple  du  premier  mode. 
La  premiere  etla  seconde  vertebres  sont  une  preuve  de 
la  realite  du  second.  En  effet,  malgre  les  modifications 
incroyables  qu’elles  subissent  dans  chaque  animal,  un 
observateur  attentif  et  consciencieux  les  suivra  dans 
toutes  leurs  transformations. 

Concluons  que  Funiversalite,  la  Constance,  le  deve- 
loppement  limite  de  la  metamorphose  simultanee,  per- 
mettent  l’etablissement  d’un  type ; mais  la  versatility 
ou  plutot  l’elasticite  de  ce  type  dans  lequel  la  nature 
peut  se  jouer  a son  aise,  sous  la  condition  de  conserver  a 
chaque  partie  son  caractere  propre,  explique  l’exis- 
tence  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  especes  d’ani- 
maux  que  nous  connaissons. 


DE  L ’EXISTENCE 


d’un 

OS  INTERM  AXILLAIRE 

A LA  MAC  HOI  RE  SUPERIEURE 

DE  L’ IIOMME 

COMME  A CELLE  DES  ANIMAUX. 

( 1786.) 

Quelques  essais  de  dessins  osteologiques  ont  ete 
reunis  ici  dans  le  but  de  faire  connaitre  aux  amateurs 
eclaires  d’anatomie  compareeune  petite  decouverte  que 
je  crois  avoir  faite. 

Sur  les  cranes  des  animaux,  il  est  evident  que  la  ma- 
choire  superieure  se  compose  de  plus  de  deux  os ; sa 
partie  anterieure  est  reunie  a la  posterieure  par  des 
sutures  harmoniques  tres  visibles;  et,  est  formee  elle- 
meme  de  deux  os  distincts. 

On  a donne  le  nom  d’os  intermaxillaire  a cette  par- 
tie  anterieure  de  la  machoire  superieure.  Les  anciens 
connaissaient  deja  cet  os  (*),  et .tout  recemmentil  a acquis 
une  grande  importance , parce  qu’on  a voulu  en  faire 
le  caractere  distinctif  entre  le  singe  et  l’homme;  on 
convenaitde  son  existence  dans  les  quadrumanes,  tandis 
qu’on  la  niait  dans  l’espece  humaine  (**). 

Si  dans  les  faits  materiels  l’intuition  n’emportait  pas 
l’evidence  avec  elle,  je  pourrais  craindre  de  m’avancer 
en  disant  que  cet  os  se  rencontre  aussi  chez  Fhomme. 

Je  serai  aussi  bref  que  possible , car  l’inspection  com- 

(+)  Galenus,  Liber  de  ossibus , cap.  in. 

(**)  Camper,  opuscules  publics  par  Herbell,  icr  vol.,  2C  Mem.,  p.  9.3  ct  94. 
Iillimenbach,  De  Varietnte  generis  humani  liativd  , p.  33. 
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parative  de  plusieurs  cranes  suffit  pour  faire  juger  la 
valeur  d’ une  assertion  d’ailleurs  tres  simple  en  elle- 
meme.  L’os  dont  il  est  ici  question  a ete  nomine  in- 
termaxillaire  parce  qu’il  se  trouve  enclave  entre  les 
deux  os  maxillaires  superieurs.  Lui-meme  se  com- 
pose de  deux  parties  qtii  se  reunissent  au  milieu  du 
visage. 

Sa  forme  varie  dans  les  differents  animaux,  suivant 
cpi’ilseraccourcit  ou  se  prolonge  en  avant.  Sapartie  an- 
terieure, qui  est  la  plus  forte  et  la  plus  large,  et  que 
j’appellerai  son  corps,  est  accommodee  au  genre  de 
nourriture  quela  nature  a destinee  a l’animal;  car  lors- 
cpi’il  la  saisit,  la  prend , l’arrache,  la  ronge  , la  coupe, 
ou  se  l approprie  enfin  d’une  maniere  ou  d’une  autre, 
c’est  cette  partie  qui  entre  en  action  la  premiere ; voila 
pourquoi  elle  est  tan  tot  plate  et  revetue  de  cartilages, 
tantotarmee  d’incisives  plus  ou  moins  tranchantes,  et 
disposee,en  un  mot,  de  la  maniere  la  plus  convenable 
a ses  fonctions. 

Par  un  prolongement  lateral,  cet  os  est  en  rapport 
superieurement  avec  la  maclioire  superieure,  les  os 
propres  du  nez  et  quelquefois  le  coronal. 

En  dedans , a partir  de  la  premiere  incisive  ou  de  la 
place  qu’elle  devrait  occuper,  une  epine  se  dirige  en  ar- 
riere,  s’applicpie  ala  branche  horizontale  du  maxillaire 
superieur  et  forme  une  gouttiere  dans  laquelle  est  recue 
la  partie  anterieure  etinferieure  du  vomer;  cette  epine, 
reunie  aux  parties  laterales  du  corps  de  l’intermaxil- 
laire,  et  a la  partie  anterieure  de  la  branche  palatine 
de  Fos  maxillaire  superieur , forme  les  canaux  appeles 
incisifs  ou  naso-palatins  qui  sont  traverses  parde  petits 
vaisseaux  sanguins  et  par  des  rameaux  de  la  seconde 
branche  de  la  cinquieme  paire. 

Ces  trois  parties  se  voient  au  premier  coup  cl’oeii  sur 
une  tete  de  cheval. 
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A.  Corpus. 

B.  Apophysis  maxillaris . 

C.  Apophysis  palatina. 

Ces  masses  principales  presen  tent  encore  des  divi- 
sions et  des  subdivisions.  La  terminologie  latine  , que 
j’ai  faite  avec  le  secours  du  professeur  Loder , pourra 
servir  de  guide  dans  cette  etude.  Un  semblable  tra- 
vail presente  de  grandes  difficulties  si  l’on  veut  qu’il 
s’applique  a la  description  de  l’os  chez  tous  les  ani- 
maux;  car,  dans  certaines  especes , on  voit  ses  diffe- 
rentes  parties  se  confondre,  s’atrophier,  et  meme  dis- 
paraitre  entierement.  Si  Ton  ne  craignait  pas  d’entrer 
dans  des  details  mirmtieux , ce  tableau  serait  peut-etre 
susceptible  de  plus  d’une  amelioration. 

OS  INTERMAXILLARE. 

A.  Corpus. 

i . Superficies  anterior. 

a.  Margo  superior  in  quo  spina  nasalis. 

b.  Margo  inferior  seu  alveolaris. 

c.  Angulus  inferior  exterior  corporis. 

2.  Superficies  posterior,  qua  os  intermaxillare fungi • 
tur  apophysi  palatince  ossis  maxillaris  superioris. 

3.  Superficies  lateralis  exterior , qua  os  intermaxil- 
lare jungitur  ossi  maxillari  superiori. 

4-  Superficies  lateralis  interior , qua  alterum  os  inter- 
maxillare jungitur  alteri. 

5.  Superficies  superior. 

Margo  anterior  in  quo  spina  nasalis  ( vide  a ). 

d.  Margo  posterior  sive  ora  superior  canalis  naso- 
palatini. 

6.  Superficies  inferior. 

e.  Pars  alveolaris. 

f.  Pars  palatina. 

g.  Ora  inferior  canalis  naso-palaf.ini. 
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B.  Apophysis  maxillaris. 

1 . Superficies  anterior. 

2.  Superficies  lateralis  interna, 
a.  Eminentia  linearis. 

3.  Superficies  lateralis  externa. 

4-  Margo  exterior. 

5.  Margo  interior. 

6.  Margo  posterior. 

7.  Angulus  apophyseos  maxillaris . 

C.  Apophysis  palattna. 

1 . Extremitas  anterior. 

2.  Extremitas  posterior. 

3.  Superficies  superior. 

4.  Superficies  inferior. 

5.  Superficies  lateralis  interna. 

6.  Superficies  lateralis  externa. 

Peut-etre  n’est-il  pas  evident,  au  premier  coup  d’oei], 
pourquoi  Ton  a etabli  telle  ou  telle  division  , adopte 
telle  ou  telle  denomination.  Rien  n’a  ete  fait  sans  motif, 
et  si  Ton  examine  comparativement  plusieurs  cranes , 
ies  difficultes  dont  j’ai  parleplus  haul  deviendront  en- 
core plus  palpables. 

Je  passe  ala  description  sommaire  des  figures;  leur 
exactitude  et  l’evidence  qui  resulte  de  leur  accord  me 
dispenseront  d’entrer  dans  des  details  minutieux  etsans 
interet  comme  sans  utilite  pour  les  personnes  familia- 
risees  avec  ces  sortes  de  matieres.  Ce  que  je  desirerais 
surtout,  c’est  que  mes  lecteurs  pussent  avoir,  en  me 
lisant,  les  squelettes  eux-memes  sous  les  yeux. 

Laplanchel,  fig.  1,  represente  la  partie  anterieure 
de  la  machoire  superieure  du  boeuf;  elle  esta  peu  pres 
de  grandeur  naturelle,  et  son  corps,  large  et  plat,  n’est 
pas  muni  d’incisives.  Dans  la  fig.  2,  quipermet  de  voir 
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un  crane  de  lion  par  la  face  inferieure , on  remarquera 
surtout  la  suture  qui  reunit  l’apophyse  palatine  de  l’os 
maxillaire  superieur  4 l’intermaxillaire.  On  remarque 
sur  le  crane  du  Sus  babirussa  ( fig.  3 ) vu  de  cote,  que 
son  enorme  canine  est  contenue  tout  entiere  dans  l’os 
maxillaire  superieur. 

La  fig.  4 ? qui  represented  crane  d’un  loup , demon- 
tre  le  meme  fait. 

La  fig.  i de  la  planche  II  offre  l’image  de  la  tete  d’un 
jeune  morse  ( 'T/ tehee  us  rosmarus  ) ; son  enorme  ca- 
nine est  contenue  tout  entiere  dans  le  maxillaire  supe- 
rieur. Planclie  II , fig.  3 et  4,  on  a dessine  un  crane  de 
singe  vu  par  devant  et  en  dessous.  On  observe  dans  la 
fig.  4>que  la  suture  se  clirige  des  conduits  palatins  vers 
la  canine,  contourne  son  alveole  et  s’insinue  entre  la 
derniere  incisive  et  la  canine  en  longeant  celle-ci  de 
tres  pres  et  separantainsi  les  deux  alveoles. 

La  fig.  2 represente  l’os  intermaxillaire  de  l’homme. 
On  voit  distinctement  la  suture  qui  separe  l’os  inter- 
maxillaire de  l’apophyse  palatine  de  la  machoire  supe- 
rieure.  Elle  semble  sortir  des  conduits  incisifs  dont  les 
orifices  inferieurs  se  confondent  en  un  seul  qui  porte 
les  noms  de foraminis  incisivi , ou palatini  anterioris , ou 
gustatwi , et  se  perd  entre  la  dent  canine  et  la  seconde 
incisive. 

Vesale  avait  deja  remarque  cette  suture,  et  l’avait 
figuree  dans  ses  planches  (*);  il  dit  quelle  s’avance  jus- 
qu a la  partie anterieure  des  dents  canines,  mais  quelle 
n est  pas  assez  profonde  pour  qu’on  puisse  admettre 
quelle  separe  l’os  maxillaire  superieur  en  deux  parties. 
Enfm  il  explique  ce  texte  de  Gallien  qui  avait  fait  sa  des- 
cription d apres  le  crane  d’un  animal,  en  renvoyant  a la 
premiere  fig.  ,p.  46,  ou  il  a mis  un  crane  de  chien  a 

(*)  Vesalius,  de  hurnani  corporis  fabried  (Basil.  i558  ),  lib.  i,  c.  ix,  fig.  rt, 
fag.  48,  5 2 ct  53. 
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cote  cl’ line  tete  humaine  pour  faire  ressortir  d’une  ma- 
niere  plus  evidente  aux  yeux  du  lecteur  que  la  nature 
a,  pour  ainsi  dire,  imprime  sur  la  tete  de  l’animal  le  re- 
fers de  la  medaille.  II  n’a  pas  remarque  la  seconde 
suture  qui  se  montre  sur  le  plancher  des  fosses  nasales, 
on  elle  sort  des  conduits  naso-palatins , et  peut  etre 
poursuivie  jusque  dans  le  voisinage  du  cornet  inferieur. 
Mais  toutes  deux  se  trouvent  indiquees  plancheY,  fig.  9, 
par  la  lettre  S,  dans  le  grand  ouvrage  d’Albinus,  intitule : 
Tabula;  ossium  humanorum  (*).  II  les  nomme  : Sutu- 
ras  maxillce  superior i proprias . 

II  n’en  est  pas  question  dans  l’Osteographie  de  Che- 
selden  non  plus  que  dans  l’ouvrage  de  Jean  Hunter  in- 
titule : Natural  history  of  the  human  teeth;  et  cependant 
ellesne  sont  completement  effaceeset  meconnaissables 
sur  aucun  crane , pourvu  qu’on  les  chercbe  attentive- 
men  t. 

La  planche  II , fig.  2,  represente  la  moitie  d’une  111a- 
choire  superieure  d’homme  vue  par  la  face  interne; 
on  peut  suivre  la  suture  depuis  les  alveoles  des  ca- 
nines et  des  incisives  jusque  dans  l’interieur  des  con- 
duits naso-palatins.  Au-dela  de  l’epine  on  apophyse  pa- 
latine, qui  forme  ici  une  espece  de  peigne,  elle  reparait, 
et  on  peut  la  poursuivre  encore  jusqu’a  l’eminence 
lineaire  sur  laquelle  s’applique  le  cornet  inferieur. 

Que  l’on  compare  cette  figure  a la  figure  1 , et  Ton 
admirera  combien  l’os  intermaxillaire  d’un  monstre 
comme  le  morse  jette  de  jour  sur  la  structure  de  celui  de 
l’homme.  La  fig.  2,  pi.  I,  prouve  que  la  meme  suture 
existeaussi  chez  le  lion.  Je  ne  parle  pas  du  singe  , parce 
que  son  analogie  avec  notre  espece  est  evidente. 

II  n’y  a done  plus  de  doute  que  cet  os  se  trouve  chez 
1’homme  comme  dans  les  animaux , quoiqu’il  ne  soit 

f')  Ces  sutures  sont  aussi  marquees,  tab.  ir , fig.  t,  h;  tab.  i,  fig.  n,  w,  du 
meme  ouvrage. 
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possible  de  determiner  ses  limites  que  d’un  cote  seule- 
ment,  les  autres  etant  soudes  et  confondus  avec  les  os 
voisins.  C’est  ainsi  que  sur  les  parties  exterieures  des 
os  qui  composent  la  face  on  ne  trouve  pas  le  moindre 
inclice  d’une  suture  dentee  ou  harmonique  qui  puisse 
faire  soupconner  que l’os  incisif  est  separe  chez l’liomme. 

La  cause  de  ce  phenomene  me  parait  etre  la  suivante  : 
cet  os,  qui  proemine  si  fortement  chez  les  animaux,  se 
retire  en  arriere,  et  se  reduit  a de  petites  dimensions 

' A. 

dans  l’homme.  Examinez  le  crane  d’un  enfant  ou  d’un 
foetus , les  dents  exercent  en  se  developpant  une  pres- 
sion  si  energique  et  tendent  tellement  les  bords  alveo- 
laires,  que  la  nature  a besoin  d’employer  toutes  ses 
forces  pour  reunir  intimement  toutes  ces  parties.  Com- 
parez  ce  crane  a une  tete  d’animal;  chez  ce  dernier,  les 
canines  sont  tellement  avancees  que  leur  pression  re- 
ciproque  et  celle  qu’elles  exercent  sur  les  incisives  est 
loin  d’etre  aussi  forte.  En  dedans  des  fosses  nasales, 
les  choses  se  comportent  de  meme.  On  peut,  comme 
je  l’ai  remarque  plus  haut,  poursuivre  dans  cette  cavite 
la  suture  de  l’intermaxillaire  a partir  des  canaux  in- 
cisifs  jusque  vers  le  cornet  inferieur.  Ainsi , dans  leur 
accroissement , ces  trois  os  agissent  les  uns  sur  les 
autres,  et  s’unissent  intimement. 

Je  suis  persuade  que  ceux  qui  sont  verses  dans  les 
sciences  physiologiques  trouveront  que  ce  phenomene 
peut  s’expliquer  d’une  maniere  tres  satisfaisante.  J’ai 
observe  bien  des  cas  ou  ces  os  etaient  confondus  meme 
chez  des  animaux , et  il  y aurait  encore  beaucoup  de 
choses  a dire  sur  ce  sujet.  II  arrive  aussi  que  des  os  que 
1 on  peut  isoler  facilement  dans  les  animaux  adultes  ne 
peuvent  pas  etre  separes,  meme  chez  l’enfant. 

Dans  les  cetaces , les  reptiles  , les  oiseaux  et  les  pois- 
sons , j ai  decouvertl’os  lui-meme  ou  au  moins  des  tra- 
ces de  son  existence. 
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La  diversite  de  formes  qu’il  pr^sente  dans  les  diffe- 
rentes  especes  d’animauxmerite  un  serieux  exarnen , et 
frappera  meme  les  personnes  qui  ne  prennent  aucun 
interet  a une  science  qui  parait  si  aride  au  premier 
abord. 

On  entrerait  alors  dans  de  plus  grands  details,  et  en 
comparant  successivement  plusieurs  animaux  entre 
eux,  on  s’eleverait  du  simple  au  compose,  de  Tos  atro- 
phie  etretreci  a celui  qui  devient  volumineux  et  meme 
colossal. 

Quel  abime  entre  l’intermaxillaire  de  l’elephant  et 
celui  de  la  tortue!  et  cependant  on  peut  etabiir  une 
serie  de  formes  intermediaires  qui  les  reunit;  et  de- 
montrer  sur  une  partie  du  corps  ce  que  personne  n’est 
tente  de  nier  pour  la  totalite. 

Que  l’on  considere  les  effets  de  la  nature  vivante 
dans  son  vaste  ensemble , oil  que  l’on  analyse  les  restes 
inanimes  des  etres  dont  le  souffle  de  son  esprit  s’est 
retire , elle  est  touj ours  elle,  touj ours  admirable. 

Envisagee  sous  ces  deux  points  de  vue,  l’histoire 
naturelle  s’enrichira  de  nouveaux  moyens  de  determi- 
nation. Comme  c’est  un  des  caracteres  de  l’os  dont 
nous  parlons  de  porter  des  incisives,  il  s’ensuit  que 
les  dents  qu’il  porte  doivent  etre  considerees  comme 
des  incisives.  On  les  a niees  chez  le  chameau  et  le 
morse,  mais  je  me  trompe  fort,  ou  Ton  doit  en  accor- 
der  deux  au  premier  et  quatre  au  second. 

Je  termine  ce  petit  essai.  Puisse-t-il  etre  agreable  aux 
amis  de  l’histoire  naturelle,  me  fournir  l’occasion  de 
me  Her  plus  intimement  avec  eux,  et  de  faire,  autant 
que  les  circonstances  me  le  permettront,  de  nouveaux 
progres  dans  ces  interessantes  etudes!, 
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Le  petit  traite  de  Gallien  sur  les  os  sera  toujours  dif- 
ficile acomprendre,  avec  quelque  soin  qu’on  l’etudie. 
On  ne  saurait  nier  qu’il  a vu  les  objets  qu’il  decrit,  puis- 
qu’il  soumet  a notre  examen  immediat  le  squelette 
tout  entier;  mais  il  ne  procede  pas  d’une  maniere  me- 
thodique  et  reflechie:  il  intercale  au  milieu  de  ses  des- 
criptions ce  qui  devrait  faire  partie  de  l’introduction : 
l’expose  de  la  difference,  par  exemple , qui  existe  entre 
une  suture  den  tee  et  une  suture  harmonique.  De  la  struc- 
ture normale  il  passe  brusquement  a la  structure  anor- 
male;  a peine,  pour  citer  un  exemple,  a-t-il  traite  des  os 
du  front  et  de  la  voute  du  crane,  qu’il  entame  une  longue 
dissertation  sur  les  tetes  pointues  ou  cuneiformes.  Il  se 
perd  en  digressions,  qu’on  peut  se  permettre  lorsqu’on 
parle  en  presence  de  i’objet  a demontrer,  mais  qui  ne 
sont  faites  que  pour  embrouiller  le  lecteur.  Il  s’engage 
dans  des  controverses  avec  ses  predecesseurs  et  les  au- 
teurs contemporains.  Car,  a cette  epoque,  on  conside- 
rait  les  os  d’une  region  comme  un  tout,  et  on  les  dis- 
tinguait  par  des  chiffres;  aussi  n’etait-on  d’accord  ni 
sur  les  os  qu’on  devait  reunir,  ni  sur  leur  nombre,  ni  sur 
leur  destination  , leurs  affinites  ou  leurs  usages. 

Tout  cela  ne  doit  diminuer  en  rien  notre  admiration 
'pour  cet  homme  extraordinaire  , mais  servir  seulement 
a notre  justification,  si  nous  rappclons  brievement  ce  qui 
nous  interesse  specialement  dans  son  livre.  Dans  sa  des- 
cription du  crane,  qu’il  a faite  evidemment  d’apres  un 
crane  humain , Gallien  parle  de  l’os  intermaxillaire.  Il 
s’exprime  ainsi  dans  son  troisieme  chapitre:  « L’os  des 
joues  (l’os  maxillaire  superieur)  renferme  dans  ses  al- 
veoles toutes  les  dents,  les  dents  incisives  exceptees.»  Il 
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repete  la  meme  chose  dans  le  quatrieme  chapitre  lors- 
qu’il  ajoute:  aLesosdes  joues  portent  presque  toutes  les 
dents,  les  incisives  exceptees,  ainsi  que  nous  l’avons 
deja  dit.»Dansle  cinquieme  chapitre,  lorsqu’il  faitl’enu- 
meration  des  dents,  il  mentionne  les  quatre  anterieures, 
qui  sont  des  incisives,  mais  il  ne  parle  pas  de  l’os  spe- 
cial qui  les  supporte.  Au  troisieme  chapitre,  il  indique 
une  suture  qui  part  de  la  racine  du  nez,  se  prolonge 
en  has  et  en  dehors , et  vient  se  terminer  entre  les  ca- 
nines et  les  incisives. 

Il  est  evident  d’apres  cela  qu’il  a connu  et  decrit  l’os 
intermaxillaire ; on  ne  saura  probablement  jamais  s’il 
1 avait  decouvert  chez  l’liomme. 

Plus  d’une  discussion  s’est  elevee  a ce  sujet,  et  la 
question  n’est  pas  encore  resolue  a l’heure  qu’il  est. 
Voici  quelques  materiaux  pour  servir  a l’historique  de 
cette  question. 

Vesalius,  de  hurnani  corporis  fabricd  ( Bus.  1 555  ) 
lib.  I,  cap.  lit) fig.  1 i ,pag.  48,  donne  une  figure  de  la 
base  du  crane  vueen  dessous.  Ony  reconnait  distincte- 
mentla  suture  qui  joint  l’os  intermaxillaire  a l’apophyse 
palatine  de  l’os  maxillaire  et  que  nous  avons  appelee  : 
Superficies  lateralis  exterior  corporis , qua  os  intermaxil- 
lare  jungiturossi  maxillari  superiori.  Pour  rendre  cette 
description  plus  claire,  j’ajouterai  que  dans  Vesale  i’os 
zygomatique  se  nomme  os  prirnutn  maxillce  superioris ; 
1 os  unguis , os  secundum  maxillce  superioris ; 1’eth- 
moide , os  tertium  maxillce  superioris ; et  le  maxillaire 
superieur,  os  quartum  maxillce  superioris.  Voici  le  pas- 
sage en  question  : Z privaiim  indicatur foramen  in  an- 
teriori  palati  sede  poster iorique  clentium  incisoriorurn 
regione  apparens  ( c’est  l’extremite  inferieure  des  con- 
duits naso-palatins  dont  les  deux  orifices  se  coufon- 
dent  enun  seul)  ad  cujus  latus  interdum  obscura  occur- 
rit  sutura,  transversim  aliquousque  in  quarto  superioris 
maxillce  osse  prorepens  et  <x  insignita. 
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Cette  suture  tres  bien  figuree,  qu’il  designe  par  a,  est 
celle  qu’il  decrit  egalement,  Quest,  cap.  XII, ,fig.  1 1 ,p.  60, 
ou  Ton  trouve  une  planche  representant  la  base  du 
crane;  la  suture  y est  aussi  indiquee,  mais  d’une  ma- 
niere  moins  nette. 

Leveling,  dans  ses  explications  anatomiques  des  fi- 
gures d’Andre  Vesale,  Ingolstadt,  1783,  decrit  la  pre- 
miere figure  de  Vesale,  lib.  I,  p.  1 3 , fig-  1 1 , et  dit, p.  i4: 
z,  l’autre  trou  palatin  ou  trou  incisif;  a,  une  suture  qui 
se  trouve  souvent  sur  le  palais  et  se  prolonge  oblique- 
ment  pour  se  terminer  derriere  les  dents  incisives.  La 
seconde  figure  de  Vesale  se  trouve  dans  Leveling,  ala 
page  16. 

11  decrit  la  suture  que  Vesale  a designee  par  a , lib.  I, 
cap.  ix , p.  52  : Ad  cujus  foraminis  ( savoir  du  conduit 
naso-palatin)  latera  interdum  sutura  apparet , aut  po- 
tiiis  linea  in  pueris  cartilagine  oppleta , quce  quasi  ad 
caninorum  dentium  anterius  latus  pertingit , nusquam 
tamen  adeo  penetJ'ans,  ut  hujus  suturce  beneficio  quar- 
tum  maxdlce  os  in  plura  di  visum  censeri  queat.  ( En 
marge,  il  cite  la  fig.  1,  canina  calvaria , lit.  n.  pag.  4 6, 
ou  une  suture  est  clairement  indiquee  entre  l’os  inter- 
maxillaire  et  les  os  de  la  machoire  superieure  ; nous  ne 
1 avons  pas  designee  par  un  nom  particulier,  mais  elle 
pourrait  s appeler  margo  exterior  superficiei  anterioris 
corporis.  La  figure  de  Vesale  represente  le  crane  d’un 
chien.  j Quod , ut  paulo  post  dicam  canibus  et  simiis 
poj cisque  accidit , in  quibus  sutura  quartum  os  in  duo 
d widens , non  solum  inpalato , veriirn  exterius  in  ante- 
non  maxdlce  sede , etiam  conspicue  cernitur , nullum 
appen  die  uni  cum  suis  ossibus  coalitus  speciem  referens. 

II  existe  encore  un  passage  qui  se  rapporte  ici,  e’est 
celui  de  la  page  53,  ou  Vesale  parle  de  quelques  chan- 
gements  qu  il  a cru  devoir  faire  a la  description  que 
Gallien  a faite  de  ces  os. 
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Secundam  suturam  verb  numerat  Galenas  hujus  su- 
turce partem  in  anteriori  maxillce  sede  occurrentem , quce 
ub  illd  malce  asperitate  sursitm  ad  medium  inferioris 
ambitus  sedis  oculi pertingit.  Hancpost  modum  tripar- 
tita ait  discindi,  ac  primam  hujus  secundce  suturce 
partem  prope  magnum  sea  internum  oculi  sedis  angu- 
lum,  exteriori  in  parte  ad  medium  superciliorum  et 
communem  fronds  et  maxillce  suturam,  inquit  proce- 
clere.  Hac  suturce  parte  homines  clestituunlur , veriim 
in  canibus , cauclatisque  simiis  est  manifesdssima , 
quamvis  interim  non  exacte  ad  superciliorum  fei'atur 
medium , seel  ad  earn  tantum  seclem  in  qua  quartum 
maxillce  os  a secundo  dirimitur.  Ut  itaque  Galenum 
assequaris , hanc  par  tem  ex  canis  petes  calvaria. 

Winslow,  Exposition  anatomique  de  la  structure  du 
corps  humain,  tome  I,  page  7 3 , dit : « Je  ne  parle  pas  ici 
de  la  separation  de  cet  os  ( l’os  maxillaire  superieur) 
par  une  petite  suture  transversale  derriere  le  trouinci- 
sif,  parce  qu’elle  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans 
la  jeunesse  et  avant  que  l’ossification  soit  achevee.  » 

Eustache,  dans  ses  planches  anatomiques  publiees 
par  Albinus,  pi.  XLYI , fig.  2 , represente  un  crane  de 
singe  vu  par  devant  et  place  a cote  d’un  crane  humain: 
dans  le  premier,  1’os  intermaxillaire  est  clairement  in- 
dique.  Albinus  dit  seulement,  a propos  de  la  seconde 
figure,  qui  represente  l’os  intermaxillaire  du  singe:  Os 
quod  dentes  incisiores  continet. 

Sue,  dans  le  Traite  d’Osteologie  de  Monro  , n’a  ni 
figure  ni  decrit  la  suture  qui  separe  l’os  intermaxillaire 
de  I’apophyse  palatine. 

Sur  la  tete  des  foetus  ou  des  enfants  nouveaux-n^s, 
on  voit  une  trace  ( quasi  rudimentum ) de  l’os  inter- 
maxillaire; elle  estd’autant  plus  evidente  que  l’embryon 
est  plus  jeune.  Chez  un  hydrocepliale  , j’ai  observe 
deux  noyaux  osseux  , et  sur  des  tetes  de  sujets  adultes  , 
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mais  jeunes,  on  trouve  a la  partie  anterieure  tie  la 
voute  palatine  une  sutura  spuria  qui  separe  les  quatre 
incisives  des  autres  dents. 

Jacq.  Sylvius  dit  meine : Cranium  clomi  habeo  in  quo 
affaire  est  expressa  sutura  in  gend  superna  ab  osse 
frontis  secundum  nasum , per  dentium  caninorum  al- 
veolus in  palatum  tendentem , quam prceterea  aliquoties 
absolutissimam  conspexi , etspectandam  auditoribus  cir- 
citer  4oo  exhibui.  Et  pour  defendre  son  pauvre  Gallien 
contre  les  attaques  tie  Vesale,  il  ajoute  qu’autrefois  les 
homines  avaient  probablement  un  os  in termaxillaire  se- 
pare qui  a disparu  ensuite  peu  a peu  sousl’influence  du 
luxe  et  des  debauches.  Cela  est  un  peu  fort;  mais  ce 
qui  Test  encore  plus,  c’est  que  Ren.  Hener,  in  apologia, 
prouve  minutieusement  et  peniblement,  par  de  longues 
citations  de  l’histoire  ancienne  , que  les  Romains  me- 
naient  une  vie  aussi  tlereglee  que  la  notre,  et  il  cite  a 
l’appui  tie  son  opinion  toutes  les  lois  somptuaires  alors 
en  vigueur. 

Je  ne  me  suis  pas  explique  surla  trace  d’un  rudiment 
d’os  intermaxillaire  qu’on  trouve  dans  le  foetus  ; peu 
marque  ra  la  face,  il  est  plus  011  moins  reconnaissable 
au  palais  et  sur  le  plancher  cles  fosses  nasales.  Quel- 
quefois  on  en  trouve  des  vestiges  a la  voute  palatine  chez 
les  adolescents , et,  dans  un  beau  cas  tl’liydrocephale, 
je  l’aivu  completement  separe  tfun  cote  comme  un  os 
isole  (prater naturam,  il  est  vrai).  Fallopius  le  clecrit 
dans  sesObservat.  anat.,  p.  35:  Dissentio  ab  iis  qui  pu- 
blico testantur  suluram  sub  palato  per  trans vers um  ad 
utrumque  caninum  pertinentem , quce  in pueris  patet , in 
adultis  verb  ita  obliteretur , ut  nullum  ipsius  relinquatur 
vestigium.  JSam  reperio  hanc  divisionem  vel  rimam 
potiiis  esse  quam  suturam , cum  os  ab  osse  non  separa- 
tur , nequein  exterior ibus  apparent.  Le  mordant  Eusta- 
chius  lui  repond  ( Ossium  exam.  p.  19/1  ) que  la  suture 
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existe  aussi  dans  les  adultes,  et palatum  supra  infraque 
dirimit ; mais  il  parait  n’avoir  pas  compris  ou  n’avoir 
pas  voulu  comprendre  Falloppe,et  parle  de  la  suture 
harmonique  qui  existe  entre  la  partie  palatine  de  Fos 
maxillaire  et  les  os  du  palais  eux-memes. 

Albiuus , Icon,  ossium  foetus , p.  36,  dit:  os  maxillare 
superius  in  parvulis  scope  invent  cons  tans  ex  aliquot frus- 
tulis  quae  tamen  citb  confluunt  in  os'unum. Tab.  V,  fig.  33, 
m .Fissura  quae  palatum  ex  trans  verso  secat, pone' dentes 
incisores  abiens ; deind'e  in  sutuvce  speciem.  Et  meme 
dans  les  adultes,  dans  Tab.  ossium,  t.  I,  fig.  2,  k.,  su- 
tura  ossis  maxillaris  propria.  Mais,  comme  je  l’ai  deja 
dit,  il  y a aussi  loin  de  ces  indications  a un  os  inter- 
maxillaire  veritable,  que  de  la  membrana  seminularis 
oculi  humani  a la  membrana  nictitans  de  la  mouette, 
qui  l’a  tres  etendue. 

Le  bee  de  lievre,  et  surtout  le  bee  delievre  double , 
sont  des  indications  de  Fos  incisif.  Dans  lebec  de  lievre 
simple,  la  suture  moyenne  qui  reunit  les  deux  moities 
reste  beante;  dans  le  bee  de  lievre  double,  l’os  incisif 
se  separe  de  la  machoire  superieure,  et,  comme  toutes 
les  parties  de  l’economie  sont  liees  entre  elles,  la  levre 
se  fend  en  meme  temps.  L’os  intermaxillaire  etant  un  os 
separe, on  comprend  que  Foil  puisse,  pour  determiner 
la  guerison,  l’enlever  tout- a-fait  sans  interesser  le  moins 
du  monde  la  machoire  superieure.  La  connaissance 
exacte  des  lois  de  la  nature  sert  toujours  a la  pratique. 
Dans  un  ecrit  intitule  : Specimen  anatomico  pathologi- 
cum  inaugurate  de  labii  leporini  congeniti  naturd  et  ori- 
gine,  auctore  Constant.  Nicati,  on  lit  le  passage  suivant  : 
« Quoique  la  plupart  des  anatomistes  soient  main  tenant 
persuades  qu’il  existe  des  os  intermaxillaires  dans  le 
foetus,  comme  Goethe  l’avait  deja  demontre  en  1786, 
il  est  cependant  encore  quelques  homines  qui  ne  sont 
pas  •convaincus.  Nous  les  engageons  a lire  dans  Fau- 
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teur  lui-meme  les  motifs,  tous  puises  clans  l’observa- 
tion  rigourense  des  faits,  qu’il  donne  a l’appui  cle  son 
opinion  ; on  y trouvera  une  luddite,  une  connaissance 
approfondie  de  la  tnatiere,  et  en  outre  une  description 
cle  l’os  intermaxillaire  reridue  plus  intelligible  par  cle 
nombreux  clessins.  » 

Dans  la  dissertation  qui  precede,  j’ai  traite  ce  sujet 
avec  detail,  et  je  n’ai  pu  m’enipecher  cle  citer  ce  passage 
qui  termine,  selon  moi,  cette  discussion.  II  est  remar- 
quableque clans  cecas  aussi  il  aitfallu  quaranteans  pour 
faire  admettre  francbement  et  completement  un  petit 
fait  aussi  simple  et  aussi  incontestable.  Je  n’ai  done  plus 
rien  a ajouter,  d’autant  plus  que  le  memoire  a ete  in- 
sere avec  tous  ses  clessins  dans  les  Actes  des  curieux  cle 
la  nature,  vol.  XV , pi.  I. 

Je  me  suis  souvent  entendu  reprocher,  clans  le  cours 
de  ma  vie,  non  seulement  par  mes  amis,  mais  encore 
par  des  homines  eminents,  que  j’attachais  trop  d’im- 
portance  et  trop  de  valeura  tel  ou  tel  evenement,  a tel 
ou  tel  phenomene.  Je  ne  me  laissais  nullement  detour- 
nerde  mon  chemin  par  ces  avis,  car  je  sentais  que  je 
tenais  une  idee  mere,  qui  deviendrait  feconde  si  elie 
etait  poursuivie,  et  l’evenement  n’est  pas  venu  demen- 
tir  mes  previsions.  Cela  m’est  arrive  pour  l’histoire  du 
collier,  cle  l’os  intermaxillaire , et  bien  d’autres  choses, 
jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Les  extraits  qui  precedent,  tires  d’auteurs  anciens  et 
moderneset  cle  communications  par  lettresque  je  dois  a 
des naturalistesviv ants,  sont  un  exemple  frappant  com- 
bien  un  faitpeut  etre  considere  sous  differentes  faces,  et 
nie  ou  bien  adopte  parce  qu’il  est  sujet  au  doute.  Quant 
a nous,  notre  conviction  est  formee,  et  nous  repete- 
rons  ici,  apres  une  suite  d’observations  continuees  pen- 
dant un  grand  nombre  el’annees : l’homme,  ainsi  que  les 
animaux,est  doued’un  os  intermaxillaire  superieur  (6). 
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TRAVAUX  ANATOMIQUES 

DE  L’ AUTEUR. 

( 1820.  ) 

I. 

ORIGINS  DE  MON  GOUT  POUR  l’aNATOMIE.  — COLLECTIONS  DE  L’UNI- 
VERSITE  D’lENA.—  TRAVAUX  THEORIQUES  ET  PRATIQUES. 

Le  museum  de  Weimar  fut  fonde  par  le  due  Guil- 
!aume-Ernest  en  1 700;  il  contenait,  entre  autres  choses 
curieuses,  des  objets  d’histoire  naturelle  fort  rares.  Le 
merveilleux  est  souvent  le  premier  attrait  qui  nous 
attire  vers  la  science;  et  a cette  epoque,  le  gout  pour 
la  zoologie  futeveille  surlout  par  la  vue  d’animaux  bi- 
zarres  et  monstrueux.  C’est  a ce  gout  que  nous  de- 
vons  la  fondation  de  notre  musee  osteologique  , oil  se 
trouve  plus  d’un  squelette  remarquable. 

Ces  objets  furent  peu  a peu  apportes  dans  le  cen- 
tre de  1 ’Europe;  cinquante  ans  auparavant,  on  ne 
faisait  des  collections  que  dans  les  pays  maritimes,  ou, 
apres  s’etre  gorge  d’or,  d’epices  et  d’ivoire , on  se  mita 
rassembler , d’une  maniere  bien  incomplete  et  bien 
confuse  il  est  vrai , des  objets  d’histoire  naturelle  exo- 
tique. 

Nous  possedons  un  crane  d’elephant  adultebien  con- 
serve, avecla  machoireinferieure  et  quelques  defenses 
isolees. 

Nous  avonsaussi  les  vertebres  cervicales d’une baleine, 
soudees  entre  elles,  et  ses  omoplates  enormes  sur  les- 
quels  on  avait  peint  des  vaisseaux  pour  faire  ressortir 
leurs  dimensions  colossales.  De  plus , deux  cotes  et  la 
maclioire  inferieure  tout  entiere;  celle-ci  a une  Ion- 
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o-ncur  de  vingt-cleux  pieds.  On  peut  d’apres  cela  se  faire 
une  idee  de  la  grandeur  de  l’animal. 

On  n’avait  pas  manque  non  plus  dacquerir  de  gran- 
des  carapaces  de  tortues  ; puis  l’atten tion  s etait  dirigee 
sur  des  parties  dont  les  anomalies  et  les  deformations 
sont  d’autant  plus  frappantes  que  nous  les  avons  habi- 
tuellement  sous  les  yeux.  Par  exemple,  des  cornes  d’anti- 
lope  de  toute  espece  et  de  toute grandeur;  les  cornes  lon- 
gues, pointues  et  dirigeesen  avant  du  bison  americain, 
que  nous  avions  appris  a connaitre  par  les  recits  du 
capitaine  Tbomas  Williamson  sur  les  chasses  qui  se  font 
dans  les  Indes.  Tout  cela,  plus  un  crocodile  et  un  boa, 
fut  apporte  a Iena,  et  devint  le  commencement  dune 
collection  considerable.  Elle  s’augmenta  peu  a peu,  parce 
qu’on  se  procura  des  squelettes  d’animaux  domestiques 
et  sauvages,  ainsi  que  ceux  des  betes  fauves  du  pays. 
L’habilete  du  conservateur  Diirrbaum , qui  aimait  a 
s’occuper  de  ces  travaux,  favorisait  l’accroissement  du 
musee. 

Apres  avoir  perdu  les  collections  de  Loder  qui  furent 
transporters  a Moscou,  on  prit  des  mesures  pour  fonder 
dans  le  meme  local  un  Museum  durable.  11  fut  com- 
mence grace  aux  soins  de  MM.  Ackermann  et  Fuchs, 
qui  surent  mettre  a profit  l’habilete  duprosecteur  Hom- 
burg,  et  faire  faire  simultanement  des  preparations 
d’anatomie  compare  et  d’anatomie  humaine. 

Jusqu’ici  tous  les  os  d’animaux  etrangers  ou  indige- 
nes avaient  ete  places  a cote  des  animaux  empailles  ou 
conserves  dans  l’alcool ; leur  nombre  s’accroissant  con- 
siderablement , il  fallut  disposer  une  nouvelle  salle,  qui 
maintenant  est  encore  devenue  trop  petite  : car  la  bien- 
veillance  du  due  de  Saxe-Weimar  accordait  a cet  eta- 
blissement  les  cadavres  de  tous  les  chevaux  de  ses 
haras,  remarquables  par  la  beaute  de  leurs  formes , et 
ceux  des  animaux  rares  ou  importants  qui  mouraient 
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dans  les  fermes  ducales.  On  achetait  de  meme  tous  les 
animaux  qui  mouraient  dans  les  menageries  ambu- 
lantes,  quelquefois  on  les  faisait  venir  de  fort  loin. 
C’est  ainsi  que,  par  un  froid  rigoureux , un  tigre  qui 
avait  succombe  aNiirenberg,  arriva,  gele,  par  laposte; 
son  squelette  et  sa  peau  empaillee  sont  encore  aujour- 
d’hui  rornement  de  notre  musee. 

Le  sejour  que  le  due  fit  a Vienne  dans  ces  der- 
niers  temps  devint  une  source  d’accroissement  pour 
notre  etablissement  et  pour  beaucoup  d’autres.  Le  di- 
recteur  de  Schreibers  encourageait  nos  projets,  et  cet 
ami,  a la  fois  eclaire,  complaisant  et  actif,  nous  pro- 
cura  plusieurs  animaux  que  nous  desirions  vivement 
posseder.  Nous  lui  soinmes  redevables  des  squelettes  du 
castor,  du  chamois,  du  kangourou  , de  l’autruche,  du 
heron ; il  y joignit  les  appareils  auditifs  de  plusieurs  oi- 
seaux  que  Ton  prepare  admirablement  a Vienne,  le 
squelette,  desarticule  et  complet  jusque  dans  ses  plus 
petites  parties , d’un  lezard  et  d’une  tortue , enfin  des 
preparations  isolees  sans  nombre,  et  toutes  importantes 
et  instructives. 

Ces  collections  etaient  utilisees  dans  les  cours  d’ana- 
tomie  humaine  ; il  s’ensuivit  naturellement  qu’on  fit 
plus  d’attention  a la  zootomie,  qui  prenait  un  develop- 
pement  de  plus  en  plus  remarquable.  Je  ne  negligeais 
pas  moi-meme  de  reunir  des  preparations  et  des  cas 
interessants.  Je  sciais  et  fendais  des  os  et  des  cranes 
dans  tous  les  sens  afin  d’obtenir  des  lumieres  prevues 
ou  imprevues  sur  la  structure  intime  des  os. 

Mais  la  veritable  utilite  des  collections  publiques  et 
de  la  mienne  commenca  le  jour  oil,  cedant  an  voeu  ge- 
neral, le  gouvernement  decida  la  creation  d’une  ecole 
veterinaire  pour  repondre  a un  besoin  qui  se  faisait 
vivement  sentir.  Le  professeur  Renner  fut  appele  a la 
dinger,  et  entraen  fonction  avantque  l’ecole  flit  com- 
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pletement  organisee.  C’est  avec  plaisirque  je  vis  mcs 
preparations,  qui  pourrissaient  dans  la  poussiere,  de- 
venir  utiles  en  ressuscitant  pour  ainsi  dire,  et  mes  pre- 
miers essais  servir  aux  commencements  d’un  etablisse- 
ment  si  important.  Ce  fut  la  juste  recompense  d’un 
travail  perseverant  quoique  souvent  interrompu,  car 
tout  labeur  serieux  et  consciencieux  Unit  par  avoir  son 
but  et  son  result  at,  quand  meme  on  ne  les  apercoit  pas 
de  prime  abord.  Chaque  peine  est  elle-meme  un  resultat 
vivant  qui  nous  fait  avancer  a notre  insu,  et  devient 
utile  sans  que  nous  l’ayons  prevu. 

Pour  finir  l’histoire  de  tous  cesetablissements  varies 
qui  reagissaient  l’un  sur  I’autre,  j’ajouterai  qu’on  con- 
struisit  tous  les  batiments  necessaires  a l’ecole  veteri- 
naire  sur  le  Heinrichsberg.Un  jeune  prosecteur,  appele 
Schroeder , s’etait  forme  sous  la  direction  du  con- 
seiller  Fuchs;  et , par  ses  soins  assidus,  on  admire 
main  tenant  sur  le  Heinrichsberg  un  cabinet  zooto  - 
mique  ou  Ton  peut  voir  tous  les  appareils  orga- 
niqneg  dans  leurs  rapports  avec  le  squelette.  Les  pre- 
parations principals,  destinees  a l’instruction  des 
eleves,  sont  executees  avec  le  plus  grand  soin. 

II  existe  done  a Iena  trois  musees,  qui,  s’etant  eleves 
successivement  et  un  peu  au  hasarcl,  n’ont  pas  chacun 
en  particulier  de  specialite  bien  distincte.  Its  empie- 
tentl’un  sur  l’autrede  facon  que  les  professeurs  et  les 
conservateurs  peuvent,  suivant  les  besoins,  s’aider  et 
se  communiquer  les  objets  necessaires.  Cependant,  un 
de  ces  musees  est  specialement  consacre  a 1’anatomie 
humaine,  l’autre  a l’osteologie  comparee  (tous  deux 
sont  dans  l’enceinte  du  chateau  ducal) ; le  troisieme, 
qui  appartient  a lecole veterinaire,  renferme  les  sque- 
Jettes  des  aniniaux  domestiques,  et  des  preparations 
de  leurs  muscles  , de  leurs  arteres,  de  leurs  veines, 
de  leurs  nerfset  de  leurs  vaisseaux  lymphatiques. 
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II. 

rorRQUOI  LE  MEMOIHE  SUR  L’OS  INTKRM AXILLAIRE  A PARI)  D’ABORU 
SANS  EIRE  ACCOM I’AGNE  1)E  DESSINS. 

Lorsque  je  commencai,  vers  l’annee  1780,  a m’oc- 
cuper  beaucoup  d’anatomie,  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur  Loder,  l’idee  de  la  metamorphose  des  plantes 
n’avait  pas  encore  germe  dans  mon  esprit;  mais  je  tra- 
vaillais  a l’etablissement  d’un  type  osteologique,  et  il 
me  fallait,  par  consequent,  admettre  que  toutes  les  par- 
ties del’animal , prises  ensemble  ou  isolement,  doivent 
se  trouver  dans  tous  les  animaux;  car  l’anatomie  com- 
paree  dont  on  s’occupe  depuis  si  long-temps  ne  repose 
que  sur  cette  idee.  II  setrouva  que  l’on  voulait  alors  dif- 
ferencier  l’homme  du  singe,  en  admettant  chez  le  se- 
cond un  os  intermaxillairedont  on  niait  1’ existence  dans 
l’espece  humaine.  Mais  cet  os  ayant  surtout  cela  de  re- 
marquable  qu’il  porte  les  dents  incisives,  je  ne  pou- 
vais  comprendre  comment  1’homme  aurait  eu  des  dents 
de  cette  espece  sans  posseder  en  meme  temps  l’os  dans 
lequel  elles  sont  enchassees.  3’en  recherchai  done  les 
traces,  et  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  les  trouver,  puis- 
qu’ilest  borne  en  arriere  par  les  conduits  naso-palatins, 
et  que  les  sutures  qui  en  partent  indiquent  tres  bien  une 
separation  de  la  machoire  superieure.  Loder  parle  de 
cette  observation  dans  son  Manuel  anatomique,  1787  , 
p.  89,  et  1’auteur  de  la  decouverte  en  fut  tres  enor- 
gueilli.  On  fit  des  dessins  pour  prouver  ce  que  l’on  vou- 
lait demontrer  ; on  redigea  une  petite  dissertation 
qu’on  traduisit  en  latin  pour  la  communiquer  a Cam- 
per. Le  format  etfecriture  etaient  si  convenables,  que 
le  grand  homme  en  futfrappe.  Il  loua  l’execution  avec 
beaucoup  d’amabilite  , mais  n’en  soutint  pas  moins 
com  me  auparavant  que  l’bomme  n’avait  pas  d’os  inter- 
maxillaire. 
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Un  ecolier  profane  qui  ose  contredire  les  rnai  trestle 
la  science,  el  (ce  qui  est  encore  plus  extravagant)  pre- 
tend les  convaincre,  fait  preuve  d’une  ignorance  com- 
plete des  allures  du  monde  et  d’une  naivete  toute  juve- 
nile. Une  experience  de  plusieurs  annees  m’a  rendu 
plus  sage,  et  m’a  appris  c[ue  les  phrases  que  1’on  repete 
sans  cesse  finissent  par  devenir  des  convictions,  et  ossi- 
fient  les  organes  de  l’intelligence.  Cependant  il  est  bon 
de  ne  pas  faire  ces  observations  trop  tot;  sans  cela  l’a- 
mour  du  vrai  et  de  l’independance  qui  caracterise  la 
jeunesse  est  paralyse  par  le  chagrin.  Je  trouvai  bien 
etonnant  neanmoins  que  les  maitres  de  la  science  per- 
sistassent  dans  ces  locutions,  en  meme  temps  que  tous 
les  anatomistes  contemporains  s’accommodaient  de 
cette  profession  de  foi. 

C’est  un  devoir  pour  nous  de  rappeler  le  souvenir 
d’un  jeune  peintre  plein  de  merite  appele  Waiz  ; il  etait 
habile  dans  ce  genre  de  travaux,  et  continuait  a faire 
des  esquisses  et  des  dessins  acheves;  car  mon  projet 
etait  de  publier  une  serie  de  dissertations  sur  des  points 
interessants  d’anatomie,accompagneesde  planches  exe- 
cutees  avec  soin.  L’os  en  question  devait  etre  represente 
dans  une  serie  continue,  depuis  son  plus  grand  etat  de 
simplicity  et  de  faiblesse  jusqu’a  son  plus  haut  degre 
de  cleveloppement  en  concision  et  en  force,  et  jusqu’a 
ce  qu’il  se  dissimule  enfin  dans  la  plus  noble  de  toutes 
les  creatures,  l’homme,  de  peur  de  trabir  en  luila  vo- 
racite  de  labete. 

Je  dirai  tout  a l’beure  ce  que  ces  dessins  sont  de- 
venus ; comme  je  voulais  passer  du  simple  au  compose, 
du  faibleau  fort,  je  cboisis  d’abord  le  chevreuil,  ou  l’os 
est  faible , en  forme  d’etrier  et  depourvu  de  dents; 
puis  on  passait  au.  boeuf,  ou  il  se  fortifie,  s’aplatit  et 
selargit.  Dans  le  cbameau  , il  etait  remarquable  par 
son  ambiguite;  d’une  forme  plus  decidee  dans  le  cheval 
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(lorn  les  incisives  sont  caraclerisees,  la  canine  petite. 
Celle-ci  est  grosse  et,  forte  dans  le  cochon  , mons- 
trueuse  dans  le  Sus  babirussa , et  cependant  l’inter- 
maxillaire  maintient  toujours  ses  droits  ; saillant  et 
gros  dans  le  lion,  portant  six  dents  puissantes;  plus 
obtus  dans  Tours,  plus  avance  dans  le  loup.  Le  morse 
ressemble  a Thomme  par  son  angle  facial  tres  ouvert; 
le  singe  se  rapproche  encore  plus de  nous, quoique  cer- 
taines  especes  s’en  eloignent  beaucoup.  Enfin  Ton  ar- 
rive a Thomme,  chez  lequel  on  ne  saurait,  apres  tout  ce 
quivient d’etre  dit,  meconnaitre  sa  presence. Ces  dessins 
ont  ete  faitspour  rendre  le  coup  d’oeil  et  la  comprehen- 
sion plus  faciles,  de  maniere  a faire  voir  Tos  sous  toutes 
les  faces,  par  en  haut,  par  en  bas  et  lateralement ; ils 
ont  ete  ombres  avec  soin.  On  les  a places  depuis,  enca- 
dres  et  sous  verre,  dans  le  museum  de  Iena  ou  ils  sont 
exposes  ala  curiositedu  public.  Les  esquisses  des  in- 
termaxillaires  qui  manquaient  a la  collection  etaient 
deja  faites.  Je  m’etais  procure  d’autres  squelettes;  mais 
la  mort  du  jeune  artiste  qui  s’etait  voue  a ces  travaux 
et  d’autres  incidents  m’empecherent  de  terminer  Tou- 
vrage,  d’autant  plus  que  l’opposition  continuelle  a 
laquellej’etais  en  butte  m’ota  le  courage  de  parler  sans 
cesse  a des  sourds  d’une  chose  si  claire  et  si  palpable. 

Je  recommanderai  specialement  a Tattenlion  des 
amis  de  la  science,  quatre  dessins  qui  font  partie  de 
ceux  du  museum  delena,  et  qui  ont  ete  executes  d’a- 
pres  un  jeune  elephant  mort  a Cassel,  et  dont  Soem- 
mering eut  la  bonte  de  me  communiquer  le  crane:  sur 
ce  jeune  sujet  que  Thiver  avait  tue,  on  voit  tres  bien, 
d un  cote  du  moins,  les  traces  de  presque  toutes  les  su- 
tures. Les  dessins  du  crane  sont  tons  reduits  de  la 
meme  quantile  et  represcntent  les  quatre  faces,  de 
maniere  qu ’on  peul  se  faire  une  idee  des  connexions  de 
T ensemble  dans  lequel  Tos  intermaxillaire,  en  particu- 
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lier,joue  un  grand  role.  11  contourne  veritablement 
la  canine,  et  Ton  concoit  tres  bien  qu’un  exanien  su- 
perficiel  ait  pu  faire  croire  que  les  defenses  etaient  en- 
chassees  dans  l’os  intermaxiilaire.  Mais  la  nature,  qui 
jamais  ne  se  depart  de  ses  grandes  maximes , surtout 
dans  les  cas  importants,  entoura  la  racine  de  la  canine 
d’une  lamelle  etroite  partant  du  maxillaire  superienr, 
afin  de  defend  re  ces  bases  organiques  con  Ire  les  em- 
pietements  de  l’intermaxillaire. 

Pour  completer  le  paralele,  on  fit  dessiner  le  crane 
d’uii  elephant  adulte  que  possedait  le  museum , et  on 
fut  frappe  de  voir  que  dans  lejeune  sujet  ia  machoire 
superieure  et  l’intermaxillaire  font  une  saillie  en  forme 
de  bec,et  que  la  tete  tout  entiere  parait  allongee,  lan- 
dis  qu’elle  se  laisse  circonscrire  tres  bien  dans  un  carre 
cliez  l’individu  arrive  a Page  adulte. 

Ce  qui  prouve  l iinportance  que  j’attachais  a ces  tra- 
vaux,  c’est  que  deux  de  ces  dessins  furent  graves  avec 
soin  en  petit  in-folio  par  Lips  pour  etre  joints  a la  disser- 
tation. On  en  tira  plusieurs  epreuves  qui  furent  distri- 
butes a quelques  amis  scientifiques.  D’apres  cela,  on 
nous  pardonnera  si  la  premiere  edition  de  cet  opus- 
cule a ete  publiee  sans  planches,  surtout  si  I on  se 
rappel  le  que  ce  n’est  que  depuis  cette  epoque  que  l’a- 
natomie  comparee  est  devenue  populaire.  A peine 
existe-t-il  maintenant  un  amateur  qui  ne  puisseconsul- 
ter,  dans  les  collections  publiques  on  clans  la  sienne 
propre,  toutes  les  preparations  dont  il  sera  c[uestion  ici. 
A defaut  des  objets  en  nature,  on  peut  faire  usage  de 
la  craniologie  de  Spix  ou  la  description  et  les  figures 
mettent  le  fait  hors  de  doute. 

G est  page  1 9 que  cet  auteur  declare  positivement  et 
sans  detour  qu’011  ne  saurait  nier  la  presence  d un  os 
intermaxiilaire  cliez  l’homme ; dans  tons  les  dessins  de 
tetes  d homines  ou  d’animaux  , cet  os  est  clesigne  par 
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le  numero  i3.  Cette  question  serait  definitivement  re- 
solue  maintenant,  sil’esprit  de  contradiction, inherent 
a notre  nature  , n’avait  su  trouver,  non  pas  dans  le  fait 
lui-meme,  mais  dans  les  mots  et  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  I’envisage,  des  arguments  pour  nier  la  verite 
la  plus  evidente.  La  maniere  de  presenter  la  chose  est 
deja  un  motif  d’opposition ; l’un  finit  ou  l’autre  com- 
mence; ou  l’un  distingue,  l’autre  confond ; et  le  lec- 
teur  embarrasse  se demande  si  tous  les  deux,  parhasard, 
n’auraient  pas  egalement  raison.  11  faut  aussi  remar- 
quer  que,  dans  le  cours  de  cette  discussion,  des  homines 
de  poids  se  sont  demande  si  cette  question  valait  la 
peine  qu’on  y revint  sans  cesse ; nous  dirons  fran- 
chement  qu’une  opposition  directe  nous  parait  prefe- 
rable a cette  fin  de  non-recevoir , qui  nie  l’interet  qui 
s’attache  a un  sujet,  et  tue  le  desir  de  se  livrer  a des 
recherches  scientifiques. 

Cependant  je  ne  manquai  pas  d’encouragements. 
Dans  son  Qsteologiepublieeen  1791,  mon  amiSoemme- 
ring  s’exprime ainsi : «L’essai  plein  de  genie  de  Goethe, 
qui  date  de  1 785,  et  dans  lequel  ilprouve  par  l’anatomie 
comparee  que  1’homme  possede  un  os  intermaxillaire , 
aurait  merite  d’etre  publie  avec  les  planches  pleines 
de  verite  qui  l’accompagnent.  » 

III. 

DES  DESCRIPTIONS  DETAILLEES  ECRITES,  ET  DE  CE  QUI  EX  RESULTE. 

Le  crayon  etla  plume  devaient  concourir  tous  deux  a 
l’execution  de  mon  travail,  car  la  parole  et  le  dessin  riva- 
lisent  dans  la  description  des  objets  d’histoire  naturelle. 
On  se  servait  du  modele  rapporte  p.  81,  pour  decrire 
l’intermaxillaire  dans  toutes  ses  parties  et  dans  l’ordre 
indique,  quel  que  flit  l’animal  sur  lequel  on  I’observait. 


COMPAREE. 


io3 

11  en  resulta  des  masses  de  papier  dont  on  ne  put  faire 
usage  pour  une  description  saisissable  et  comprehen- 
sible. 

Persistant  dans  mon  projet,  je  considerai  ces  tra- 
vaux  comme  preparatoires,  et  me  mis  a les  utiliser  pour 
faire  des  descriptions  exactes , mais  redigees  dans  un 
style  coulant et  moins  aride. 

Ma  Constance  ne  me  conduisit  pas  an  but  ; ces 
recherches,  souvent  interrompues , ne  me  faisaient  pas 
voir  clairement  comment  je  terminerais  un  travail  dont 
l’interet  et  l’importance  m’avaient  d’abord  si  vivement 
frappe.  Dix  ans  el  plus  s’elaient  ecoules  lorsque  mes 
relations  avec  Schiller  me  tirerentde  cel  ossuaire  scien- 
tifique  pour  me  transporter  dans  le  jardin  fleuri  de  la 
vie.  Ma  participation’^  ses  travaux  et  aux  Heui'es  (*j  en 
particular,  a l’Almanach  des  Muses,  mes  plans  drama- 
tiques  , mes  compositions  originales  telles  que  Her- 
mann et  Do ro thee  , Achilleis  , Benvenuto  Cellini ; un 
projet  de  retourner  en  Italie , et  enfin  un  voyage 
en  Suisse,  m’eloignerent  de  ces  travaux;  la  poussiere 
s’accumula  sur  les  papiers,la  moisissure  envahit  les 
preparations  anatomiques,  et  je  ne  cessai  de  souhaiter 
qu’un  de  mes  jeunes  amis  entreprit  de  les  ressusciter. 
Cet  espoir  eut  ete  rempli  si  les  auteurs  contemporains, 
au  lieu  de  s’entr’aider, n’etaient  pas  amenes  le  plus  sou- 
vent, par  des  circonstances  ou  des  travers  personnels,  a 
travailler  les  uns  centre  les  autres. 


( J Die  Horen , journal  lilleraire  (juc  Goethe  et  Schiller  publicrent  en  common. 
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IV. 

ECHO  TARtJIF  ET  HOSTILE  VERS  LA  FIN  D(J  SIECLE. 

Gotthelf  Fischer,  jeunehomme  qui  avait  fait ses  preu- 
ves  en  anatomie,  publia  en  1800  un  memoire  sur  les 
differentes  formes  de  fintermaxillaire  dans  les  divers 
animaux;  page  17,  il  parle  demon  travail  en  disant: 
« L’essai  ingenieux  de  Goethe  sur  fosteologie,  dans  ie- 
quel  il  soutient  que  l’homme  possede  un  intermaxil- 
laire  comrae  les  autres  animaux,  ne  m’est  pas  connu, 
et  je  regrette  bien  vivement  de  n’avoir  pas  pu  admirer 
ses  beaux  dessins  sur  ce  sujet.  Il  serait  bien  a souhai- 
ter  que  cet  observateur  plein  de  sagacite  fit  connaitre 
an  monde  savant  ses  ingenieuses,  idees  sur  l’organisa- 
tion  animale,  etles  principes  philosophiques  sur  lesquels 
il  se  fonde. » 

Si  ce  savant  laborieux,  instruit  par  le  bruit  public, 
s’etait  mis  en  rapport  avec  moi,  il  se  serait  penetre  de 
mes  convictions.  Je  lui  aurais  cede  volontiers  mes  ma- 
nuscrits,  mes  dessins,  mes  planches,  et  1’affaire  eut  ete 
des lors  terminee;  tandis  qu’ils’ecoula  encore  plusieurs 
annees  avant  qu’iine  utile  verite  fut  generalement  re- 
connue. 

V. 

ELABORATION  ULTERIEURE  DU  TYPE  ANIMAL. 

Mes  travaux  coiisciencieux  et  perseverants  sur  la 
metamorphose  des  plantes,  continues  pendant  1 annee 
1790,  m’avaieiit  heureusement  devoile  de  nouveaux 
points  de  vue  sur  l’organisation  animale.  Tous  mes  ef- 
forts se  tournerent  de  ce  cote;  j’observais,  je  pensais,  je 
classais  sans  relache,  et  les  objets  devenaient  de  plus 
en  plus  clairs  a mes  yeux.  Le  psychologiste  com- 
prendra,  sans  que  je  sois  oblige  d’ajouter  de  nou- 
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veaux  details,  qu’un  besoin  de  produire  me  soutenait 
dans  les efforts  quejefaisais  pbur  resoudrece  probleme 
difficile.  Mon  esprit  s’exercait  sur  on  sujet  des  plus 
eleves,  en  ce  qu’il  cherchait  a approfondir  eta  analyser 
la  valeur  intime  des  etres  vivants.  Mais  un  semblable 
travail  est  necessairement  sans  resultat  si  l’on  ne  s’y 
livre  pas  tout  entier. 

Corame  je  m’etais  engage  dans  ces  regions  de  men 
plein  gre  et  dans  un  but  special,  j’etais  oblige  de  voir 
par  mes  propresyeux,  et  je  m’apercus  bientot  que 
les  homines  les  plus  eminents  dans  le  metier  pouvaient 
bien  se  detourner  quelquefois,  par  conviction,  cle  la 
route  battue,  maisqu’ils  nela  quittaient  jamais  comple- 
tement  pour  entrer  dans  une  voie  nouvelle,  parce  qu’ils 
trouvaient  plus  commode,  pour  eux  et  pour  les  autres, 
de  suivre  le  grand  chemin  , et  d’aborder  des  rives  deja 
connues.  Je  fis  encore  d’autres  remarques  singulieres, 
savoir:  qu’on  se  plaisait  generalement  dans  le  difficile  et 
le  merveilleux,  esperant  qu’il  en  sortirait  quelque  de- 
couverte  remarquable. 

Quant  a moi,  je  persistai  dans  mon  projet,  je  conti- 
nuai  ma  route  en  cherchant  a utiliser  tous  les  moyens 
qui  s’offraient  a moi  pourseparer  et  distinguer ; moyens 
qui  avancent  considerablement  le  travail  si  Ton  sait 
s arreter  a temps  et  faire  des  rapprochements  oppor- 
tuns.  Je  ne  pouvais  suivre  la  methode  des  anciens,  tels 
que  Gallien  et  Yesale;  car  en  quoi  l’intelligence  des 
sujets  peut-elle  devenir  plus  parfaite  si  Ton  designe  par 
des  chiffres  des  parties  osseuses,  unies  ouseparees  l’une 
de  1 autre,  et  considerees  arbitrairement  commedes  uni- 
tes? Quelle  vue  generale  en  peut-il  resulter?  II  est  vrai 
qu  on  etait  revenu  peua  pen  de  cette  mauvaise  maniere, 
mais  on  ne  l’avait  pas  abandonnee  adessein  et  par  prin- 
cipe;  ainsil  on  reunissait  toujours  des  parties  soudees,  a 
la  verite,  mais  qui  n’elaient  pas  les  parties  d un  meme 
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tout;  et  l’on  rapprochait  de  nouveau  avecune  perseve- 
rance singuliere,  ce  que  le  temps,  qui  toujours  amene 
le  triomphe  de  la  raison,  avait  deja  separe  depuis  long- 
temps. 

Ainsi  done,  quand  je  comparais  entre  eux  des  orga- 
nes  identiques  dans  leur  nature  in  time,  mais  diffe  rents 
en  apparence,  j’avais  toujours  presente  a 1’esprit  cette 
idee,  que  Ton  doit  chercher  a determiner  la  destination 
d’un  organe  en  lui-meme,  et  ses  rapports  avec  I’en- 
semble;  reconnaitre  les  droits  de  chaque  organe  isole, 
sans  meconnaitre  son  influence  sur  le  tout;  double 
point  de  vue  duquel  resultent  la  necessite,  l’utilite  et 
la  convenance  del’etre  vivant. 

On  se  rappel  le  combien  la  demonstration  du  sphe- 
noide  etait  autrefois  difficile.  On  ne  pouvait  en  saisir  les 
formes  compliquees,  ni  se  fixer  dans  la  memoire  cette 
terminologieembrouillee;  maisdu  jour  ou  Ton  eut  com- 
pris  qu’il  etait  compose  de  deux  os  differant  peu  Tun 
de  l’autre,  tout  se  simplifia  et  s’anima  pour  ainsi  dire. 

Lorsqu’on  demontrait  ensemble  les  organes  de  rouie 
etles  os  qui  les  entourent,  la  confusion  deven  ait  telle  que 
l’on  etait  conduit  naturellement  a se  rappeler  la  separa- 
tion qui  a lieu  cbez  beaucoup  d’animaux;  etl’on  con- 
derait  comme  etant  separe  etdevantetre  separe  enlrois 
parties,  Fos  que  Ton  envisageait  auparavant  commeun 
tout  unique. 

Je  regardai  la  machoire  inferieure  comme  tout-a- 
fait  distincte  du  crane  et  comme  appartenant  aux  orga- 
nes appendiculaires;  je  l’assimilai  done  aux  extremites 
anterieures  et  posterieures.  Quoique  dans  les  mam  mi- 
feres  elle  ne  se  compose  que  de  deux  parties,  sa  forme, 
sa  courbure , son  union  avec  le  crane,  les  dents  qui  s’y 
developpent,  tout  me  fit  penser  qu’elle  etait  la  reu- 
nion de  plusieurs  os  formant  par  leur  ensemble  un 
instrument  dont  le  mecanisme  cst  si  admirable.  Je  me 
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confirmai  dans  cette  hypothese  par  l’anatomied’un  jeune 
crocodile  on  chaque  moitie  de  la  inachoire  se  composait 
de  cinq  portions  ossenses  enchassees  les  lines  dans  les 
autres,  on  chevau  chan  ties  lines  sur  lesautres;  le  tout  se 
compose  done  de  dix  parties.  C’etait  pour  moi  une  oc- 
cupation aussi  agreable  qu’instructive  de  rechercher  les 
traces  de  ces  divisions  dans  les  mammiferes,  et  de  les 
marquer  sur  des  machoires,  de  maniere  a materialiser 
aux  yeux  du  corps  ce  que  je  croyais  avoir  decouvertavec 
les  yeux  de  l’esprit,  et  ce  que  l’imagination  la  plus  har- 
die  etait  a peine  en  etatde  saisir  et  de  comprendre. 

Chaque  jour  j’embrassais  la  nature  d’un  regard  plus 
ferine  et  plusetendu;  jedevenaisen  meme  temps  plus 
capable  de  prendre  une  part  sincere  a tout  ce  qui  se 
faisait  cle  nouveau  dans  cette  branche  de  la  science,  et 
m’elevais  pen  a peu  a un  point  de  vue  d'oii  je  pouvais 
juger,  sous  le  rapport  scientifique  et  philosophique,  les 
travaux  qu’engendrait  le  genie  bumain  dans  cette  re- 
gion du  savoir. 

J’avais  employe  beaucoup  de  temps  a ces  etudes,  lors- 
qu’en  1796  les  freres  de  Humboldt,  qui  souvent  m’a- 
vaient  servi  de  guides,  comme  deux  meteores  brillants, 
surle  chemin  de  la  science,  firent  un  sejour  assez  long 
a Iena.  Les  pensees  dont  ma  tete  etait  pleine  deborde- 
rentmalgre  moi;jeparlai  si  souvent  demon  type,  que, 
lasse  de  tant  d’insistance,  on  me  clit  a la  fin  avec  quel- 
que  impatience,  qu’il  fallait  rediger  par  ecrit  ce  qui 
etait  si  vivant  dans  mon  esprit,  mon  intelligence  et 
mon  souvenir.  Heureusement  j’avais  alors  sous  la  main 
un  jeune  homme,  ami  de  ce  genre  d’etude  et  appele 
Maximilien  Jacobi;  je  lui  dictai  ma  dissertation  (voy. 
p.  f23),  telle  qu’on  la  trouve  dans  ce  recueil;  cette  me- 
thode  est  restee,  a peu  de  chose  pres,  la  base  de  mes 
etudes , quoiqu  elle  ait  subi  a la  longue  plus  d’une 
modification.  Le  discours  sur  les  trois  premiers  chapi- 
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tres,  p.  Gi  , esl;  plus  aclieve.  La  inajeure  partie  de  ce 
qu  ii  contieut  esl;  maintenant  sans  interet  pour  les 
adeptes ; maisil  ne  faut  pas  oublier  qu’il  y a toujours 
des  commencants  pour  lesquels  d’anciens  elements 
sont  bien  assez  nouveaux. 

VI. 

DE  LA  MKTHODE  A SUIVRE  POUR  ETABLIR  ITNE  COMPARAISOX  REELLE 
ENTRE  DIVERSES  PARTIES  ISOLEES. 

Pour  multiplier,  faciliter  et  faire  saillir  les  points  de 
comparaison  qui  peuvent  etre  etablis  dans  un  champ 
aussi  vaste , je  placai  differentes  parties  animales  les 
unes  a cote  des  an  tres,  mais  toujours  dans  un  ordre 
different.  Ain  si  je  rangeai  les  vertebres  cervicales  en 
allant  de  la  plus  longue  a la  plus  courte,  ce  qui  rendit 
evidente  a mes  yeux  la  loi  de  leurs  differences.  II  y 
avait  loin  de  lagirafe  a labaleine;  mais  je  ne  m’egarai 
pas,  parce  que  j’avais  place  les  jalons  les  plus  impor- 
tants  pour  indiquer  la  route.  Quand  je  n’avais  pas  les 
os  eux-memes,  j’y  suppleais  par  des  dessins;  Merit 
ayant,  donne  une  excellente  figure  de  la  girafe  qui  exi- 
stait  alors  a La  Haye. 

Le  bras  et  la  main  furent  etudies  a partir  du  point  oil 
ils  sont  de  simples  colonnes  de  sustentation,  des  appuis 
aptes  a executer  seulement  les  mouvements  les  plus  in- 
dispensables,  jusqu’a  celui  ou,  dans  les  animaux  supe- 
rieurs,  on  voit  paraitre  les  mouvements,  sidignes  d’ad- 
miration,cle  la  pronation  et  de  la  supination. 

Je  procedai  de  meme  a l’egard  des  jambes  et  des 
pieds,  qui  peuvent  n’etre  que  de  simples  appuis  innno- 
biles  ou  bien  se  metamorphoser  en  ressorts  delies,  ou 
permettre  une  comparaison  avec  les  bras  pour  la  forme 
et  les  functions.  L’allongement  graduel  des  membres 
anterieursGpnsidere  comparativement  aleur  plus  grand 
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1)  UN 


TASLEM  SYWOFTIQUE 

PROPRE  A ENREGISTRER  METHODIQUEMENT  LES  OBSERVATIONS  OSTEOLOGIQUES. 


TEBRES. 


irearactere 
pal . Obser- 
ns  genera- 

u cou. 
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Atlas. 


2. 

Axis. 


3e. 


4e. 

5°. 

6*. 

,7''» 


Du  DOS 
u’au  milieu 


ES  LOMBES 


'U  BASSIN. 


LION. 


CASTOR. 


Tres  arretees  daus  leurs  formes.  Leurs  diffe- 
rentes  divisions  sont  ti  es  evidentes  et  tres  mar- 
quees. Les  gradations  iusensibles  quoique  net- 
temeut  indiquees. 


Masses  laterales  tres  grosses.  Cavites  glenoi- 
dales  profondes. 


Apophyse  epineuse  saillante.  Processus  late- 
aux  pointus,  etroits  et  diriges  en  arriere. 

Indication  d’apophyses  transverses;  elles 
existent  a partir  de  la  troisieme  vertebre,  en 
ce  que  les  processus  lateraux  sont  munis  en 
bas  et  en  avant  d'un  appendice  aplati.  Cel 
appendice  est  surtout  marque  a li  sixieme 
vertebre  et  se  perd  vers  la  septieme  , dont  le 
processus  lateral  est  devie  de  cote.  Toutes  les 
apophyses  epineuses  des  qualre  dernieres  vi 
lebres  cervicales  sont  deviees  de  cote. 


Onze.  Les  quatre  premieres  apophyses  epi- 
neuses sont  verticales,  les  six  suivantes  dirigees 
en  arriere;  la  onzieme  verticale.  La  seconde  est 
a plus  saillante;  la  onzieme  petite;  ce  qui 

a't  .<lue  Ie  Jos  se  termine  par  one  courbe 
gracieuse. 


Formes  peu  arretees  et  mal  propor- 
tionnees,  comme  le  corps  de  l’animal 
lui-meme. 


Peu  developpe. 

Toutes  deux  grandes  proportionnclle- 
ment. 


I.’apopliyse  epineuse  est  soudee  avec 
le  tubercule  poslerieur  de  Taxis. 


Les  quatre  dernieres  sont  faibles , les 
apophyses  epineuses  spongieuses. 


DROMADAIRE. 


J ,"!'.11™  S0Dt  munies  de  cotes.  Les  lames 
ont  dirigees  en  avant  ainsi  que  les  apophyses 
ransverses.  Toutes  les  deux  augmentent  de  vo- 


Onze.  Les  quatre  premieres  apophyses 
epineuses  sont  petites  et  courbees  en 
avant;  les  neuf  suivantes  de  meme  hau- 
teur, la  onzieme  deja  plate  comme  celles 
des  lombes. 


Huit.  Trois  portent  des  cotes.  Les 
lames  et  les  apophyses  transverses  ne 

lume  a V O «"SuiC.uein  ae  vo-  suivent  pas  uue  belle  gradation  sue- 

mme  dans  de  belles  proportions,  comme  les  cessive 
vertebres  elles-memes,  surtout  vers  leur  partie 
posterieure.  1 

eivnltM  * ttre  deux  seulement,  soudees,l  Quatre,  avec  des  apophyses  perpen 
s e petites;  la  dermere  a des  apophyses!  diculaires , qui  sont  probabb’^ent  toutes 
ti  ansverses  qui  se  continuent  en  arriere.  soudecs  ensemble  superieui't>irient ; dans 

I’individu  tjuc  j’ai  sous  les  y«UX,  les  deux 

premieres  sont  cassees. 

Quatre  a cinq  avec  des  apophyses  trans-  Onze.  Dans  cet  individu,  qui  est  incom 
verses,  dirigees  en  arriere  sans  apophyse  ver-  plet,  elles  sont  munies  d’apophyses  trans- 
ticale;  treize  a quatorze prenant  une  apparence  verses  ties  grandes,  qui  diminuenl  en 
phalangoide,  puis  devenaut  de  vraies  pha- 
langes. La  derniere  phalangette  est  soudee  avec 
I'avant-derniere. 


Les  vertebres  dorsales  sont  ramassecs  ct 
serrees;  celles  du  cou  longues  comme  les  att- 
ires extremites  de  1’animal. 


Petit  proportionnellement , processus  late- 
raux  etroits,  bien  proportionnes. 


Extraordinairemcnt  long. 

Les  3e,  4e  et  5e  diminuent  en  longueur  et 
augmentent  en  force;  point  d’apophyses  epineu- 
ses , mais  des  tubercules  rugueux  servant  d’in- 
sertion  a des  mupcles;  arrondisa  la  5e,  les  pro- 
cessus lateraux  anterieurs  sont  longs,  diriges  en 
bas,  d’abord  pointus.  Ils  deviennent  plus  larges 
a leur  partie  inferieure,  descendent  enfin  au- 
dessous  des  processus  lateraux  posterieurs , 
et  forment  I’apophyse  ailee  de  la  sixieme  qui 
est  tres  remarquable.  Cet  os  est  court  et  fort. 

1 a une  apophyse  large  et  comme  pectinee 
La  septieme  vertebre  est  plus  petite,  ellc  a une 
apophyse  lamellaire. 

' Le  milieu  n’est  pas  caracterise  ; a pres  la 
dixieme  ou  onzieme,  le  corps  des  vertebres  de- 
vient  tres  petit,  les  apophyses  epineuses  tres 
grandes.  La  quatrieme  est  la  plus  saillante,  de 
la  la  presence  d’une  bosse.  Les  processus  epi- 
ueux  out  des  epiphyses  separees  et  spongieuses. 

Huit  ou  neuf.  Leurs  rapports  avec  les  cotes 
sont  peu  evidents;  les  lames  surbaissees,  les  apo- 
physes transverses  ties  grandes,  le  corps  petit. 
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Huit ; longues,  etroites,  semblent  des  os 
poreux  ou  du  moins  peu  solides.  Epiphyses 
cartilagineuses  inferieuremeut.  La  longueur  cl 
I elroitesse  diminuent  de  haut  en  bas. 


arriere  : les  cinq  ou  six  premieres  ont 
des  apophyses  epineuses  verticales,  les 
autres  en  portent  la  trace. 


Cinq.  Chacune  d’une  forme  differente; 
la  premiere  en  forme  de  poighee,  la  se- 
conde et  la  troisieme  phala pgoides;  la 
quatrieme  a inferieurementj  de  larges 
apophyses;  la  cinquieme  se  itermine  en 
appendice  xyphoide,  et  laisse  jentrcvoirla 
forme  qu’elle  a dans  l’liomme. 


Quatre  soudees  entre  elles. 


Quinze.  Passant  naturellement  et  peu  a peu 
par  toutes  sortes  de  formes  et  avec  leurs  nombreu- 
ses  epiphyses  a Petal  de  phalanges.  Dans  le  cha- 
meau  e’est  la  meme  chose ; mais  dans  le  dro- 
madaire  les  caracteres  et  la  pliysionomie  du 
genre,  resultant  de  son  allure  et  de  ses  qualites, 
sont  plus  prononces. 

Cinq  a six.  La  superieure  pointue,  plus  large 
en  bas;  appendices  lateraux  osseux  qui  vont 
au-devant  des  cartilages  ct  des  cotes. 


p.  log. 
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etatcle  raccourcissement,devait,  en  partant  du  phoque 
pour  arriver  an  singe,  satisfaire  en  meme  temps  l’oeil 
et  l’intelligence;  quelques  uns  de  ces  parallels  sont 
acheves,  d’autres  prepares,  d’autres  detruits  on  per- 
dus.  Peut-etre  nos  voeux  seront-ils  accomplis  sous  l’in- 
fluence  de  l’astre  favorable  qui  regit  la  science;  desem- 
blables  comparaisons  sont  faciles  a faire  aujourd’hui 
que  chaque  museum  possede  des  pieces  incompletes 
que  foil  peut  employer  avantageusement  a cet  usage. 

La  comparison  de  l’os  ethmoide,  qui  acquiert  tout 
son  developpement  et  sa  plus  grande  largeur  dans  le 
Dasjpus , et  se  trouve  reduit  a presque  rien  par  l’agran- 
dissement  extraordinaire  des  cavites  de  l’oeil  qui  anean- 
tit  l’espace  interorbitaire  du  singe,  a don ne  lieu  aux 
considerations  les  plus  importantes. 

Comme  je voulais  ranger  systematiquement  les  obser- 
vations dejafaites  ou  a faire  sur  ces  differents  sujets , 
afin  que  ces  collections  fussent  sous  la  main  et  plus 
faciles  a trouver  et  a classer,  j’avais  imagine  un  ta- 
bleau qui  m’accompagnait  dans  mes  voyages  et  sur  le- 
quel  j’indiquais  les  observations  qui  venaient-en  con- 
firmation ou  en  opposition  avec  mesidees,  afin  d’avoir 
une  vue  d’ensemble,  et  de  preparer  ainsi  la  redaction 
d’un  tableau  general.  Le  modele  ci-joint  donnera  une 
idee  demon  procede ; je  livre  ces  observations  telles 
qu’elles  ont  ete  faites  sur  les  lieux,  sans  les  revoir  ni 
garantir  leur  exactitude. 

A cette  occasion , je  dois  temoigner  ina  reconnais- 
sance aux  directeurs  du  cabinet  d’histoire  naturelle  de 
Dresde;  ils  m’ont  fourni  toutesles  facilites  imaginables 
pour  remplir  les  lacunes  de  mon  tableau.  Auparavant 
j’avais  tire  parti  des  fossiles  reunis  par  Merk  qui  font 
partie  maintenant  du  museum  de  Darmstadt.  La  belle 
collection  de  Soemmering  a eclairci  plus  cl’une  ques- 
tion ; et,  a l’aide  de  mon  tableau  , j’ai  pu  noter  bien  des 
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particularities  interessantes,  remplir  plus  d’un  vide  et 
rectifier  plus  d’une  idee.  La  riche  collection  de  M.  Fro- 
riep  n’arriva  m alheureu semen t a Weimar  qu  a une 
epoque  ou,  devenu  totalement  etranger  a ce  genre  de 
travaux,  j’ai  ete  force  de  dire  un  eternel  adieu  a des 
etudes  qui  m’avaient  ete  si  clieres. 

VIII. 

PRUT-ON  DE  RETIRE  LES  OS  DU  CRANE  DE  CEUX  DES  VERTEBRES  , ET  EX- 
PLIQUER  AINSI  LEURS  FORMES  ET  LEURS  FONCTrONS  ? 

Passons  maintenant  a une  question  dont  la  solution 
aurait  une  grande  influence  sur  tout  ce  que  nous  ve- 
nous de  dire.  Nous  avons  tant  parle  de  formation  et  de 
transformation , qu’on  est  en  droit  de  se  demander  si 
Ton  peut  deduire  les  os  du  crane  de  la  vertebre,  et  re- 
connaitre  la  forme  primitive  malgre  des  changements 
si  importants  et  si  complets.  J’avouerai  avecplaisir  que 
depuis  (rente  ans  je  suis  convaincu  de  cette  affinite 
secrete,  et  que  j’ai  to uj ours  continue  a l’etudier.  Mais  un 
semblable  apercu,  une  telle  idee,  representation , in- 
tuition , ou  coniine  on  voudra  1’appeler,  conserve  tou- 
jours,  quoi  qu’on  fasse,  une  singuliere  propriete.  On 
peut  la  formuler  en  general,  mais  non  pas  la  prouver  ; 
on  peut  la  demontrer  en  detail,  sans  rien  produire  de 
complet  et  d’acheve.  Deux  personnes  qui  se  seraient 
toutes  deux  penetrees  de  cette  idee  ne  seraient  pas 
d’aceord  sur  son  application  dans  les  details ; il  y a plus, 
nous  pretendons  que  i’obscrvateur  isole , l’ami  paisible 
de  lanature,  n’est  pas  toujours  d’accord  avec  lui-meme; 
et,  d un  jour  a l’autre,  ce  sujetest  clair  ou  obscur  a ses 
yeux  suivant  que  ses  forces  intellectuelles  sont  plus  ou 
moins  actives,  plus  ou  moins energiques. 

Je  vais  rendre  mon  idee  plus  intelligible  par  une  com- 
parison. J’avais,  il  yaquelque  temps,  pris  plaisir  a la  lec- 
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lure  tie  manuscrits  du  quinzieme  siecle  quisont  pleins 
d’abreviations.  Quoique  je  ne  me  sois  jamais  applique  a 
dechiffrer  ties  manuscrits,  cependant  je  me  mis  avec 
passion  a l’ouvrage,  et,  a mon  grand  etonnement  je  lus 
sans  hesiter  ties  caracteres  inconnus  qui  auraient  dii 
etre  des  enigmes  pour  moi.  Mon  plaisir  dura  peu;  lors- 
qu’au  bout  tie  quelque  temps  je  voulus  reprendre  ce 
travail  interrompu,  jem’apercus  que  je  chercherais  en 
vain  a aceomplir,  a force  de  travail  et  d’attenlion,  une 
taclie  quej’avais  commencee  avec  amour  et  intelligence, 
avec  lucidite  et  independance,  et  je  resolus  d’attendre 
le  retour  de  ces  heu reuses  et  fugitives  inspirations. 

Si  nous  trouvonsde  telles  differences  dans  la  facilite 
que  nous  eprouvons  a dechiffrer  de  vieux  parchemins 
dont  les  lettres  sont  invariablement  fixees,  combien  la 
difficulty  ne  doit-elle  pas  s’accroitre  lorsque  nous  vou- 
lons  deviner  les  secrets  de  la  nature  qui,  toujours  mo- 
bile, derobe  a nos  yeux  le  mystere  dela  viequ’elle  nous 
prefe.  Tantot  elle  indique  par  des  abreviations,  ce  qui 
eut  ete  comprehensible  ecrit  entoutes  lettres, tantot  elle 
cause  un  ennui  insupportable  par  de  longues  series  d’e- 
criture  courante ; elle  devoile  ce  qu’elle  cachait,  et  cache 
ce  qu’elle  vient  de  devoiler  a l’instant.  Quel  homme 
peut  se  vanter  d’etre  doue  de  cette  sagacite  sagement 
mesuree,  de  cette  assurance  modeste  qui  sait  la  ren- 
dre  traitable  en  tout  lieu  et  en  toute  occasion?  Mais  si, 
avec  un  probleme  de  cette  nature  dont  la  solution  re- 
siste  a tout  secours  etranger,  on  se  produit  dans  un 
monde  agite  et  occupe  de  lui-meme,  on  aura  beau  le 
faire  avec  une  audace  mesuree,  raisonnee,  ingenieuse 
et  reservee  tout  a la  fois ; on  sera  recu  avec  froideur, 
repousse  peut-etre,  et  Ton  sentira  qu’une  creation  aussi 
delicate,  aussi  intellectuelle,  n’est  pas  a sa  place  dans  ce 
tourbillon.  Une  idee  nouvelle  ou  renouvelee,  simple 
et  grande,  peut  bien  faire  quelque  impression  ; cepen- 
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dant  elle  n’est  jamais  continuee  et  developpee  dans  sa 
purete  primitive.  L’auteur  de  la  decouverteet  sesamis, 
les  maitres  et  les  disciples,  les  eleves  entre  eux,  sans 
parler  des  adversaires,  embrouillent  la  question  en  se 
disputant,  se  perdent  dans  des  discussions  oiseuses,  et 
tout  cela,  parce  que  c bacon  veut  adapter  l’idee  a son 
esprit  et  a sa  tete,  et  qu’il  est  plus  flatteur  d’etre  original 
en  se  trompant  que  de  reconnaitre,  en  admettantune 
verite,  le  pouvoir  d’une  intelligence  superieure. 

Celui  qui  pendant  le  cours  d’une  longue  existence  a 
suivi  cette  marche  du  monde  et  de  la  science,  celui  qui 
a observe  autour  de  lui  et  medite  l’histoire,  celui-la  con- 
nait  tous  ces  obstacles’,  il  sait  pourquoi  une  verite  pro- 
fonde  est  si  difficile  a propager,  et  on  lui  pardonnera 
s’il  refuse  de  se  lancer  dans  un  dedale  de  contrarietes. 

Je  repeterai  done  en  peu  de  mots  quelle  est  ma  con- 
viction depuis  longues  annees.  C’est  cpie  la  tete  des 
mammiferes  se  compose  de  six  vertebres,  trois  pour  la 
partie  posterieure  , enfermant  le  tresor  cerebral  et  les 
terminaisons  de  la  vie  clivisees  en  rameaux  tenus  qu’il 
envoie  a l’interieur  et  a la  surface  de  l’ensemble.  Trois 
composent  la  partie  anterieure  qui  s’ouvre  en  presence 
du  monde  exterieur  qu’elle  saisit,  qu’elle  embrasse  et 
qu’elle  comprend. 

Les  trois  premieres  sont  admises  *,  ce  sont : 

L’occipital. 

Le  sphenoide  posterieur. 

Le  sphenoide  anterieur. 

Les  trois  dernieres  ne  sont  pas  encore  admises ; ce 
sont : 

L’os  palatin. 

La  machoire  superieure. 

L’os  intermaxillaire. 

Si  l’un  des  hommes  eminentsqui  s occupent  avec  ar- 
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deur  de  ce  sujet,  prend  quelque  interet  a ce  simple 
enonce  du  probleme,  et  qu’il  y ajoute  quelques  figures 
pour  indiquer  par  des  signes  et  des  chiffres  les  relations 
mutuelles  et  les  affinites  secretes  de  ces  os;  la  publicite 
entrainera  forcement  les  esprits  dans  cette  direction,  et 
nous  donnerons  peut-etre  un  jour  nous-ineme  quel- 
ques notes  sur  la  maniere  de  considerer  et  de  traiter 
ces  questions.  II  faut,  afin  de  les  rendre  comprehensi- 
bles,  en  faire  jaillir  ces  resultats  pratiques  qui  font  ap- 
precier  et  reconnaitre  par  tout  le  monde  la  grandeur  el 
la  portee  d’une  idee  (7). 
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OSTEOROGIE  COMPAREE, 

(1824.) 

— 

OS  APPARTENANT  A l’oRGANE  DE  L’ATJDITrOIY. 

Division  ancienne  qui  consiste  a les  considerer 

comme  une  partie  ( partem  petrosam ) du  temporal. 

Inconvenients  de  cette  methode. — Division  etablie  plus 
tard. — Distinction d’une partie petreusedelos des  tem- 
pos qu’on  a decrit  sous  le  nom  c Vos petrosum.  Cela  n’est 
pas  encore  assez  exact.  — La  nature  nous  indique  une 
troisieme  methode  par  laquelle  nous  pouvons  acque- 
rir  une  idee  nette  de  ces  parties  compliquees,  elle  con- 
siste a considerer  l’os  petreux  comme  compose  de  deux 
os  tout-a-fait  differents  par  leur  nature , qu’il  faut 
etudier  isolement,  savoir  : la  bulla  et  Vos  petrosum 
proprie  sic  dicendum.  Nous  en  separons  completement 
le  temporal  et  l’occipital  afin  d’enchasser  les  os  appar- 
tenant  a 1’organe  de  l’audition  dans  l’espace  qui  separe 
le  temporal  de  l’occipital;  nous  distinguons  done  : 

I.  Bulla. 

II.  Os  PETROSUM. 

Us  tiennent  ensemble 

a.  Par  la  sou  dure; 

b.  Par  l’empietement  du  processus  styloldien  ; 

c.  Par  ces  deux  causes  reunies. 

Us  sont  reunis  a l’os  temporal  et  a Foccipital. 

I.  Bulla.  Elle  presente  de  remarquable: 

1 . Meatus  auditorius  externus , collitm  , orificium 
bullcE. 


l \ 0 


ANAT0M1E  COAIPA11EE. 

a.  Collurn  tres  long  dans  le  cochon,  le  boeuf,  le 
cheval,  la  chevre  et  le  mouton. 

b.  Orificium.  Ce  iiom  est  exact  lorsque  l’ouverture 
ressemble  a un  annean.  Dans  le  chat,  le  chien,  elle  est 
soudee  avec  la  bulla,  mais  il  existe  peut-etre  une  trace 
de  la  separation  dans  les  jeunes  chats  et  les  jeunes 
chiens,  et  dans  le  foetus  de  l’homme  ou  l’anneau  est  se- 
pare.  Chez  l’homme  adulte,  il  se  transforme  en  une 
gouttiere  couverte  par  le  temporal. 

On  peut  done  considerer  le  conduit  auditif  externe 
comme  une  gouttiere  dirigee  en  haut  et  en  arriere,  et 
dans  d’autres  cas  comme  uii  anneau  dirige  dansle  meme 
sens.  La  gouttiere  est  fermee  dans  les  animaux  dont 
nous  avons  parle,  cependant  il  est  facile  de  voir  que  le 
cote  anterieur  est  toujours  le  plus  fort.  L’anneau  est 
ferine  de  meme  en  haut,  mais  on  remarque  aussi  que  le 
bord  anterieur  est  le  plus  fort. 

Ce  conduit  auditif  se  reunit  aux  parties  cartilagineu- 
ses  et  tendineuses  de  l’oreille  externe  ainsi  que  la  bulla . 
et  dans  ce  point  il  existe  toujours  un  bord  ( linibum ) plus 
ou  moins  courbe  et  a convexite  posterieure.  C’est  a lu 
que  s’attache  la  membrane  du  tympan  qui  ferine  l’oreille 
interne. 

2.  La  bulla  proprement  dite  merite  cette  deno- 
mination par  son  apparence  dans  les  chats,  les  renards, 
ou  elle  contient  aussi  peu  de  matiere  osseuse  que  pos- 
sible; elle  est  ronde , comme  soufflee,  et  aucune  dcs 
parties  externes  ne  s’oppose  a son  developpement.  Il  en 
part  un  processus  peu  marque,  pointu,  qui  donne  at- 
tache aux  tendons  voisins.  Ex.,  le  chien. 

Dans  les  moutons  et  les  animaux  analogues,  son  ap- 
parence est  celle  dune  poche;  elle  est  toujours  tres 
pauvre  en  matiere  osseuse,  mince  comme  du  papier, 
unie  en  dedans,  pressee  en  dehors  par  fapophyse  sty- 
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Joule.  Cette  poche  porte  des  processus  rayonnants  qui 
donnent  attache  a des  tendons. 

Dans  le  cheval,  la  bulla  est  encore  mince,  mais  elle 
est  modifiee  par  1 apophyse  styloide.  On  remarque  dans 
le  fond  de  sa  cavite  des  cloisons  semilunaires  qui  for- 
ment  de  petites  cellules  ouvertes  par  lehaut.  Je  ne  sais 
si  elle  est  separable  del’os  petreux  dans  le  poulain. 

II.  Os  PETROSUM. 

1 . Pars  externa . Elle  se  place  entre  l’os  des  tempes 
et  l’os  occipital  et  y est  enckassee  d’une  maniere  solide. 
Quelquefois  elle  se  reduit  a peu  de  chose,  comme  dans 
les  cochons. 

2.  Pars  interna. 

a.  Facies  cerebrum  spectans.  Celle-ci  recoit  les 
nerfs  qui  partent  du  cerveau ; son  bord  est  uni  a la 
tente  du  cervelet  ossifiee. 

Foramina 

а.  Inferius  cons  tans,  ne  cess  avium,  perwium. 

б.  Superius  accidental 'e  coecum. 

b.  Facies  bullam  spectans. 

Foramina.  Enfoncements  et  saillies.  Des  que  ces 
parties  aurontete  decrites  isolement,  et  comparees  entre 
elles,  il  faudra  determiner  quels  sont  les  resultats  de 
Jeur  reunion  et  de  leur  connexion. 

L’espace  entre  la  bulla  et  l’os  petreux  ou  vestibule. 

L’apophyse  mastoide  qui  provient  du  temporal  et  de 
la  partie  externe  de  l’os  petreux , ne  saurait  etre  com- 
paree  avec  la  bulla  vesiculeuse  et  mammiforme  des  ani- 
maux  et  surtout  du  cochon.  Cette  apophyse  n’existe 
que  dans  l’homme.  — Sa  place,  ses  caracteres.  — L’a- 
pophyse mastoide  des  animaiix  est  placee  sous  le  con- 
duit auditif  externe.  — La  bulla  se  prolonge  derriere  le 
processus  styloidien  lorsqu’il  existe. 

L’apophyse  mastoide  ne  tiental’os  petreux  qu’ante- 
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rieurement  et  par  les  cotes.  — Point  a examiner  avec 
soin. 


ADIUS  ET  CUBITUS. 

• 

Si  l’on  considere  la  conformation  generale  de  ces 
deux  os,  on  verraquela  plus  grosse  extremite  du  cubi- 
tus est  en  kaut  ou  l’olecrane  l’unit  a l’humerus,  la  plus 
forte  du  radius  en  bas  ou  il  s’articule  avec  le  carpe. 

Lorsque  ces  deux  os  sont  en  supination  chez 
Fhomme,  le  cubitus  est  en  dedans,  le  radius  en  dehors. 
Dans  les  animaux,  ils  restent  tous  deux  en  pronation  ; 
le  cubitus  est  place  en  bas  et  en  arriere,  le  radius  en 
avantet  en  haut;  ils  sont  separes,  equilibres,  pourainsi 
dire,  entre  eux  et  plus  ou  moins  mobiles  (8). 

Ils  sont  longs  et  minces  chez  le  singe;  c’estle  carac- 
tere  des  os  de  cet  animal  qui  paraissent  tous  proportion- 
nellement  trop  longs  et  trop  greles. 

Dans  les  carnivores,  ils  sont  gracieux,  proportionnes 
et  mobiles;  si  l’on  etablissait  une  serie  graduelle,  le 
genre  chat  serait  a la  tete.  Le  lion  et  le  tigre  ont  des 
formes  tres  belles,  tres  elancees ; Tours  est  plus  lourd  et 
plus  epais.  Le  chien  et  la  loutre  sont  remarquables  en 
ce  qu’ils  ont  tous  les  deux  la  pronation  et  la  supination 
plus  ou  moins  parfaites. 

Le  radius  et  le  cubitus  sont  encore  separes  dans  diffe- 
rents  animaux,  dans  le  cochon,  le  castor,  la  fouine; 
mais  ils  sont  tres  rapproches,  et  paraissent  quelquefois 
reunispar  des  dentelures,  de  fa^on  qu’on  doit  les  con- 
siderer  commeimmobiles. 

Dans  les  animaux  organises  pour  rester  debout , 
marcher  ou  courir,  le  radius  Temporte;  il  est  la  colonne 
de  sustentation ; le  cubitus  ne  sert  qu  a former  l’articu- 
lation  du  coude,  son  corps  devient  faible,  mince,  et  n’est 
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en  contact  qn’en  arriere  et  en  dehors  avec  le  radius.  On 
pourrait  l’appeler  avec  raison  fibula.  C’est  l’organisa- 
tion  qu’on  trouve  dans  le  chamois,  les  antilopes  et  le 
boeuf.  Quelquefois  ils  se  soudent,  comrae  je  1’ai  observe 
sur  un  vienx  bone. 

Dans  ces  animaux,  le  radius  s’articuledeja  avec  l’hu- 
merus  par  deux  faces  analogues  a celles  du  tibia. 

Les  deux  os  sont  soudes  dans  le  cheval,  cependant 
on  remarque  au-dessous  de  l’olecranc  line  separation  ou 
un  interstice  entre  eux. 

Enfin,  lorsque  le  poids  du  corps  de  l’animal  devient 
considerable,  de  facon  qu’il  a beaucoup  a porter  et 
qu’il  est  destine  neanmoins  a se  tenir  debout , a mar- 
cher ou  meme  a courir,  alors  les  deux  os  se  soudent 
completement,  comme  dans  le  chameau.  On  voit  quele 
radius  gagne  toujours  en  preponderance ; le  cubitus 
n’estplus  qu’un  processus  anconeus  du  radius,  et  son 
corps  mince  et  etroit  se  sonde  avec  lui  en  vertu  de  la  loi 
que  nous  connaissons.  Si  nous  faisonsen  sens  inverse  la 
recapitulation  de  ce  que  nousavonsdit,  noustrouverons 
que : les  deux  os  sont  simples  et  soudes , lourds  et  forts, 
quand  l’animal  succombant , pour  ainsi  dire,  sous  son 
propre  poids,  ne  fait  que  marcher  ou  se  tenir  debout; 
l’animal,  au  contraire,  est-il  agile?  peut-il  courir  et  sau- 
ter?  alors  les  deux  os  sont  separes,  inais  le  cubitus  est 
faible,  et  ils  ne  se  meuvent  pas  l’un  sur  l’autre.  Si  l’animal 
saisit  et  agit  avec  les  membres  anterieurs,  ils  s’ecar- 
tent,  deviennent  mobiles,  et  enfin  chez  fhomme  une 
pronation  et  une  supination  parfaites  permettent  les 
mouvements  les  plus  gracieux  et  les  plus  compliques. 
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11s  out  a peu  pres  le  meme  rapport  entre  eux  que  le 
radius  et  le  cubitus,  cependant  il  faut  observer  ce  qui 
suit. 

Cbezles  animaux,  comme  les  phoques,  oil  les  mem- 
bres  posterieurs  ont  des  fouctions  variees  , ils  sont 
moins  inegaux  pour  la  masse  que  dans  les  autres.  Le 
tibia  est  toujours  plus  gros  , mais  le  perone  l egale 
presqu’en  volume;  tousles  deux  s’articuient  avec  une 
epiphyse,  et  celle-ci  avec  le  femur. 

Dans  le  castor,  qui,  sous  tous  les  pqints  devue, 
est  un  etre  a part , le  tibia  et  le  perone  s’ecartent  au 
milieu,  forment  une  ouverture  ovalaire  et  se  soudent 
inferieurement.  Les  carnivores  pourvus  de  cinq  orteils , 
etqui  bondissent  avec  force  ,ont  un  perone  tres  grele. 
Il  est  fort  elegant  chez  le  lion.  Les  animaux  sauteurs 
ou  marcheurs  en  sont  tout-a-fail  depourvus.  Dans  le 
cheval,  ses  extremites  superieures  et  inferieures,  sout 
osseuses,  le  reste  est  tendineux. 

Chez  le  singe  , ces  deux  os,  ainsi  que  tous  les  autres^ 
sont  mal  caracterises , sans  force  comme  sans  physio- 
nomie. 

J’ajouterai  queiques  observations  pour  eclai.rcir  ce 
quivient  d’etre  dit.  Apres  avoir  construct  a 111a  maniere, 
en  1 795 , le  type  osteologique  , j’eus  le  desir  de  decrire, 
d’apres  ces  indications  , les  os  des  mammiferes  isoles. 
Je  me  trouvai  bien  d’avoir  separe  l’intermaxillaire  de  la 
machoire  superieure ; je  sentis  egalement  l’av-antage 
qu’il  y avaitii  eonsiderer  l’inextricable  sphenoide  comme 
forme  de  deux  os,  Tun  anterieur,  l’autre  posterieui’. 
Cette  metliode  devait  me  conduire  anssi  a separer  en 
plusieurs  parties  distinctes  l’os  temporal  qui  jusqu’ici 
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n’avait  et£  ni  compris  ni  figure  comme  il  est  dans  la 
nature. 

Pendant  des  annees , j’avais  inutilement  suivila  route 
battue,  dans  l’espoir  de  trouver  enfin  un  sentier  nou- 
veau qui  me  conduirait  au  but.  Je  concevais  que  l’os- 
teologie  humaine  devait  entrer  dans  les  details  les  plus 
minutieux  sur  la  forme  des  os,  et  les  considerer  sous 
une  infinite  de  points  de  vue  differents.  Le  chirurgien 
est  force  de  voir  avec  les  yeux  de  Pesprit,  et  souvent 
sans  avoir  recours  au  toucher,  l’os  lese;  et  la  connais- 
sance  approfondie  des  details  doit  lui  donner  une  sa- 
gacite  pour  ainsi  dire  infaillible. 

.A  pres  de  vains  efforts  souvent  repetes , je  compris 
qu’il  etait  impossible  de  proceder  ainsi  en  anatomie 
comparee.  L’essai  descriptif  qui  se  trouve  p.  81  nous 
demontre  l’impossibilite  d’appliquer  un  theme  general 
a tout  le  regne  animal ; car  la  memoire  et  l’ecriture  ne 
sauraient  retenir  tous  ces  details,  et  l’imagination  ten- 
terait  en  vain  de  les  reproduire. 

On  essaya  de  decrire  et  de  noter  les  parties  au  moyen 
de  chiffres  et  de  mesures , mais  l’exposition  n’y  ga- 
gna  rien  en  lucidite.  La  secheresse  des  chiffres  et 
des  mesures  ne  rend  pas  la  forme , et  bannit  toute 
conception  intelligente  et  animee.  J’essayai  done  un 
autre  mode  de  description  pour  les  os  isoles  consideres 
toujours  dans  leurs  rapports  architecturaux.  Mon  essai 
sur  1’os  petreux  et  la  bulla , que  j’isole  du  temporal, 
estun  exemple  de  cemodede  proceder. 

Le  second  essai  sur  le  radius  et  le  cubitus  , le  tibia 
et  le  perone , pent  donner  une  idee  de  la  maniere  ra- 
pide,  il  est  vrai,  dont  je  voulais  etablir  le parallele  des  os. 
Ici  le  squelette  s’anime,  parce  qu’il  est  la  base  de  toute 
forme  vivante,  et  la  destination,  les  rapports  des  ditfe- 
rentes  parties  doivent  etre  exactement  apprecies.  Je 
n’ai  fait  qu’indiquer  ces  comparaisons  afin  de  m’orien* 
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ter  d’abord  et  cl’avoir  un  catalogue  raisonne  d’apres 
lequel  j’aurais  pu,  dans  des  circonstances  favorables, 
rapprocher  les  membres  que  j’aurais  voulu  comparer. 
II  en  serait  resulte  naturellement  que  chaque  serie  eut 
necessite  un  autre  terme  de  comparaison. 

L’esquisse  qui  precede  donne  une  idee  demamaniere 
de  proceder  quand  il  s’agit  des  organes  appendicu- 
laires.  Je  prenais  pour  point  de  depart  des  membres 
rigides  , immobiles,  ne  servant  qu’a  une  seule  fin,  pour 
arriver  a ceux  qui  executent  les  mouvements  les  plus 
varies  et  les  plus  rapides.  Cette  gradation  suivie  dans 
un  grand  nombre  d’animaux,  aurait  fini  par  donner 
les  resultats  les  plus  satisfaisants. 

En  traitant  ducou,  on  partirait  de  celui  qui  est  le 
plus  court  pour  arriver  au  plus  long,  on  irait  de  la 
baleine  ala  girafe.  Nous  quitfons  avec  regret  ce  sujet; 
mais  qui  ne  voit  quelle  richesse  d’apercus  resul- 
terait  de  cette  maniere  d’etudier,  et  comment,  a pro- 
pos  d’un  organe,  on  serait  amene  a etudier  tous  les 
autres ? 

Revenons  en  idee  aux  appendices  dont  nous  avons 
parle  plus  haut  avec  detail,  et  nous  verrons  que  par 
eux  la  taupe  est  faite  pour  fouiller  un  terrain  meuble, 
le  phoque  pour  l’eau,  la  chauve-souris  pour  Fair;  le 
squelette  nous  l’apprend  aussi  bien  que  l’animal  cou- 
vert  de  parties  molles,  et  nous  permet  d’embrasser  avec 
une  nouvelle  ardeur  et  une  intelligence  plus  elevee 
l’ensemble  du  regne  organise. 

Ce  qui  precede  paraitra  sans  doute  moins  saillantaux 
naturalistes  de  nos  jours,  que  je  ne  le  croyais  il  y a 
trente  ans,  ])arce  que  plusieurs  d’entre  eux  et  surtout 
Dalton  out  pousse  cette  brancbe  de  l’anatomie  com- 
paree  jusqu’a  ses  dernieres  limites.  Aussi  est-ce  specia- 
lement  aux  psychologistes  que  je  consacre  cet  article. 
Un  homme  coniine  M.  Ernest  Stiedenroth  devrait  uti- 
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liser  sa  haute  experience  desfonctions  du  corps  spirituei 
et  de  l’esprit  corporel  de  rhomme,pour  ecrire  l’iiis- 
toire  d’une  science  quelconque  qui  servirait  alors  de 
inodele  a toutes  les  autres. 

Cette  histoire  prend  un  aspect  tres  respectable  lors- 
qu’on  la  considere  du  point  oil  la  science  est  parve- 
nue.  On  estime  a la  verite  ses  predecesseurs,  on  leur  sait 
gre  de  la  peine  qu’ils  se  sont  donnee  pour  nous;  raais 
on  mesure  toujours,  en  haussant  les  epaules,  les  limites 
dans  lesquelles  ils  se  sont  agites  sans  avancer  et  souvent 
en  reculant.  Personne  ne  voit  en  eux  des  martyrs 
qu’une  ardeur  irresistible  a jetes  au  milieu  d’obstacles 
qu’ils  ne  pouvaient  vain  ere , et  ne  reflechit  qu'il  y 
avait  plus  de  vouloir  serieux  dans  ces  peres  de  la 
science,  auteurs  de  tout  ce  qui  existe,  que  dans  leurs 
successeurs  qui  jouissent  de  leurs  travaux  et  en  dissi- 
pent  le  fruit. 

Mais  laissons  ces  considerations  chagrines,  pour  nous 
occuper  des  travaux  ou  la  science  etl’art,  rintelligeu.ee 
et  Pimitation  des  formes,  se  donnent  la  main  pour  ac- 
complir  une  noble  taclie. 
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LES  LEPADEES, 

(1824.) 

Les  memoires  si  profoncls  et  si  feconds  en  resultats, 
du  docteur  Cams,  sont  toujours  pour  moi  une  source 
de  plaisir  et  destruction.  Toute  ma  vie  je  me  suis  oc- 
cupe  d’histoire  naturelle , mais  j’avais  plutot  des  croyan- 
ces  et  des  presomptions  qu’un  savoir  base  sur  l’observa- 
tion;  grace  a lui,  chacune  des  parties  du  regne  animal 
devient  claire  a mes  yeux,  je  verifie  dans  les  details  les 
faits  que  j’avais  deduits  de  l’ensemble,et  plus  d un  resul- 
tat  depassemes  esperances  et  mes  previsions.  Je  trouve 
en  cela  la  plus  douce  recompense  de  mes  consciencieux 
efforts,  et  je  songe  avec  plaisir  a telle  ou  telle  parti- 
cularity que  j’avais , pour  ainsi  dire,  prise  au  vol,  et  no- 
tee  dans  l’espoir  qu’elle  pourrait  bien  tin  jour  vivifier 
quelque  partie  de  la  science.  Je  rapporterai  done  ici 
quelques  observations  sur  les  Lepadees,  telles  que  je  les 
trouve  consignees  dans  mes  papiers. 

Toute  coquille  bivalve,  etant  separeedu  monde  exte- 
rieur  par  son  enveloppe  calcaire,  doit  etre  consideree 
comme  un  individu  : son  genre  de  vie,  ses  mouvements, 
son  mode  de  nutrition  et  de  reproduction,  tout  le 
prouve.  Le  Lepas  anatifera  semble,  au  premier  abord, 
un  mollusque  bivalve;  mais  nous  voyons  bientot  qu’il 
y a plus  de  deux  valves;  nous  trouvons,  en  effet,  deux 
valves  accessoires  qui  sont  necessaires  pour  recouvrir 
cet  animal  et  tons  les  cirrhes  dont  il  est  muni  (9). 
lout  cela  est  facile  a comprendre  si  l’on  a sous  les 
jeuxle  memoire  de  Cuvier  sur  les  Anatifs,  insere  dans 
ceux  du  Museum  d’histoire  nalurelle,  t.  II.  p.  100, 
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Anssine  voyons-nous  pas  cn  lui  un  etre  isole,  mais  plu- 
sieurs  reunis  par  un  pedicule  on  un  tube  avec  lequel  ils 
peuvent  se  fixer,  et  dont  l’extremit6  inferieure  se  dilate 
comme  un  uterus , et  possede  la  propriete  de  se- 
creterdes  coquilles  a l’exterieur.  II  existedoncsurlapeau 
de  ce  pedicule  des  places  regulieres,  correspondantes  a 
cerlaines  parties  internes  de  l’animal ; ce  sont  cinq 
points  determines  d’avance,  ou  se  forme  la  substance 
calcaire,  etquis’accroissent  jusqu’a  une  certaine  limite, 
& partir  du  moment  ou  ils  commencent  a se  montrer. 

Nous  pourrions  observer  pendant  long-temps  le 
Lepas  anatifera  sans  acquerir  plus  de  lumieres  sur  ce 
phenomene;  mais  l’examen  d’une  espece  voisine,  le 
Lepas  polliceps , nous  conduit  a clesvues  generates  et 
profondes.  L’organisation  de  l’ensemble  est  la  meme , 
mais  la  peau  du  pedicule  n’est  pas  unie  ou  bien  seule- 
ment  ridee  comme  dansl’autre;  elle  est  rugueuse  et 
parsemee  d’un  grand  nombre  de  petits  points  saillants 
arronclis  et  tellement  rapproches  qu’ils  se  touchent. 
Nous  nous  permettrons  de  soutenir  cjue  chacune  de  ces 
petites  elevations  a recu  de  la  nature  la  faculte  de  for- 
mer une  coquille;  et  nous  le  croyons  tellement,  qu’avec 
un  grossissement  mediocre  nous  serions  certains  de  le 
voir.  Mais  ces  points  ne  sont  des  coquilles  cpie  dans  le 
possible , et  elles  ne  se  realisent  pas,  tant  que  le  pedicule 
conserve  les  dimensions  etroites  qu’il  a naturelle- 
ment  an  commencement  de  sa  formation.  Mais  des  que 
l’enveloppe  immediate  de  la  partie  inferieure  s’etend, 
alors  l’existence  des  coquilles  possibles  tend  ase  realiser. 
Dans  le  Lepas  anatifera,  leur  nombre  est  borne;  dans 
le  Lepas  polliceps , la  meme  loi  subsiste  toujours,  seule- 
ment  les  nombres  ne  sont  paslimites;  car  derriere  les 
cinq  centres  principaux  de  la  coquille  il  se  forme  des 
coquilles  supplementairesdont  l’animalabesoin  pourse 
couvrir  et  se  defendre,  a mestire  qu’il  prend  de  l’accrois- 
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sement;  les coquilles  principals , qui  s’arretent  clans  leur 
developpement,  devenant  insuffisantes  pour  cet  objet. 

Admirons  ici  l’activite  de  la  nature  qui  remplace  une 
force  insuffisante  par  le  nombre  des  forces.  Car  lors- 
queles  coquilles  principals  ne  vont  pas  jusqu’au  retre- 
cissement,  il  se  produit,  dans  tous  les  espaces  vides 
cpi’elles  laissent  entre  elles,  de  nouvelles  series  de  co- 
quilles  de  plus  en  plus  petites  qui  forment  ala  fin  au- 
tour  du  bord  de  la  dilatation  une  rangee  de  petites 
perles.  La  cesse  toute  transition  de  la  possibility  a la 
realite. 

Nous  voyons  aussi  que  l’expansion  de  la  partie  in- 
ferieure  du  pedicule  est  la  condition  necessaire  pour 
qu’il  se  forme  de  nouvelles  coquilles.  Il  semble,  en  exa- 
minant les  choses  de  pres,  que  chaque  point  de  forma- 
tion se  hate  cl’envahir  les  autres  pour  s’agrandir  a leurs 
depens,  dans  le  moment  meme  ou  ils  sent  sur  le  point  de 
se  developper.  Une  coquille,  quelque  petite  qu’elle  soit , 
ne  saurait  etre  absorbee  par  une  plus  grande ; tout  ce  qui 
est  se  fait  equilibre.  Aussi  voit-on  dans  le  Lepcis  anati- 
fera  une  croissance  reguliere  et  normale  qui,  dans  le 
Lepas  polliceps , prend  un  plus  grand  developpement,  de 
maniere  que  chaque  point  isole  s’etencl  et  s’approprie 
le  plus  d’espace  qu’il  peut. 

Mais  ce  que  nous  clevons  signaler  a l’aclmiration  des 
observateurs,  e’est  que  la  loi,  qui  est  pour  ainsi  dire  elu- 
dee,  n’entraine  pas  necessairement  de  la  confusion, 
mais  que  les  centres  reguliers  d’action  et  de  formation 
du  Lepas  anatifera  se  retrouvent  dansle  Lepas  polliceps, 
si  ce  n’est  que  Ton  voit  cl’espace  en  espace  de  petits 
mondes  qui  s’etendent  l’un  sur  l’autre,  sans  pouvoir 
empecher  que  des  productions  semblables  ne  se  for- 
ment etne  sedeveloppent,  cpioic[ue  resserrees  et  retini- 
tes a une  plus  petite  echelle. 

Celui  qui  auraitle  bonheur  d’observer  ces  animaux 
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au  microscope  dans  le  moment  ou  le  pedicule  s’allonge 
et  ou  commence  la  secretion  de  la  coquille,  celui-la 
verrait  sans  doute  un  des  spectacles  les  plus  etonnants 
qui  puissent  rejouir  lesyeux  d’un  naturaliste.  Comme, 
dans  ma  maniere  d’etudier,  de  savoir  et  de  jouir,  je 
suis  forc6  de  m’en  tenir  a des  symboles;  ces  etres  sont 
des  fetiches  dont  les  mysteres  ne  me  seront  jamais  de- 
voiles  ; mais  par  leur  organisation  singuliere,  ils  person- 
nifient  cette  nature  qui,  tenant  de  Dieuet  de  l homme, 
tend  sans  cesse  a s’affranchir  des  lois  qu’elle  s’est  elle- 
meme  posees  et  qu’elle  observe  cependant  dans  ses 
moindres  productions,  comme  dans  les  plus  grands  phe- 
nomenes. 
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TAUREAUX  EOSSILES. 

(1822.) 

Le  doctcur  Jaeger  donne,  dans  les  Annales  duWul'- 
temberg  pour  1820,  p.  1 47  ? quelques  details  sur  des 
os  fossiles  qui  furent  decouverts  en  1819  et  1820  a 
Stuttgardt. 

En  creusant  les  fondements  d’une  maison  on  trouva 
un  raorceau  de  dent  de  mammouth,  enterre  sous  une 
couche  epaisse  d’argile  rougeatre,  plus  deux  pieds  envi- 
ron de  terre  vegetale ; ce  qui  indique  une  epoque  oil 
les  eaux  du  Necker  etaient  assez  elevees  pour  deposer 
ces  restes  au  fond  de  leur  lit,  etles  recoil vrir  encore  de 
terre.  A une  autre  place  et  a la  meme  profondeur,  on 
decouvrit  une  grosse  molaire  de  mammouth  avec  quel- 
ques molaires  de  rhinoceros.  Pres  de  ces  fossiles,  on  de- 
terra aussi  les  debris  d’une  grande  espece  de  taureau, 
que  l’on  pent  considerer  comme  contemporaine  des 
deux  premiers  animaux.  Le  docteur  Jaeger  les  mesura 
et  les  compara  aux  squelettes  cl’ animaux  existant  ac- 
tuellement ; il  trouva,  pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple, 
cpiele  col  de  l’omoplate  d’un  taureau  fossile  avait  cent 
deux  lignes  de  hauteur,  tandis  que  celui  d’un  taureau 
de  la  Suisse  n’en  comptait  que  quatre-vingt-neuf. 

Il  nous  donne  ensuite  des  renseignements  sur  des  os 
fossiles  de  taureau  qui  existent  dans  diverses  collec- 
tions; il  resulte,  de  la  comparaison  qu’il  etablit  entre 
ces  os  et  ceux  des  animaux  vivants  , que  le  taureau  an- 
tediluvien  devait  avoir  une  taille  de  six  a sept  pieds, 
et  qu’il  etait  par  consequent  beaucoup  plus  grand  que 
toutes  les  especes  vivantes.  On  verra  par  ce  qui  suit 
quelle  est  celle  d’entre  elles  qui  se  rapproche  le  plus, 
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pour  la  forme  de  l’animal  fossile.  Celui-ci,  dans  tons 
les  cas,  peut  etre  considere  comme  faisant  partie  d’une 
race  perdue,  dont  le  taureau  communet  celui  des  Indes 
seraient  les  descendants  les  plus  immediats. 

Pendant  que  nous  reflechissions  sur  ces  communi- 
cations interessantes,  nous  nous  rappelames  trois  enor- 
mes  proeminences  de  cornes  qui  furent  trouvees,  il  y a 
trois  ans,  dans  les  sables  de  Him,  pres  Mellingen.  On 
peut  les  voir  au  museum  d’lena.  La  plus  longue  a deux 
pieds  six  pouces  , et  sa  circonference,  a l’endroit  ou 
elle  se  detache  du  crane  , est  d’un  pied  trois  pouces  de 
Leipsick. 

Nous  apprimes,  sur  ces  entrefaites,  que  l’on  avait 
trouve  un  squelette  semblable,  en  mai  1820,  dans  la 
tourbiere  de  Frose  pres  d’Halberstadt.  II  etait  a dix  ou 
douze  pieds  de  profondeur,  mais  on  n’en  avait  conserve 
que  la  tete.Le  docteur  Roerte  nous  en  a donne  un  des- 
sin  caracteristique  dans  les  Archives  palseontologiques 
publiees  par  Ballenstedt,  T.  3,  v.  2e  cahier  ; il  la  com- 
pare a la  tete  d’un  taureau  du  Voigtland  qu’il  avait  pre- 
paree  lui-meme  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  allons  le 
laisser  parler  lui-meme  : 

((  Ces  deux  tetes  sont  pour  moi  comme  deux  chro- 
niques;  le  crane  du  taureau  fossile  est  un  temoignage 
de  ce  que  la  nature  a voulu  de  toute  eternite ; celui  du 
taureau  vivant,  un  exemple  du  point  de  perfection 
ou  elle  a amene  cette  forme  aniinale.  Je  remarque  la 
masse  enorme  de  l’animal  fossile,  ses  grosses  proemi- 
nences , son  front  aplati,  ses  orbites  diriges  en  dehors, 
ses  cavites  auditives  plates  et  etroites , les  sillons  pro- 
fonds  que  des  cordes  tendineuses  ont  creuses  sur  son 
front.  Que  l’on  compare  a cet  ensemble  les  cavites  or- 
bitaires  du  crane  nouveau,  elles  sont  plus  grandes  et 
dirigees  plus  en  avant.  Le  front  etl’os  du  nez  sont  plus 
bombes,  les  cavites  auditives  plus  larges  et  mieux  con- 
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formees,  les  sillons  du  front  moins  marques,  et,  en  ge- 
neral, toutes  les  parties  paraissent  plus  achevees.  » 

« Le  crane  nouveau  denote  plus  de  reflexion,  de 
docilite  , de  bonte  , d’intelligence  meme;  l’ensemble 
des  formes  est  plus  noble.  Celui  du  taureau  fossile  de- 
note un  animal  plus  sauvage,  plus  indocile,  plus  brute 
et  plus  entete.  Le  profil  du  taureau  antediluvien  se 
rapproche  de  celui  du  cochon , sur  tout  dans  la  partie 
frontale,  tandis  que  la  tete  du  taureau  vivant  rappelle 
un  peu  celle  du  cheval. 

« Des  milliers  d’annees  separent  le  taureau  antedilu- 
vien duboeuf;  l’instinct,  de  plus  en  plus  prononce,  qui 
portait  l’animal  a regarder  devant  lui,  a modifie  la  di- 
rection des  cavites  orbitaires  eta  change  leurs  formes; 
les  efforts  qu’il  a faits  pour  entendre  plus  facilement, 
plus  distinctement  et  de  plus  loin , ont  elargiles  cavites 
auditives  et  les  ont  rendues  plus  con  vexes  en  dedans; 
l’instinct  animal  qui  le  porte  a chercher  sa  nourriture 
etaaugmenter  son  bien-etre,  a eleve  peu  a peu  le  front  a 
mesure  que  les  impressions  du  monde  exterieur  agis- 
saient  sur  le  cerveau.  Je  me  represente  le  taureau  an- 
tediluvien au  milieu  d’espaces  immenses,  couverts  du 
lacis  vegetal  de  la  foret  primitive,  qui  cedait  a sa  force 
sauvage;  le  taureau  actuel,  au  contraire,  se  plait  au 
milieu  de  riches  paturages  bien  amenages,  et  se  nourrit 
de  vegetaux  cultives.  Je  concois  que  l’education  domes- 
tique  ait  fini  par  le  soumettre  au  joug  et  l’astreindre  a 
la  nourriture  de  retable;  que  son  oreillese  soit  accoutu- 
mee  a entendre  la  voix  de  son  conducteur  et  a lui  obeir, 
et  que  son  oeil  ait  appris  a respecter  la  position  verticale 
de  l’homme.  Le  taureau  fossile  existait  avant  l’homme, 
ou  plutot  il  etait  sur  la  terre  avant  que  l’espece  hu- 
maine  existat  pour  lui. Les  soins,  l’influence  prolongee 
de  l’homme  ont  evidemment  ameliore  1’organisation  de 
la  race  fossile.  La  civilisation  a force  un  animal  stu- 
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pide,  qui  avciit  besoin  qiion  lui  vinL  en  aide , a se  laisser 
mettre  & l’attache,  a manger  dans  une  etable,  et  a paitre 
sous  la  garde  d’un  chien , d’ime  gaule  ou  d’un  fouet. 
Elle  a ennobli  son  existence  animale  en  en  faisant  un 
boeuf , c’est-a-dire  en  Fapprivoisant  (10).  » 

L’interet  deja  si  puissant  que  nous  inspiraient  ces 
belles  considerations  , s’accrut  encore,  gr&ce  a un  heu- 
reux  hasard  qui  voulut  qu’on  deterrat,  dans  une  tour- 
biere  pres  d’Hassleben,  le  squelette  tout  entier  d’un 
animal  semblable,  au  printemps  de  1821.  On  le  trans- 
porta a Weimar,  et , quand  il  fut  range  methodique- 
ment  sur  le  plancher , il  se  trouva  qu’il  manquait  plu- 
sieurs  parties.  De  nouvelles  recherches  les  firent  re- 
trouver  a la  raeme  place,  et  l’on  prit  des  mesures  pour 
reconstruire  le  tout  a Iena  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
petit  nombre  de  parties  manquantes  fut  remplace  par 
des  pieces  artificielles , et  le  squelette  entier  est  livre 
maintenant  a l’etnde  et  a la  contemplation  des  savants 
presents  etfuturs. 

Je  parlerai  plus  tard  de  latete ; voyons  d’abord  quelle 
est  la  grandeur  du  tout,  mesuree  au  pied  de  Leipsig. 

Longueur,  du  milieu  de  la  tete  jusqu’a  l’extremite  du 
bassin,  huit  pieds  six  pouces  et  demi ; hauteur  de  la 
partie  anterieure,  six  pieds  cinq  pouces  et  demi ; hau- 
teur de  la  partie  posterieure  , cinq  pieds  six  pouces  et 
demi. 

Le  docteur  Jaeger,  n’ayant  pas  de  squelette  complet 
a sa  disposition,  y a supplee  en  comparant  des  os  sepa- 
res  de  taureau  fossile  avec  ceux  de  l’espece  vivante. 
Il  a trouve  pour  le  tout  des  proportions  un  peu  plus 
fortes  que  celles  que  nous  venons  de  mentionner;  le 
dessin  de  M.  Roerte  est  parfaitement  d’accord  avec  la 
tete  que  nous  avons  sous  les  yeux,  seulement  il  lui 
manque  l’os  intermaxillaire,  une  partie  de  la  machoire 
superieure  et  de  l’os  unguis  qui  existent  sur  le  crane 
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trouve  a Frose.  Nous  pouvons  aussi  apprecier  la  corn- 
paraison  que  fait  M.  Roerte  du  crane  qu’il  possede  avec 
celui  d’un  taureau  du  Voigtland;  car  nous  avons  sous 
les  yeux  celui  d’un  boeuf  de  Hongrie,  que  nous  devons 
a la  complaisance  de  M.  le  directeur  de  Schreibers,  a 
Yienne.  11  est  plus  grand  que  celui  du  taureau  saxon. 
tandis  que  notre  tete  fossile  est  plus  petite  quecelle  qui 
vient  de  Frose. 

Revenons  aux  considerations  de  M.  Roerte  sur  ce 
sujet,  elles  sont  tout-a-fait  conformes  a nos  idees,  et 
nous  nous  bornerons  a ajouter  quelques  mots  pour  les 
confirmer;  en  ayant  recours,  toujours  avec  une  nou- 
velle  satisfaction,  aux  belles  planches  de  M.  Dalton. 

Tous  les  organes  separes  des  animaux  les  plus  sau- 
vages,  les  plus  informes,  les  plus  farouches,  ont  une 
vie  propre  des  plus  energiques;  cela  peut  se  dire  sur- 
tout  des  organes  des  sens , qui  sont  moins  dependants 
du  cerveau,  et  pourvus,  pour  ainsi  dire,  chacun  d’un 
cerveau  distinct:  ils  peuvent  done  se  suffire  a eux- 
memes.Considerez,  dans  l’ouvrage  de  Dalton,  la  fig.  6 
de  la  douzieme  planche,  qui  represente  le  cochon  d’E- 
thiopie  ( PhacocJioeres , Fred.  Guv. ) : l’oeil  est  place  de 
facon  qu’il  semble  se  reunir  a l’occipital, comme  si  les 
os  anterieurs  du  crane  manquaient  totalement.  Le  cer- 
veau est  reduit  presqu’a  rien  , comme  on  peut  s’en  as- 
surer aussi  par  la  fig.  a , et  l’oeil  a par  lui-meme  autant 
de  vie  qu’il  lui  enfaut  pour  executer  ses  fonctions.  Ob- 
servez  au  contraire  un  tapir,  un  babiroussa,  unpecari 
ou  le  cochon  domestique:  l’oeil  est  pousse  en  avant  et 
en  has,  d’oii  il  resulte  qu’entre  lui  et  l’occipital  il  reste 
assez  de  place  pour  loger  un  cerveau  d’une  mediocre 
grandeur. 

Revenons  au  taureau  fossile;  la  figure  de  M.  Roerte 
nous  fait  voir  que  la  capsule  du  globe  oculaire,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  est  dejetee  de  cote  comme  un 
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membre  separe  de  l’appareil  nerveux.  Dans  le  nbtre 
c’est  evidemment  la  meme  chose;  tandis  que  les  cavites 
orbitaires  des  taureaux  du  Voigtland  et  de  la  Hongrie 
rentrentclans  la  tete  et  n’occupent  pas  un  grand  espace, 
quoique  leur  ouverture  anterieure  soit  plus  grande. 

C’est  dans  les  cornes,  dont  le  dessin  ne  saurait 
rendre  exactement  la  direction,  qu’on  trouve  les  dif- 
ferences les  plus  notables.  Chez  le  taureau  fossile,  elles 
se  dirigent  en  dehors  et  un  peu  en  arriere , mais  on 
observe  a l’origine  des  proeminences  une  direction 
en  avant  qui  devient  plus  marquee  lorsque  leur  ecarte- 
ment  est  de  deux  pieds  trois  pouces.  Alors  elles  se  re- 
courbent  en  dedans,  et  prennent  une  position  telle 
qu’en  les  supposant  recouvertes  par  la  corne , qui  doit 
avoir  environ  six  pouces  de  longueur  en  sus,  leur 
pointe  se  trouverait  pres  de  la  racine  des  proeminences. 
Ces  pretendues  armes  de  l’animal  luiseraient  done  aussi 
inutiles  que  le  sont  les  canines  recourbees  du  Sus 
babirussa. 

Dansle  taureau  de  Hongrie,  au  contraire,  nous  voyons 
les  proeminences  se  diriger  d’abord  un  peu  en  haut  et 
en  arriere,  puis  cl^crire  une  courbe  gracieuse  en  s’a- 
mincissant  a leur  extremite. 

Remarquons  en  general  que  tout  ce  qui  est  vivant  se 
courbe  avant  de  se  terminer  en  pointe,  ce  qui  demon tre 
que  non  seulement  l’organe  va  en  diminuant,  mais 
qu’il  est  veritablement  acheve.  Les  cornes, les  griffes,  les 
dents  en  sont  une  preuve ; si  l’organe  se  courbe  et  se 
contourne  tout  a la  fois,  il  en  resulte  alors  des  formes 
belles  ou  gracieuses.  Ce  mouvement mais  qui  sem- 
ble  se  continuer,  plait  a l’oeil;  Hogarth  a ete  amene  a 
ce  resultat  dans  ses  recherches  sur  la  ligne  de  beaute 
la  plus  simple,  et  chacun  sait  combien  les  anciens  ont 
varie  cette  forme  dans  les  cornes  d’abondance  qui  font 
partie  de  leurs  ornements  architecturaux.  Isolees  sur 
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des  bas-reliefs,  des  pierres  gravees  et  des  monnaies, 
elles  sont  pleines  de  cliarme  , mais  lorsqu’elles  se 
combinent  entre  elles  ou  avec  d’autres  orneraents,  if 
en  resulte  des  compositions  on  ne  peut  plus  agreable- 
ment  significatives.  Avec  quelle  grace  une  corne  cl’a- 
bondance  se  contourne  autour  du  bras  d’une  divinite 
bienfaisante ! 

Puisque  Hogarth  a poursuivi  l’idee  du  beau  juscpie 
dans  ses  abstractions,  il  n’est  point  etonnantque  cette 
abstraction  produise  une  impression  agreable  lorsqu’elle 
est  realisee  a nos  yeux.  Je  me  souviens  d’avoir  vu  en 
Sicile , dans  la  grande  plaine  de  Catane , un  troupeau 
de  boeufs  de  petite  taille,  mais  bien  modeles  et  de  cou- 
leur  brune.  Lorsque  ces  animaux  levaient  leur  jolie 
tete,  ornee  de  cornes  gracieusement  contournees  et 
animee  par  de  beaux  yeux , ils  procluisaient  sur  moi 
une  impression  sivive,  qu’elle  ne  s’est  jamais  effaceede- 
puis.  Aussi  le  cultivateur,  auquel  cegracieux  animal  est 
d’ailleurs  si  utile,  ne  saurait-il  voir  sans  un  vif  senti- 
ment de  plaisir  se  balancer  dans  une  prairie  ces  tetes 
ornees  de  cornes  gracieuses,  dont  F elegance  le  charme 
sans  qu’il  sache  dire  pourquoi.  Ne  cherchons-nous 
point  sans  cesse  a unir  l’agreable  a Futile , et  a orner 
les  objets  dont  nous  faisons  un  usage  habituel? 

On  a vu  par  ce  qui  precede  que  la  nature,  par  une 
concentration  particuliere,  tourne  pour  ainsi  dire  les 
cornes  du  taureau  sauvage  contre  lui-meme,  et  le 
prive  d’une  arme  qui  lui  serait  si  utile  dans  l’etat  de 
nature,  mais  nous  avons  vu  aussi  que  dans  l’etat  do- 
mestique  ces  cornes  prennent  une  direction  bien  dif— 
ferente,  en  ce  qu’elles  se  dirigent  en  dehors  et  en  haut 
avec  beaucoup  de  grace.  La  corne  obeit,  en  se  contour- 
nant  elegamment,  ala  direction  qui  lui  est  donnee 
par  les  proeminences ; elle  couvre  d’abord  la  petite  pro- 
eminence, se  distend  a mesure  que  celle-ci  se  developpe, 
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et  laisse  apercevoir  enfin  une  structure  annulaire  et 
£cailleuse.  Celle-ci  disparait  lorsque  la  proeminence 
commence  a s’effiler  par  ie  bout;  la  corne  se  concen- 
tre cle  plus  en  plusjnsqu’a  ce  qu’elle  depasse  enfin  la 
proeminence,  et  se  termine  comme  une  partie  organi- 
que  accomplie. 

Si  la  domesticite  a pu  produire  ce  resultat,  il  n’y  a rien 
d’etonnant  que  le  laboureur  mette  du  prix  a ce  que  ses 
troupeaux  possedent,  entre  autres  perfections,  des  cor- 
nes  courbees  symetriquement.  Cette  disposition  etant 
sujette  a varier,  parce  que  la  corne  se  recourbe  tantot 
en  avant,  tantot  en  arriere,  et  meme  en  bas,  les  connais- 
seurs  cherchentacombattredeleur  mieuxcesdeviations. 

J’ai  pu  observer  comment  on  y parvient,  pendant 
moil  dernier  sejour  dans  le  district  d’Eger,  en  Boheme. 
Les  betes  a cornes  sont  d’une  haute  importance  pour 
1’agriculture  du  pays,  et  autrefois  elles  etaient  l’objet 
d’un  commerce  important;  encore  aujourd'hui  on  a 
pousse  tres  loin,  dans  quelques  localites,  1’art  de  les 
elever. 

Lorsque  les  cornes,  par  suite  d’une  disposition  anor- 
male  ou  morbide,  menacent  de  prendre  une  fausse  di- 
rection , alors  on  emploie,  pour  leur  rendre  la  forme 
voulue,  une  machine  avec  laquelle  on  bride  les  cornes , 
c’est  l’expression  consacree  pour  designer  cette  ope- 
ration. Cette  machine  est  en  fer  ou  en  bois:  celle  en  fer 
se  compose  de  deux  anneaux  qui,  reunis  par  plusieurs 
chainons  et  une  verge  rigid©  , peuvent  etre  rap- 
proches  ou  eloignes  par  le  moyen  d’une  vis.  On  place 
les  anneaux,  apres  les  avoir  entoures  d’un  bourrelet, 
sur  les  cornes,  et,  en  serrantou  desserrant  la  bride,  on 
leur  donne  la  direction  que  l’on  veut.  Un  instrument 
de  ce  genre  se  trouve  dans  le  musee  d’lena. 

Les  anciens  avaient  fait  les  meiiies  remarques  en. 
effet,  Yirgile  dit,  Georg.  Ill,  v.  5 i : 
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Optima  torv.-c 

Forma  bovis,  cui  turpe  caput  cui  plurima  cervix 
Et  cruram  lenus  a mento  palearia  pendent. 

Turn  longo  nullus  lateri  modus ; omnia  magna 
Pes  etiam , et  camuris  sub  cornibus  aures. 

Jun.  Philargyrius,  commentateur  qui  vivait dans les pre- 
miers siecles  de  l’ere  chretienne , s’exprirae  ainsi  dans 
ses  Scholies  sur  ce  passage  : Cdmiiri  bourn  ( eXu eg  Sos? ) 
sunt  qui  conversa  introrsum  cornua  habent ; Iccvi  quo- 
rum cornua  terram  s pedant ; his  contrarii  licini  qui 
sursiim  versum  cornua  habent. 
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LES  PACHYDERMES 

DECRITS,  FIGURES  ET  C 031  PARES, 

PAR 

LE  D DALTON. 

(1823.) 

En  parcourant  cet  admirable  recueil,  nous  nous  rap- 
pelons  avec  bonheur  le  temps  ou  l’auteur  babitait 
parmi  nous,  et  savait  captiver  une societe  d’  elite  par  sa 
conversation  instructive  et  animee,  en  meme  temps 
qu’il  contribuait  a l’avancement  de  tous  pardes  com- 
munications ou  l’art  et  la  science  venaient  heureuse- 
ment  se  confondre;  aussi  sa  vie  et  ses  travaux  ulte- 
rieurs  sont-ils  toujours,  pour  ainsi  dire,  restes  entre- 
laces  avec  les  notres,  et  jamais  nous  ne  l’avons  perdu 
de  vue  dans  la  carriere  oil  il  savance  si  rapidement. 

Son  important  ouvrage  sur  l’anatomie  des  chevaux 
1’occupait  alors ; et  comme  c’est  a propos  des  faits  par- 
ticuliers  que  les  idees  generates  viennent,  pour  ainsi 
dire,  s’imposer  a rhomme  qui  pense,  et  que  Fesprit  en- 
gendre  des  idees  qui  a leur  tour  facilitent  l’execution; 
nous  l’avons  vu  publier  depuis  des  travaux  importants 
qui  contribueront  aux  progres  de  la  science  en  general. 

Ainsi  l’histoire  des  developpements  du  poulet  dans 
’oeuf,  qu’il  avait  etudiee  avec  tant  d’ardeur,  n’est  pas 
lune  idee  con^ue  au  hasard  ni  une  observation  isolee  : 
c’est  une  creation  de  l’intelligence,  et  il  rapporte  des 
observations  qui  demontrent  ce  que  le  genie  le  plus 
hardi  eut  a peine  ose  con  ce  voir. 

Ces  deux  livraisons  de  dessins  osleologiques  sont 
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tout-a-fait  dans  le  sens  du  veritable  esprit  philosoplii- 
que,  qui  ne  se  laisse  point  induire  en  erreur  par  cette 
variation  proteique  des  formes,  au  milieu  desquelles  la 
deesse  Camarupa  semble  se  complaire,  mais  qui  s’a- 
vance  en  expliquant  sans  cesse,  et  meme  en  prevoyant 
lesphenomenes  les  plus  divers. 

Nous  adoptons  pleinement  les  idees  emises  par  l’au- 
teur  dans  son  introduction , et  lui  soinmes  redevable 
de  nous  avoir  confirme  la  verite  des  principes  que  nous 
avons  reconnus  et  professes  depuis  long-temps.  II  y a 
plus , il  nous  a ouvert  plus  d’une  voie  dans  laquelle 
nous  n’aurions  pu  entrer  sans  son  aide,  indique  plus 
d’un  sentier  qui  doit  mener  aux  resultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. 

Nous  sommes  aussi  d’accord  avec  lui  sur  l’exposition 
et  la  deduction  des  faits  isoles,  et  nous  saisirons  cette 
occasion  pour  faire  part  a nos  lecteurs  de  quelques  re- 
marques que  la  lecture  de  ce  livre  nous  a suscitees. 

Ainsi  que  hauteur  , nous  sommes  convaincu  de 
l’existence  d’un  type  universel,  et  de  la  necessite  de  dis- 
poser comparativement  les  unes  a cote  des  autres  les 
differentes  formes  animales ; nous  croyons  aussi  a la 
mobilite  perpetuelle  de  ces  formes  dans  la  realite. 

II  s’agirait  maintenant  de  discuter  pourquoi  certaines 
conformations  exterieures,  generiques,  specifiques  ou 
individuelles  se  conservent  sans  alteration  pendant  un 
grand  nombre  de  generations,  et  restent  neanmoins , 
malgre  leurs  plus  grandes  deviations,  toujours  sembla- 
bles  a elles-memes. 

Nous  avons  cru  ces  considerations  necessaires  avant 
d’arrivera  l’examen  du  genre  Braclypus , dont  hauteur  a 
figure  trois  especes  qui,  n’ayant  aucune  analogie  quant 
a la  proportion  des  membres,  ne  se  ressemblent  reel- 
lement  pas  si  on  les  considere  en  masse.  Et  cependant 
leurs  parties,  prises  separement,  presen  tent  line  telle 
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analogic,  que  nous  rappellerons  ici  ces  belles  paroles  tie 
Troxler:  « Lesquelette  est  le  meilleuret  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  indices  physiognomiques  qui  peuvent 
nous  devoiler  la  nature  du  genie  createur  ou  du 
monde  cree,  qui  se  traduit  par  cette  forme  tangible.  » 

Mais  quel  nom  donner  an  genie  qui  se  manifeste  dans 
le  genre  Bradypus  ? Nous  serions  tente  de  dire  que 
c’est  un  mauvais  genie,  s’il  etait  permis  de  profererce 
blaspheme.  C’est  en  tout  cas  un  esprit  qui  ne  pent  pas 
se  manifester  dans  toute  sa  puissance  et  dans  tous  ses 
rapports  avec  le  monde  exterieur. 

Qu’on  nous  passe  ici  quelques  expressions  poeti- 
ques,  d’autant  plus  que  la  prose  devient  tout-a-fait  in- 
suffisante.  Supposez  qu’un  esprit  immense  , qui,  dans 
l’Ocean,  se  manifeste  sous  la  forme  d’une  baleine,  tombe 
sur  un  des  rivages  marecageux  de  la  Zone  torride  : des 
lors  il  n’a  plus  la  faculte  dont  jouit  le  poisson,  car  il 
lui  manque  un  milieu  qui  le  supporte,  et  permette  au 
corps  le  plus  volumineux  de  se  mouvoir  a l’aide  d’ap- 
pendices  tres  petits.  Il  se  developpera  done  necessaire- 
ment  des  membres  enormes  pour  soutenir  un  corps 
enorme.  Appar tenant  a la  terre  et  a 1’eau,  cet  etre  bizarre 
est  prive  de  tous  les  avantages  que  les  habitants  de 
l’un  ou  de  l’autre  de  ces  elements  savent  y trouver, 
et  il  est  bien  remarquable  qu’il  legue  a sa  posterite, 
comme  une  marque  indelebile  de  son  origine,  cette 
impuissance,  resultant  de  l’impossibilite  ou  il  est  de  se 
mettre  en  harmonie  avec  les  conditions  exterieures  au 
milieu  desquelles  il  a ete  place.  Mettez  Tune  a cote 
de  l’autre  les  figures  du  Megatherium  et  de  l’A’i  ( Bra- 
djpus  triclactjlus , L. ),  et  si  vous  etes  convaincus  de 
leur  analogic,  vous  direz:  Ce  colosse  immense,  qui 
ne  put  devenir  le  roi  des  sables  marecageux  qu’il  ha- 
bitail,  transmit  a ses  descendants,  par  une  filiation  in- 
eonnue,la  nieme  impuissance;  ceux-ci  gagnerent  alors  la 
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terre  ferme;  mais  c’est  lorsqu’ils  se  trouverentenfin  clans 
un  element  distinct,  l’air,  qui  ne  s’oppose  pas  aux  lois 
interieures  de  developpement , que  cette  impnissance 
devint  evidenle.  Si  jamais  il  a existe  un  etre  faible  et 
sans  physionomie,  c’est  a coup  sur  celui-ci.  II  a ctes 
membres,  mais  qui  ne  sont  pas  proportionnes,  et 
s’allongent  indefiniment  comme  s’ils  voulaient  se  de- 
velopper  a l’aise , impatients  de  compenser  l’etat  ante- 
rieur  ou  ils  etaient  pour  ainsi  dire  resserres  sur  eux- 
memes;  il  semble  meme,  a considerer  la  longueur  des  on- 
gles,  quele  membre  n’est  pas  clefinitivement  termine  par 
eux,  et  qu’il  doive  encore  se  prolonger  au-dela.  Les 
vertebres  cervicales  se  multiplient,  et  en  se  reprodui- 
sant  ainsi,  elles  prouvent  qu’il  n’existe  point  de  force 
interieure  qui  limite  leur  nombre;  la  tete  est  petite,  le 
cerveau  atrophie.  Aussi,  comparant  ces  animaux  an 
type  general  de  la  famille , on  peut  dire  que  le  Me- 
gatherium est  moins  monstrueux  que  l’ai.  Il  est  remar- 
quable  de  voir  comment,  dans  l’unau  ( Braclypus  cli- 
claclylus , L.),  l’esprit  animal,  plus  concentre,  s’est  as- 
simile  davantage  a la  terre,  s’est  accommode  a elle,  et 
s’est  eleve  jusqu’a  la  race  mobile  des  singes,  parmi  les- 
quels  on  en  trouve  plusieurs  qui  se  rapprochent  des 
Tardigrades. 

Si  I on  admet  jusqu’a  un  certain  point  nos  hypothe- 
ses , on  accueillera  peut-etre  cjuelques  considerations 
au  sujet  de  la  note  qui  selit  sur  la  couverture  de  la  li- 
vraison  des  Pachydermes.  Elle  est  ainsi  c^ncue  : 

« Dans  le  tableau  p.  244?  on  parle,a  propos  des  verte- 
»bresdorsales,  d’un  point  median  surlequel  nousdevons 
»donner  quelques  eclaircissements.  En  examinant  l’e- 
»pine  dorsale  des  mammiferes  a formes  caracterisees , 
» on  observe  cjue  les  apophyses  epineuses,lorsqu’on  les 
» regarde  d’avant  en  arriere,  s’inclinent  en  arriere,  tan- 
)i  dis  qu  elles  vont  en  se  penchant  en  avantlorsqu’on  les 
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» envisage  d’arriere  en  avant;  le  point  ou  les  deux  series 
» se  rencontrent  est  pour  nous  le  milieu  du  dos,  et  en 
» comptant  d’arriere  en  avanton  a les  vertebres  dorsales, 
» et  les  vertebres  lombairesen  procedant  d’avant  en  ar- 
» riere.  Cependant  nousn’avons  pas  encore  bien  eclairci 
» la  question  de  savoir  quelle  pouvait  etre  la  significa- 
» tion  de  ce  point  median. » 

J’ai  fait  de  nouveau  cette  remarque  en  presence  de 
nombreuxsquelettes  quise  trouvaient  devant  moi,  etje 
livreaux  reflexions  dulecteur  les  observations  suivantes. 

Les  apophyses  epineuses  du  Megatherium  ne  meri- 
tent  pas  ce  nom , car  elles  sont  aplaties  et  dirigees  tou- 
tes  d’avant  en  arriere;  par  consequent,  ici,  la  colonne 
vertebrale  ne  presente  pas  de  milieu. 

Dans  le  rhinoceros,  ces processus  sont  plus  amincis, 
mais  ils  sont  tous  inclines  d’avant  en  arriere.  Le  mas- 
todonte  de  l’Ohio  est  remarquable  en  ce  que  les  apophy- 
ses epineuses  anterieures  sont  tres  grandes,  mais  elles 
deviennent,  plus  petites  et  s’inclinent  en  arriere  vers  la 
partieposterieure , direction  qu’on  observe  meme  dans 
les  trois  dernieres,  quoiqu’elles  semblent  elargies  et 
aplaties.  L’elephant  d’Afrique  presente  les  memes  dis- 
positions, mais  encore  plus  marquees.  Les  quatre  der- 
nieres apophyses  s’effacent. 

Chez  l’hippopotame , on  observe  des  differences  plus 
tranchees.  Les  apophyses  anterieures  sont  longues  et 
cylindriques , ou  bien  courtes  et  aplaties;  elles  sont 
toutes  dirigees  en  arriere;  mais  les  six  premieres,  en 
comptant  d’arriere  en  avant , sont  plus  aplaties  et  di- 
rigees en  avant. 

Le  tapir  presente,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  de- 
tails, de  belles  proportions  : les  apophyses  epineuses  an- 
terieures sont  plus  longues,  et  vont  en  diminuant  et  en 
s’effacant  d’avant  en  arriere  ; elles  sont  dirigees  dans  le 
meme  sens.  Mais  en  comptant  d’arriere  en  avant,  on 


compared:.  1 4 i 

trouve  huit  a neuf  prolongements  tres  aplatis,  qui  sont 
diriges  sinon  en  avant,  du  moins  en  haut. 

Dans  le  cochon  ,les  apophyses  anterieures,  qni  sont 
plus  longues,  se  dirigent  en  haut  ou  en  arriere;  mais 
en  allant  d’arriere  en  avant,  on  en  compte  neuf  qui 
s’aplatissent  et  s ’inclinent  vers  la  partie  anterieure. 

La  diminution  du  nombre  des  fausses  cotes  semble 
coincider  avec  cet  aplatisseinent  et  cette  direction  en 
avant  des  apophyses  epineuses,  ainsi  qu’on  le  voit  en 
comparant  le  mastodon te  de l’Ohio  avec  le  cochon.  IJn 
examen  attentif  ferait  peut-etre  decouvrir  encore  d’au- 
tres  rapports  interessants. 

Je  ne  fais  ces  remarques  qu’en  passant,  et  les  admi- 
rables  planches  de  Dalton  etantdesormais  sous  les  yeux 
du  public,  l’on  pourra  etablir  de  semblables  comparai- 
sons  sur  toutes  les  parties  animales. 

Les  amis  des  arts  qui  habitent  Weimar  se  sont  pro- 
nonces ainsi  qu’il  suit  sur  le  merite  artistique  de 
l’ouvrage. 

Le  Megatherium,  y>\.  VII,  trois  especes. — Le  soin  avec 
lequelon  a reproduit  la  forme  des  os,  et  le  fini  de  l’exe- 
cution , sont  dignes  des  plus  grands  eloges.  On  trou- 
verait  clifficilement  des  dessins  representant  des  os 
dont  la  physionomie  caracteristique  soit  aussibien  ac- 
cusee , et  ou  les  details  soient  exprimes  avec  autant  de 
bonheur  : les  saillies  et  les  cavites,  les  aretes  et  les 
bords  arrondis , sont  figures  avec  un  soin  et  un  talent 
extraordinaires.  Le  travail  est  dHine  grande  finesse  j 
les  pi.  Ill  , IY  et  Y,  qui  representent  des  os  isoles  du  Me- 
gatherium, meritent  surtout  ces  eloges. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dos  premieres  livrai- 
sons  est  applicable  a la  neuvieme , et  peut  - etre 
trouve-t-on  ici  une  execution  encore  plus  parfaite, 
sous  le  point  de  vue  du  fini  et  de  la  nettete  du  dessin. 
La  planche  YII  est  traitee  aussi  franchement  qu’on 
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puisse  le  desirer ; il  en  est  de  meme  des  os  separes  repre  * 
sentes  planches  IV  et  IX. 

L’idee  d’avoir  place  derriere  les  squelettes  des  pa- 
chydermes  une  image  de  l’animal  vivant,  est  on  ne 
pent  plus  heureuse.  On  voit  pourcpioi  ces  etres  ont 
ete  designes  sous  le  nom  d’animaux  a peau  epaisse; 
car,  meme  dans  l’etat  naturel,  la  peau  et  la  graisse  ca- 
chent  et  dissimulent  la  forme  du  squelette.  Mais  il  de- 
vient  evident,  en  meme  temps,  que  sous  cette  masse 
epaisse  on  retrouve  souvent  un  squelette  dont  lesmem- 
brures  elegantes  sont  heureusement  articulees  entre 
elles , et  permettent  des  mouvements  rapides , habiles 
et  gracieux. 

Quelques  remarques  ajoutees  a l’ouvrage  font  voir 
quels  voyages  l’auteur  a du  entreprendre  pour  achever 
un  travail  dont  la  valeur  intrinseque  doit  exercer  une 
si  heureuse  influence  sur  la  marche  de  la  science. 
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En  publiant  les  cahiers  sur  la  morphologie,  j’ai  voulu 
derober  al’oubli  celles  denies  notes  qui  pouvaient,  sinon 
servir  a mes  contemporains’  ou  a mes  successeurs,  du 
moins  rester  comme  un  temoignage  de  mes  efforts 
consciencieux  dans  l’observation  de  la  nature.  Dans  ce 
but , je  repris,  il  y a peu  de  temps  , quelques  fragments 
osteoiogiques,  et  enrelisant  lepreuve  imprimee,  qui  a 
la  propriete  de  nous  eclaircir  nos  propres  idees,  je  sentis 
vivement  que  c’etaient  des  preludes,  mais  non  pas 
des  travaux  preparatoires. 

Dans  ce  moment  meme,  Eouvrage  dont  il  est  ici 
question  me  parvint,  et  incontinent  je  fus  transports 
cles  sombres  regions  de  l’etonnement  et  de  la  foi  aveu- 
gle,  dans  les  champs  heureux  de  1’intuition  et  de  l’in- 
telligence. 

Si  je  considerela  classe  des  rongeurs  (dont  le  sque- 
lette  admirablement  reproduit  avec  Vindication  de  son 
enveloppe  exterieure,  est  en  ce  moment  sous  mesyeux) 
je  reconnais  que  generiquement  il  est  determine  et 
limite  par  les  organes  internes,  tandis  qu’il  n’a  point 
debornes  au  dehors,  et  se  modifie  specifiquement  en 
se  transformant  de  la  maniere  la  plus  variee. 

Ce  qui  en  chain  e ordinairement  l’animal,  c’est  son 
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appareil  maxillaire:  avant  tout  il  est  force  de  ne  macher 
que  ce  qu’il  pent  prendre.  L’etat  de  dependance  des 
ruminants  provient  deleur  mastication  incomplete,  et 
de  la  necessite  ou  ils  se  trouvent  de  remacher  des  sub- 
stances a moitiedigerees. 

Sous  ce  point  de  vue,les  rongeurs  presen  tent  une 
organisation  tres  remarquable.  Ils  saisissent  fortement 
mais  peu  a la  fois,  se  rassasient  vile , et  rongent  les  ob- 
jets  a plusieurs  reprises;  ils  les  detruisent  sans  but, 
sans  utilite,  et  en  les  attaquant  avec  une  perseverance 
passionnee  et  presque  convulsive ; ce  besoin  se  trans- 
forme quelquefois  en  une  tendance  a batir  des  maisons 
et  a s’arranger  un  lit : preuve  evidente  que  dans  la  vie 
organique  ce  qui  est  inutile  et  meme  nuisible  occupe 
sa  place  dans  le  cercle  fatal  de  l’existence,  joue  son 
role  dans  l’ensemble,  et  doit  etre  considere  comme  un 
lien  necessaire. 

En  general  les  rongeurs  sont  bien  proportionnes ; 
les  limites  extremes  sont  assez  rapprochees ; toute  leur 
organisation  les  rend  accessibles  aux  impressions  exte- 
rieures;  elle  est  en  meine  temps  donee  d’une  elasticite 
qui  lui  permet  de  se  developper  dans  tous  les  sens. 

Je  serais  tente  de  faire  deriver  cette  elasticite,  de  leur 
systeme  dentaire,  qui  est  incompletet  tres  faible  rela- 
tivement,  quoique  fort  en  lui-meme ; systeme  qui  fait 
que  cette  famille  presente  des  formes  arbitraires  qui 
vont  quelquefois  jusqu’a  la  difformite. 

Parmi  les  observateursconsciencieux  qui  se  livrent  a 
ce  genre  de  recherches , quel  est  celui  que  cette  oscil- 
lation entre  la  forme  reguliere  et  la  difformite  n’a  pas 
rendu  quelquefois  k moitie  foil  ? Pour  nous  autres , 
etres  bornes , il  vaut  souvent  mieux  etre  ancres  daus 
l’erreurque  de  flotter  dansle  vrai. 

Tachons  de  poser  quelques  jalons  dans  ce  vaste 
champ.  Lesanimaux  types,  tels  que  le  lion,  lelephant, 
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doiventa  la  predominance  ties  extremities  anterieures 
un  caractere  tres  marque  de  bestialite;  car  on  observe 
ordinairement  dans  les  quadrupedes  une  tendance  des 
extremites  posterieures  a etre  plus  elevees  que  les  an- 
terieures, et,  selon  moi,  ce  sont  la  les  premiers  indices 
de  la  position  franchement  verticale  de  l’homme.  Mais 
dans  les  rongeurs,  on  voit  clairement  comment  cette 
tendance  a ainene  enfin  une  veritable  disproportion 
des  extremites  entre  elles. 

Si  nous  voulons  toutefois  apprecier  a leur  juste  va- 
leur  ces  changements  de  forme  et  connaitre  leur  cause, 
nous  la  chercherons  tout  simplenlent,  suivant  la  vieille 
methode,  dans  les  quatre  elements.  Dans  l’eau , le  ron- 
geur prendra  une  forme  qui  se  rapproche  de  celle  du 
cockon  : ainsi,  ce  seraun  cabiais , s’U  habite  des  bords 
marecageux;  un  castor , s’il  construit  ses  habitations*  le 
long  des  eaux  courantes;  puis  recherchant  encore  l’hu* 
midite,  il  creusera  des  terriers  ou  il  puisse  se  cacher, 
pour  fuir  la  presence  de  fhomme  et  des  autres  ani- 
maux,  qu’ilredoute  et  qu’il  aime  a tromper(*).  Arrive  a 
la  surface,  il  devient  un  etre  qui  saute , s’elance  et  se 
meut  avec  une  vitesse  merveilleuse , en  s’appuyant 
sur  ses  pattes  de  derriere  et  conservant  ainsi  la  position 
verticale  (**). 

Sous  l’influence  d’une  certaine  elevation  dans  l’at- 
mosphere  et  de  faction  vivifiante  de  la  lumiere,  les 
rongeurs  deviennent  on  ne  peut  plus  agiles;  tous 
leurs  mouvements,  toutesleurs  actions  sont  rapides  (***), 
jusqu’a  ce  que  leurs  sauts  finissent  par  rivaliser  avec  le 
vol  des  oiseaux  (****). 

Pourquoi  aimons-nous  tant  a contempler  notre  ecu 
reuil  d’Europe?  c’est  qu’etant  l’animal  le  plus  parfait 

(*)  Le  lapin,  la  marmotte. 

(**)  La  gerboise. 

(***)  L’ecureuil. 

Le  polatouebe. 


ANATOMIC 


.',6 

de  sa  race,  il  lait  preuve  cl’une  habilete  extraordinaire. 
Maniant  avec  une  adresse  infinie  les  petits  objets  qui 
excitent  ses  desirs,  il  semble  jouer  avec eux,  tandis qu’en 
realite  il  se  prepare  et  se  facilite  une  jouissance.  Ce  petit 
etre  est  plein  de  grace  et  de  gentillesse  lorsqu’il  ouvre 
une  noix,  ou  lorsqu’il  detache  les  ecailles  d’un  cone  de 
pin  bien  mur. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  forme  du  corps  qui 
se  metamorphose  au  point  de  devenir  meconnaissable; 
la  peau  exterieure  qui  enveloppe  l’animal  varie  du  tout 
au  tout.  A la  queue,  on  observe  des  anneaux  cartila- 
gineux  ou  ecailleux;  sur  le  corps,  des  soies  ou  des 
aiguillons , et  tous  les  passages  a une  fourrure  molle  et 
veloutee. 

Pour  decouvrir  les  causes  eloignees  de  ces  pheno- 
menes,  il  faut  s’avouer  d’abord  que  les  influences  seules 
des  elements  n’orit  pas  amene  tous  ces  changements, 
mais  qu’il  existe  encore  d’autres  causes  predisposantes 
qu’on  doit  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

Les  rongeurs  ont  un  appetit  insatiable  et  un  organe 
de  prehension  tres  parfait.  Les  deux  dents  anterieures 
de  la  machoire  superieure  et  de  l’inferieure  avaient 
fixe  depuis  long-temps  mon  attention ; elles  sont  pro- 
pres  a saisir  les  corps  les  plus  varies ; aussi  ces  ani- 
maux  chercbent-ils  a s’approprier  leur  nourriture  par 
mille  voies  diverses.  Ils  mangent  de  tout;  quelques 
uns  sont  avides  de  nourriture  aniinale,  la  plupart  de 
substances  vegetales.  L’acte  de  ronger  peut  etre  con- 
sidere  comme  une  pregustation  tout  - a - fait  inde- 
pendante  de  la  nutrition  proprement  dite  : c’est  une 
prehension  d’aliments  dont  la  plus  grande  partie  n’en- 
tre  pas  dans  l’estomac,  et  on  peut  la  considerer  comme 
un  exercice  habituel  , un  besoin  inquiet  d’occupa- 
tion,  quidegenere  enfin  en  une  destructivite  pour  ainsi 
dire  spasmodique.  Le  besoin  du  moment  est  a peine 
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satisfait,  qu’ils  pensent  al’avenir,  et  veulent  vivre  dans 
la  securite  de  l’abondance ; de  la  cet  instinct  d’amas- 
ser  sans  cesse,  et,  des  actes  qui  ressemblent  a nne  ha/ 
bilete  reflechie. 

Quoique  l’organisation  des  rongeurs  flotte  dans  un 
champ  pour  ainsi  dire  sans  bornes,  cependant  elle  est 
limitee  par  celles  de  l’animalit  en  general , et  se  rap- 
proche  de  la  structure  qu’on  observe  dans  tel  ou  tel 
genre d’animaux.  Ainsi  dun  cote,  les  rongeurs touchenl 
aux  carnassiers,  del’autre  aux ruminants;  ils  ont  meme 
quelques  affinites  eloignees  avecles  singes,  les  chauves- 
souris,  et  d’autres  ordres  intermediates. 

Comment  pourrions-nous  entrer  dans  des  conside- 
rations aussi  vastes,  si  nous  n’avions  sous  les  yeux  les 
planches  de  Dalton,  dont  la  haute  utilite  nous  remplit 
sans  cesse  d’admiration?  Par  quels  eloges  pourrions- 
nous  exprimer  notre  gratitude,  en  voyant  cette  longue 
serie  de  genres  animaux,  represents  avec  une  nettete 
et  nne  fidelite  minutieuses , une  perfection  et  une  ri- 
gueur  d’execution  toujours  croissantes.  Grace  a cet  ou- 
trage, nous  ne  sommes  plus  dans  cet  etat  plein  d’in cer- 
titudes ou  nos  premiers  travaux  nous  avaientjete,  lors- 
que  nous  cherchions  a comparer  des  squelettes  entre 
eux,  ou  leurs  parties  entre  elles.  Touten  les  observant 
plus  ou  moins  rapidement  dans  nos  voyages,  et  meme 
en  les  etudiant  a loisir,apres  les  avoir  ranges  systemati- 
quement  autour  de  nous , nous  sentions  que  nos  efforts 
etaient  vains  et  insuffisants  pour  arriver  a une  solution 
generale. 

II  depend  de  nous  maintenant  de  disposer  des  series 
aussi  longues  que  nous  le  voudrons , de  comparer  les 
caracteres  analogues  ou  contradictoires , de  mesurer 
la  portee  de  nos  vues,  et  de  verifier  la  juscesse  de 
nos  jugements  et  de  nos  combinaisons,  autant  du 
moins  qu’il  a ete  donne  a l’homme  d’etre  d’accord  avec 
lui-meme  et  avec  la  nature. 
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Non  settlement  ces  planches  appellent  la  meditation, 
mais  encore  un  texte  detaille  nous  presente  tous  les 
avantages  d’une  conversation  instructive;  sans  ce  se- 
cours,  nous  ne  saurions  comprendre  rapidement  et 
avec  facility  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Il  serait  inutile  de  recommander  ce  texte  a I’attention 
des  naluralistes.  On  y trouvera  une  comparaison  des 
squelettes  des  rongeurs  entre  eux,  et  des  observations 
generates  sur  l’influence  des  agents  exterieurs  qui  mo- 
difient  le  developpement  organique  de  ces  animaux. 
Nous  en  avons  fait  usage,  sans  les  epuiser,  dans  cet  ex- 
pose rapide,  et  nous  ajouterons  encore  les  considera- 
tions suivantes. 

II  existe  dans  cette  classe  une  organisation  fonda- 
mentale  , intime  et  primitive;  la  difference  des  formes 
resulte  des  influences  variees  du  monde  exterieur,  et 
pour  expliquer  ces  differences,  a la  fois  constantes  et 
caracteristiques , on  peut  admettre  des  differences 
primitives  et  simultanees,  combinees  avec  des  modifi- 
cations successives  qui  s’operent  tous  les  jours. 

Un  titre  qui  se  trouve  sur  la  couverture , nous 
instruit  que  ceci  est  une  des  grandes  divisions  del’ou- 
vrage,  et,  dans  la  preface,  P auteur  annonce  qu’il  n’a 
fait  aucune  planche  inutile , et  que  sa  publication  ne 
depassera  pas  un  prix  qui  la  mette  hors  de  la  portee 
des  naturalistes  en  general. 

Jointesa  cette  livraison  , se  trouvent  quelques  feuil- 
les  qui,  sansaucun  doute , doivent  etre  placees  en  tete, 
quoiquenous  en  parlions  en  dernier  lieu.  Elies  contien- 
nent  une  dedicace  au  roi  de  Prusse.  L’auteur  y exprime 
sa  reconnaissance  dece  que  le  trone  a soutenu  uneen- 
treprise  qui,  sans  cela,  serait  restee  inexecutable.  Tous 
les  savants  se  reunirontaluidans  un  sentiment  commun 
de  gratitude.  Saris  doute  il  est  bien  de  la  part  des  grands 
de  la  terre  de  se  rendre  utiles  en  rassemblant,  dans 
Vintention  de  les  livrer  a la  publicite,  les  materiaux 
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qu’un  particulier  a reunis  avec  amour  et  avec  intelli- 
gence; sans  doute  on  doit  leur  savoir  un  gre  infini  s’ils 
fondent  des  institutions  ou  le  talent  peut  se  reveler,  ou 
l’homme  capable  est  soutenu  dans  ses  efforts  et  se 
rapproche  du  but  qu’il  veut  atteindre  : mais  ce  qui 
est  encore  plus  louable,  c’est  de  mettre  a profit  une 
occasion  qui  souvent  ne  se  presente  qu’une  fois;  c’est 
de  savoir  distinguer  le  moment  ou  un  homme , apres 
avoir  use  peniblement  savie  a developper  le  talent  que 
la  nature  avait  mis  en  lui , pour  accomplir  a lui  seul 
une  tache  que  plusieurs  hommes  reunis  n’auraient  pu 
achevSr  , est  toute  la  force  productrice  de  son  genie. 
Alors  les  princes  et  leurs  subordonnes  sont  appeles  a 
un  role  bien  digne  d’envie,  celui  d’intervenir  active- 
ment  au  moment  decisif , et  d’amener  a leur  maturite 
des  fruits  deja  si  avarices,  malgre  des  obstacles  infinis, 
et  sans  l’assistance  d’aucun  secours  etranger. 
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PHILOSOPHiE  ZOOLOGIQUE , 

DISCDTES  EN  MARS  1850,  AU  SEIN  DE  L’ACADIiMIE  DES  SCIENCES, 

TAR 

M.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 

(SEPTEMBRE  1830). 

La  seance  de  llnstitut  de  France,  du  22  f^vrier  i83o, 
a ete  le  theatre  d’un  evenement  significatif,  et  dont  les 
consequences  doivent  etre  necessairement  importantes. 
Dans  ce  sanctuaire  des  sciences,  ou  tout  se  passe  en 
presence  d’un  public  nombreux,  et  avec  une  conve- 
nance  parfaite , ou  les  paroles  sont  empreintes  d’un 
caractere  de  moderation  qui  suppose  un  peu  de  cette 
dissimulation  que  l’on  rencontre  chez  les  personnes 
bien  elevees,  ou  les  points  litigieux  sont  ecartes  plutot 
que  discutes  ; il  vient  de  s’elever  un  debat  qui  pourrait 
bien  devenir  une  querelle  personnelle,  mais  qui,  vu  de 
pres,  a une  portee  bien  plus  grande. 

Le  conflit  perpetuel  qui  partage  depuis  si  long- 
temps  le  monde  savant  en  deux  partis,  etait  latent 
pour  ainsi  dire  au  milieu  des  naturalistes  francais  et 
les  divisait  a leur  insu;  cette  fois,  il  vient  d’eclater  avec 
une  violence  singuliere.  Deux  homines  remarquables , 
le  secretaire  perpetuel  de  l’Academie,  M.  Cuvier,  et  un 
de  ses  membres  les  plus  distingues,  M.  Geo£froy-St- 
Hilaire,  s’elevent  l’un  contre  l’autre;  le  premier,  envi- 
ronne  de  son  immense  renommee;  le  second,  fort  de 
sa  gloire  scientifique.  Depuis  trente  ans  ils  professent 
tous  deux  l’histoire  naturelle  au  Jardin  des  Plantes ; 
ouvriers  egalement  actifs  dans  le  champ  de  la  science, 
ils  l’exploitent  d’abord  en  commun;  mais  , separes  peu 
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a peu  par  la  difference  de  leurs  vues,  ils  son!;  entraines 
dans  des  voies  opposees.  Cuvier  ne  se  lasse  pas  de  dis- 
tinguer,  de  decrire  exactement  cequ’il  a sous  les  yeux, 
et  d’etendre  ainsison  empire  sur  une  immense  surface; 
Geoffroy-St-Hilaire  etudie  dans  le  silence  les  analogies 
des  etres  et  leurs  mysterieuses  affinites:  le  premier  part 
d’existences  isolees  pour  arriver  a un  tout  qu’il  presup- 
pose, sans  penser  que  jamais  il  puisse  en  avoir  l’intui- 
tion ; le  second  porte  en  son  for  interieur  l’image  de 
ce  tout,  et  vit  dans  la  persuasion  qu’on  en  pourra  peu 
a peu  deduire  les  etres  isoles.  Cuvier  adopte  avec  re- 
connaissance toutes  les  decouvertes  de  Geoffroy  dans 
le  champ  de  l’observation,  et  celui-ci  est  loin  de  rejeter 
les  observations  isolees , mais  decisives  de  son  adver- 
saire;  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  la  conscience  de  cette 
influence  reciproque.  Cuvier  separant,  distinguant  sans 
cesse,  s’appuyant  toujours  sur  l’observation  comme 
point  de  depart,  ne  croit  pas  a la  possibility  d’un  pres- 
sentiment , d’une  prevision  de  la  partie  dans  le  tout. 
Vouloir  connaitre  et  distinguer  ce  que  l’on  ne  peut  ni 
voir  avec  les  yeux  du  corps,  ni  toucher  avec  les  mains, 
lui  parait  une  pretention  exorbitante.  Geoffroy,  appuve 
sur  des  principes  fixes,  s’abandonne  a ses  hautes  inspi- 
rations, et  ne  se  soumet  pas  a l’autorite  de  cette  me- 
thode. 

Personne  ne  nous  en  voudra  de  repeter,  apres  qet 
expose  preparatoire,  ce  que  nous  disions  plus  haut , 
c est  qu’il  s’agit  ici  de  deux  forces  opposees  de  l’esprit 
humain,  presque  toujours  isolees  et  eparpillees  au  point 
qu’on  les  rencontre  aussi  rarement  reunies  chez  les  sa- 
vants que  chez  les  autres  hommes.  Leur  heterogeneite 
rend  un  rapprochement  difficile  , et  c’est  a regret 
qu’elles  se  pretent  un  inutuel  secours.  Une  longue 
experience  personnelle  et  l’histoire  de  la  science  me 
font  craindre  que  la  nature  humaine  ne  puisse  jamais 
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se  derober  a l’influence  de  cette  fatale  scission,  j’irai 
meme  plus  loin  , l’analyse  exige  tant  de  perspicaeite, 
une  attention  tellement  soutenue,  une  si  grande  apti- 
tude a poursuivre  les  variations  de  forme  dans  les  plus 
petits  details,  et  a les  denommer,  qu’on  nesaurait  bla- 
mer  l’homme  doue  de  toutes  ces  facultes,  s’il  en  est  fier 
et  s’il  regarde  cette  methode  comme  la  seule  vraie,  la 
seule  raisonnable.  Comment  pourrait-il  se  decider  a 
partager  une  gloire  si  peniblement  acquise  par  de  la- 
borieux  efforts , avec  un  rival  qui  a eu  1’art  d’atteindre 
sans  peine  un  but  oil  le  prix  ne  devrait  etre  decerne 
qu’au  travail  et  a la  perseverance? 

Assurement  celui  qui  part  cl’une  idee  a le  droit  de 
s’enorgueillir  d’avoir  su  concevoir  un  principe;  il  se 
repose  avec  confiance  sur  la  certitude  qu’il  retrouvera 
dans  les  faits  isoles  tout  ce  qu’il  a signale  dans  le  fait, 
general.  Un  bom  me  ainsi  pose  a aussi  cet  orgueil  bien 
entendu  qui  provient  du  sentiment  de  ses  forces,  et  on 
ne  doit  point  s’etonner  s’il  ne  cede  rien  de  ses  avan- 
tages,  et  pro  teste  contre  des  insinuations  qui  tenclraient 
a rabaisser  son  genie  pour  exalter  celui  de  son  advev- 
saire. 

Mais  ce  qui  rend  tout  rapprochement  tres  difficile , 
c’est  que.  Cuvier,  ne  s’occupant  que  de  resultats  tan- 
gibles, peut  chaque  fois  exhiber  les  preuves  de  ce  qu’il 
avance,  sans  presenter  a ses  auditeurs  ces  considera- 
tions nouvelles  qui  paraissent  toujours  etranges  au 
premier  abord;  aussi  la  plus  grande  partie,  on  meme 
la  totalite  du  public  s’est-elle  rangee  de  son  cote  : tan- 
dis  que  son  rival  se  trouve  seul  et  separe  de  ceux-la 
memes  quipartagent  ses  opinions, faute  desavoir  les  at- 
tirer  a lui.  Cet  antagonisme  a deja  souvent  eu  lieu  dans 
la  science  , et  le  meme.  phenomene  doit  se  reproduire 
toujours,  parce  que  les  elements  opposes  qui  le  constir 
tuent,  se  developpent  avec  une  force  egale  et  delermi^ 
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nent  une  explosion  chaque  fois  qu’ils  se  trouvent  en 
contact. 

Le  plus  souvent  ce  sont  des  homines  appartenant  a 
des  peuples  differents,  eloignes  Tun  de  l’autre  par  leur 
ageet  leur  position  sociale,  qui,  en  reagissant  l’un  sur 
l’autre , amenent  une  rupture  dequilibre.  Le  cas  pre- 
sent offre  cette  circonstance  remarquable  que  ce  sont 
deux  savants  du  meme  age,  collegues  depuistrente-huit 
ans  dans  la  meme  universite , qui,  cultivant  le  meme 
champ  dans  deux  directions  opposees,  s’evitant,se 
supportant  mutuellement  avec  une  attention  pleine 
d’egards  reciproques,  n’ont  pu  se  soustraire  a une  col- 
lision finale,  dont  la  publicite  a du  les  affecter  tous  deux 
peniblement. 

Apres  ces  considerations  generates  nous  pouvons 
passer  a l’examen  du  livre  dont  le  titre  est  en  tete  de 
ce  memoire. 

Depuis  le  commencement  de  mars,  les  feuilles  pu- 
bliques  de  Paris  entretiennent  leurs  lecteurs  de  cet 
evenement  et  prennent  parti  pour  l’un  ou  pour  l’autre 
des  deux  adversaires.  Ces  discussions  remplirent  plu- 
sieurs  seances,  jusqu’au  moment  ou  Geoffroy-St-Hi- 
laire  crut  convenable  de  changer  le  theatre  du  combat, 
et  d’en  appeler,  au  moyen  de  la  presse,  a un  public 
moins  limite. 

Nous  avons  lu  et  medite  ce  livre;  plus  d’unedifficulte 
nous  a arrete,  et  pour  meriter  les  remerciments  de 
ceux  qui  le  liront  desormais,  nous  tacherons  d’etre 
leur  guide  en  faisant  la  chronique  des  debats  qui  out 
agite  1 Academic,  debats  qu’on  peut  considerer  comme 
le  sommaire  de  l’ouvrage. 
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Seance  du  i5  f eerier  i83o. 

M.  Geoffroy-St-Hilaire  lit  un  rapport  sur  un  me- 
moire  de  deux  jeunes  naturalistes  (*)  contenant  des 
considerations  sur  l’organisation  des  mollusques.  Dans 
ce  rapport,  il  laisse  percer  une  vive  predilection  pour 
les  inductions  a priori , et  proclame  l’unite  de  compo- 
sition organique  comme  la  clef  de  toute  etude  sur 
l’histoire  naturelle. 

Seance  du  22  j eerier. 

M.  Cuvier  s’eleve  contre  ce  principe,  qu’il  regarde 
comme  secondaire,  et  en  etablitun  autre  plus  general 
et  plus  fecond  selon  lui.  Dans  la  meme  seance,  Geof- 
froy-St-Hilaire  improvise  une  replique  dans  laquelle  il 
fait  ouvertement  sa  profession  de  foi. 

Seance  du  1 er  mars. 

Geolfroy-St-Hilaire  lit  un  memoire  dans  le  meme 
sens,  etpresente  la  theorie  des  analogues  comme  etant 
d’une  immense  application. 

Seance  du  22  mars. 

M.  Geoffroy  applique  sa  theorie  des  analogues  a la 
connaissance  de  l’organisation  des  poissons.  Dans  la 
meme  seance,  M.  Cuvier  cherche  a refuter  les  argu- 
ments de  son  adversaire,  en  prenant  pour  exemple  I’os 
hyoide  dont  il  avait  fait  mention. 

Seance  du  29  mars. 

Geoffroy-St-IIilaire  justifie  ses  vues  sur  l’os  hyoide, 
pt  presente  quelques  considerations  finales.  Le  journal 


(*)  MM.  Laureucet  et  Meyraux. 
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le  Temps  donne  clans  son  numero  du  5 marsun  compte- 
rendu  favorable  a M.  Geoffroy,sous  le  titrede  Resume 
des  doctrines  relatives  a la  ressemblance  philosophique 
des  etres.  Le  National,  dans  son  numero  du  22  mars, 
parle  dans  le  meme  sens. 

Geoffroy-St-Hilaire  se  decide  a transporter  la  discus- 
sion hors  du  cercle  academique;  ilfait  imprimer  le  re- 
sume de  la  discussion,  precede  d’une  introduction  sur 
la  theorie  des  analogues;  cet  ecrit  porte  la  date  du 
i5  avril.  L’auteur  y expose  clairement  ses  convictions, 
et  remplit  ainsi  le  voeu  cpie  nous  formions  de  voir  ces. 
idees  se  populariser  autant  que  possible.  Dans  un  ap- 
pendice  (p.  29),  il  soutient  avec  raison  que  les  discus- 
sions orales  sont  trop  passageres  pour  faire  triompher 
le  bon  droit,  ou  demasquer  l’erreur,  et  que  la  presse 
seule  peut  faire  fructifier  les  grandes  pensees.  II  ex- 
prime hautement  son  estirne  et  sa  sympathie  pour  les 
travaux  des  naturalistes  etrangers  en  general,  et  ceux 
des  Allemands  et  des  Ecossais  en  particulier;  il  se 
declare  leur  allie,  et  le  monde  savant  entrevoit  avec 
joietout  ce  que  cette  union  promet  de  resultats  utiles. 

Dans  l’histoire  des  sciences  comme  dans  celle  des 
Etats,  on  voit  souvent  des  causes  accidentelles  et  en 
apparence  fort  legeres,  mettre  ouvertement  en  pre- 
sence des  partis  dont  l’existence  etait  ignoree.  Il  en 
est  de  meme  de  T6venement  actuel;  malheureusement 
il  presente  cette  particularity,  que  la  circonstance  toute 
speciale  qui  a donne  lieu  a cette  discussion,  menace  de 
1 entrainer  dans  un  dedale  sans  fin.  E11  effet,  les  points 
scientifiques  dont  il  est  question  n’ont  rien  en  eux- 
memes  qui  puisse  exciter  un  interet  general  , et  il  est 
impossible  de  les  renclre  abordables  a la  masse  du  pu- 
blic. Ilserait  done  plus  judicieux  de  ramener  la  question 
a ses  premiers  elements. 
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Tout  evenement  important  doit  el  re  consider^  et  juge 
sous  le  point  de  vue  ethique , c’est-a-dire  que  l’influence 
du  caractere  individuel  et  de  la  position  personnelle 
des  acteurs  merite  d’etre  exactement  appreciee.  De  la 
le  besoin  que  nous  eprouvons  de  donner  une  courte 
notice  biographique  sur  les  deux  hommes  dont  nous 
nous  occupons. 

Geoffroy-St-Hilaire , ne  a Etampes  en  1772,  fut 
nomine  professeur  de  zoologie  en  1790,  a l’epoque  ou 
le  Jardin  des  Plantes  fut  erige  en  ecole  publique  d’en- 
seignement;  peu  de  temps  apres,  Cuvier  y fut  aussi 
appele.Tous  les  deux  se  mirent  a travailler  ensemble 
avec  zele,  ignorant  combien  la  tendance  de  leurs  es- 
pfits  etait  diverse. En  1 798,  l’aventureuse  etmysterieuse 
expedition  d’Egypte  enleva  Geoffroy-St-IIilaire  aux  tra- 
vaux  duprofessoratjinais  ils’affermittous  les  jours  dans 
samarchesynthetique,  et  trouva  l’occasion  d’appliquer 
sa  methode,  dans  la  portion  du  grand  ouvrage  sur  l’E- 
gypte  dont  il  est  l’auteur.  La  haute  estime  qu’il  sut  ins- 
pirer  au  gouvernement,  par  ses  lumiereset  par  son  ca- 
ractere, lui  fit  confier,  en  1808,  la  mission  d’organiser 
les  etudes  en  Portugal;  son  voyage  enrichit  le  Museum 
de  Paris  de  plusieurs  objets  importants.  Quoiqu’il  fut 
uniquement  absorbe  par  ses  travaux , la  nation  voulut 
l’avoir  pour  representant;  mais  une  arene  politique 
n’etait  pas  le  theatre  qui  lui  convenait,  et  jamais  il  ne 
monta  a la  tribune. 

C’est  en  1818  qu’il  proclama  pour  la  premiere  fois 
les  principes  suivantlesquels  il  etudiait  la  nature,  et  for- 
mula ainsisqn  opinion  (*) : « L’organisation  des  animaux 
est  soumise  a un  plan  general  qui,  en  se  modifiant 
dans  les  diverses  parties,  produit  les  differences  qu  on 
observe  entre  eux.  » 


(")  l’l)iloBO|>liie  analomit|iie,  8**.  Paris  l8iS. 
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Passons  a l’histoire  de  son  adversaire. 
Georges-Leopold  Cuvier  naquit,  001779,  a Montbel- 
liard,  qui  alors  appartenait  encore  au  duche  de  Wurtem- 
berg.  De  bonne  heure  il  sefarailiarisa  avec  la  langue  et 
la  litterature  allemande;  son  gout  prononce  pour 
l’histoire  naturelle  le  mit  en  rapport  avec  le  savant 
Rielmeyer , et  cette  liaison  continua  malgre  les  distan- 
ces qui  les  separerent.  Je  me  rappelle  avoir  vu,  en  1 797’ 
des  lettres  de  Cuvier  adressees  a ce  naturaliste.  D’admi- 
rables  dessins,  representant  l’organisation  de  quelques 
animaux  inferieurs,  etaient  intercales  dans  le  texte. 
Pendant  son  sejour  enNormandie,  il  travailla  a la  classe 
des  vers  de  Linnee,  et  se  fit  connaitre  ainsi  des  natu- 
ralistesde  Paris.  A la  sollicitation  deGeoffroy-Saint-Hi- 
laire , il  vint  se  fixer  dans  la  capitale,et  tous  deux  se 
reunirent  pour  publier  en  commun  des  ouvrages  di- 
dactiques,  qui  avaient  pour  but  d’etablir  une  bonne  clas- 
sification des  mammiferes  (1 1).  Un  merite  tel  que  celui 
de  Cuvier  ne  pouvait  rester  long-temps  inconnu;  aussi 
fut-il  appele , en  1 7 q5 , a faire  partie  de  l’Ecole  centrale 
de  Paris,  et  de  la  premiere  classe  del’Institut.  En  1798,11 
publia,  al’usage  des  Ecoles  centrales,  ses  tableaux  ele- 
mentaires  de  1’histoire  naturelle  des  animaux.  Nomme 
professeur  d’anatomie  comparee,  il  embrassa  d’un  seul 
regard  l’ensemble  de  la  science,  et  ses  lecons,  claires  et 
brillantes  tout  ala  fois,  exciterentun  enthousiasme  gene- 
ral. Apres  la  mort  de  Daubenton, Cuvier  le  remplacaau 
College  de  France,  et  Napoleon,  appreciant  sa  capacite, 
le  nomma  commissaire  au  departement  del’instruction 
publique.  C’est  avec  cetitre  qn'il  parcourut  laDollande, 
une  partie  de  l’AHemagne,  et  tous  les  nouveaux  depar- 
tements  de  l’empire,  pour  examiner  les  ecoles  et  les 
ynaisons  d’enseignement.  Je  ne  connais  pas  le  rapport 
qu’il  fit  a cette  occasion ; mais  je  sais  qu’il  n’a  pas  craint 
de  proclamer  la  superiorite  des  ecoles allemandes,  com- 
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parees  a cellos  de  la  France.  Depuis  1 8 1 3,  il  a ete  appele 
a cle  hautes  fonctions  publiques,  qu’il  a exercees  sous 
les  Bourbons;  et,  encore  aujourd’hui,  son  temps  est 
partage  entre  la  science  et  la  politique.  Ses  immenses 
travaux,qui  embrassent  le  regne  animal  tout  entier, 
sont  des  modeles  inimitables  d’exactitude  dans  la  des- 
cription desobjets  naturels.  Apres  avoir  etudieet  classe 
les  tribus  innornbrables  des  organisations  vivantes , il  a 
ressuscite  dans  la  science  les  races  eteintes  depuis  des 
siecles.  Dans  ses  eloges  des  academiciens  , on  voit  a quel 
point  il  connaissaitles  hommesetla  societe  , avec  quelle 
sagacite  il  savait  analyser  le  caractere  des  acteurs  prin- 
cipaux  de  la  scene  du  monde,  et  avec  quelle  surete  il 
s’etait  oriente  dans  les  differentes  regions  des  connais- 
sances  humaines. 

Qu’on  me  pardonne  tout  ce  que  cette  esquisse  offre 
d’imparfait ; je  n’ai  pas  eu  la  pretention  d’apprendre 
cjuelque  chose  de  nouveau  a tous  ceux  que  l’histoire 
naturelle  interesse;  j’ai  voulu  seulement  leur  rappeler 
ce  qu’ils  connaissent  deja  sur  la  vie  de  ces  illustres  sa- 
vants. 

On  me'demanderapeut-etre : Quel  interet , quel  besoin 
l’Allemagne  a-t-elle  de  connaitre  cette  discussion?  Se- 
rait-ce  pour  se  jeter  dans  l’un  oul’autre  parti?  — D’a- 
bord,  toute  question  scientifique,  n’importe  oil  elle  est 
traitee,  a droit  a l’attention  des  peuples  civilises,  car 
les  savants  de  toutes  les  nations  torment un  seul  corps; 
et  ensuite  il  est  facile  de  prouver  que  cette  question  nous 
interesse  particulierement,  puisque  Geoffroy-St-Hilaire 
s’appuie  de  l’assentiment  de  plusieurs  naturalistes  alle- 
mands.  Cuvier,  au  contraire,  parait  avoir  congu  une 
opinion  pen  favorable  de  nos  travaux  dans  ce  genre ; 
car  il  dit  dans  sa  note  du  5 avril  (p.  a4)  : « Je  sais  que, 
pour  certains  esprits,  il  y a derriere  cette  theorie  des 
analogues, au  moins  confu semen t,  une  autre  theorie  fort 
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ancienne,  refutee  depuis  long-temps,  mais  que  quel- 
ques  Allemands  ont  reproduite  an  profit  da  systeme 
pantheistique  appele  Philosophie  de  la  nature.  » 

Un  commentaire  litteral  de  ce  paragraphe  destine  a 
en  eclaircir  le  sens,  et  a rendre  evidente  pour  tout  le 
mondela  candeur  et  la  sain  te  bonne  foi  des  philosophes 
de  la  nature  dont  l’Allemagne  se  glorifie,  remplirait  pro- 
bablement  un  petit  volume  in-octavo.  Je  tacheraidonc 
d’arriver  au  but  par  un  chemin  plus  court. 

La  position  de  M.  Geoffroy-St-Hilaire  est  tellement 
difficile,  qu’il  doit  applaudir  aux  efforts  des  savants  al- 
lemands, et  se  t-ro uver  heureux  de  Fassurance  qu’ils  par- 
tagent  ses  convictions  en  marchant  dans  la  meme  voie, 
et  qu’il  peut  etre  sur  de  leur  approbation  reflechie , et 
au  besoin,  de  leur  utile  appui.  Car  nos  voisins  de  l’ouest 
n’ont  pas  eu,  en  general,  a se  repentir  d’avoir  pris  con- 
naissance,  dans  ces  derniers  temps,  des  idees  et  des 
recherches  allemandes. 

Les  naturalistes  cites  a cette  occasion,  sont  Kiel- 
meyer,  Meckel,  Oken,  Spix,  Tiedemann;  en  meme 
temps  on  fait  remonter  a trente  ans  la  part  que  j’ai 
prise  a ces  etudes;  mais  je  puis  bien  affirmer  qu’il  y en 
a cinquante  que  je  les  poursuis  avec  ardeur.  Personne, 
excepte  moi  peut-etre,  n’a  conserve  le  souvenir  de  mes 
premiers  essais , c’est  done  a moi  de  rappeler  ces  tra- 
yaux  consciencieux  de  ma  jeunesse , d’autant  plus 
qu’ils  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  questions 
qui  sont  actuellement  en  litige. 


P H I N G I P E S 


DE 

PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE 

DISCUTES  EN  MARS  1830,  AD  SEIN  DE  L’ACADEMIE  DES  SCIENCES , 

TAR 

* M.  GEOFFROY-ST-HILAIRE. 

Suite  et  fin. 

(mars  1832). 

C Ces  pages  sonl  les  dernieres  que  Goethe  ait  ecrites.) 

Je  ne  juge pas , je  raconte.  C’est  par  ce  mot  de  Mon- 
taigne que  je  serais  tente  de  terminer  la  premiere  partie 
de  mes  considerations  sur  l’ouvrage  de  M.  Geoffrey. 
Pour  bien  determiner  le  point  de  vue  sous  lequel  je  de- 
sirerais  etre  juge  moi-meme,  je  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  de  rapporter  les  paroles  d’unecrivain  francais,  qui 
expriment  plus  clairement  que  je  ne  saurais  le  faire,  ce 
que  je  voudrais  apprendre  au  lecteur. 

« Les  hommes  de  genie  ont  sou  vent  une  maniere  par- 
ticuliere  de  presenter  les  choses;  ils  commencent  par 
parler  d’eux-memes,  et  ont  la  plus  grande  peine  a 
s’isoler  de  leur  sujet.  Avant  de  vous  donner  les  resultats 
de  leurs  meditations,  ils  eprouvent  le  besoin  de  vous 
dire  out  et  comment  ils  y ont  ete  amenes.  » Qu’il  me 
soit  done  permis  de  presenter,  sans  pretention  person- 
nelle  aucune,  Fbistoire  sommaire  du  developpement 
successif  de  la  science , tel  qu’il  s’est  opere  parallele- 
ment  au  cours  d’une  longue  existence,  qui  lui  a ete  en 
partie  consacree.  De  bonne  heure  les  etudes  naturelles 
firent  sur  moi  une  impression  vague,  mais  durable.  Lt' 
comte  de  Buffon  publia , en  1 749  , l’annee  de  ma  nais- 
sance,  le  premier  volume  de  son  Histoire  naturelle ; clle 
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eut  un  grand  retentissement  en  Allemagne,  ou  Ton  etait 
alors  tres  accessible  aux  influences  francaises.  Chaque 
annee  Buffon  publiait  un  volume,  et  j’etais  temoin  de 
l’interet  qu’il  excitait  au  milieu  d’une  societe  choisie; 
quant  a moi,  le  nom  de  l’auteur,  celui  de  ses  illustres 
contemporains  fureht  les  seules  choses  qui  resterent 
gravees  dans  ma  inemoire. 

Buffon  naquit  en  1707;  cet  homme  remarquable , 
plein  de  vues  brillantes  et  etendues , aimait  la  vie 
et  la  nature  vivante;  il  s’interessait  a tout  ce  qu’il 
avait  sous  les  yeux.  Homme  de  plaisir  et  homme  du 
monde , il  voulut  rendre  la  science  attrayante  et 
plaire  en  instruisant.  Ses  descriptions  sont  des  por- 
traits. Il  presente  Fetre  dans- son  ensemble^  surtout 
dans  ses  rapports  avec  l’homme,  dontil  a rapproche  les 
animaux  domestiques.  S’emparant  de  tout  ce  qui  est 
connu,  il  met  a profit  les  travaux  des  naturalistes,  et 
sait  utiliser  les  recits  des  voyageurs.  Directeur  des  col- 
lections deja  considerables  du  Jardin  des  Plantes,  doue 
d’un  exterieur  agreable i riche,  et  eleve  a la  dignite  de 
comte,  il  semble  regner  en  souverain  sur  le  grand  em- 
pire des  sciences,  dont  le  centre  est  a Paris.  Il  conserve 
neanmoins  vis-a-vis  de  ses  leeteurs  une  dignite  pleine 
de  grace.  Dans  cette  position  elevee,  il  sut  utiliser  tons 
les  elements  de  savoir  dont  il  etait  entoure.  Lorsqu’il 
ecrivait,  vol.  II,  p.  544 : « Des  bras  de  l’homme  ne  res- 
semblent  nullement  aux  membres  anterieurs  des  ani- 
maux, ni  aux  ailes  des  oiseaux,»  il  ceda  a l’impression 
qui  domine  le  vulgaire  et  l’empeche  de  voir  dans  les 
objets  exterieurs  quelque  chose  au-dela  de  ce  qui  est 
accessible  a ses  sens  grossiers.  Mais  son  esprit  avait  ete 
plus  loin,  car  il  dit,  vol.  IY,  p.  379  : « Il  existe  un  type 
primitif  et  universel  dont  on  peut  suivre  tres  loin  les  di- 
verses  transformations));  en  parlant ainsi,  il  enoncaitla 
maxime  fondamentale  de  l’histoire  naturelle  comparee. 
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Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  fais  passer  devant  ses 
yeux  l’image  de  ce  grand  homme  avec  vine  promptitude 
si  irreverencieuse;  mais  il  nous  suffisait  de  faire  voir 
qu’il  n’a  point  meconnu  les  lois  generates,  tout  absorbe 
qu’il  fut  par  les  details.  En  parcourant  ses  ouvrages 
nous  acquerrons  la  certitude  qu’il  avait  la  conscience 
des  grands  problemes  dont  s’occupe  l’histoire  naturelle, 
et  qu’il.a  fait  des  efforts,  sou  vent  infructueux  sans  doute, 
pour  les  resoudre.  Notre  admiration  n’en  sera  point 
diminuee,  parce  que  nous  voyons  combien  ceux  qui 
sont  venus  apres  lui  se  sont  hates  de  triompher  avant 
d’avoir  vaincu.  En  applaudissant  aux  elans  de  son  ima- 
gination qui  l’emportait  dans  ces  havites  regions,  le 
monde  lui  fit  oublier  que  cette  brillante  faculte  n’est 
point  l’element  qui  constitue  la  science  que  Buffon 
transportait  a son  insu  dans  le  champ  de  la  rhetorique 
et  de  la  dialectique. 

Afin  d’ecarter  toute  obscurite  d’un  sujet  aussi  im- 
portant, je  repeterai  que  Buffon,  apres  avoir  ete  nomme 
directeur  du  Jardin  du  Roi,  s’efforca  de  faire,  des  col- 
lections confiees  a ses  soins , la  base  d’une  histoire  na- 
turelle complete.  II  embrassait  tous  les  etres  dans  son 
vasteplan,  mais  il  les  etudiait  vivants  et  dans  leurs  rap- 
ports d’abord  avec  1’homme,  puis  entre  eux.  Pour  les  de- 
tails il  eutbesoin  d’un  aide,  et  fit  choix  deDaubenton  son 
compatriote.  Celui-ci  aborda  le  sujet  d’un  autre  cote; 
c’etait  un  anatomiste  exact  et  plein  de  sagacite.  La 
science  lui  doit  beaucoup;  mais  il  s’attachait  tellement 
aux  details , qu’il  n’a  pas  su  reconnaitre  les  analogies 
les  plus  frappantes.  L’antagonisme  de  ces  deux  me- 
thodes  amena  une  rupture  complete , et  depuis  l’an- 
nee  1768,  Daubenton  ne  prit  plus  la  moindre  part  a 
l’histoire  naturelle  de  Buffon;  il  continua  cependant  a 
travailler  tout  seul. 

Buffon  etant  mort  dans  un  age  avance,  Dauben- 
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ton,  vieux  lui-meme,  ful  appele  a lui  succeder,  et  c’est 
]ni  qui  choisit  Geoffroy  Saint-Hilaire,  alors  fort  jeune, 
pour  son  collaborateur.  Bientot  celui-ci  ecrivit  a 
Cuvier  pour  l’engager  a devenir  son  collegue.  Chose 
remarquable!  la  meme  antipathie  qui  avait  autrefois 
eloigne  Buffon  et  Daubenton  Tun  de  l’autre,  renait 
plus  vive  que  jamais  entre  ces  deux  hommes  emi- 
nents.  Cuvier,  ordonnateur  systematique , s’en  tient 
aux  faits  particulars , car  une  vue  plus  etendue  l’aurait 
force  inevitablement  a eriger  un  type.  Geoffroy,  fidele 
a sa  methode,  s’efforce  de  comprendre  l’ensemble,  mais 
il  ne  se  borne  pas  comme  Buffon  a la  nature  actuelle, 
existante,  achevee;  il  l’etudie  dans  son  germe , son 
developpement,  son  avenir.  La  vieille  querelle  n’etait 
done  pas  eteinte,  elle  prenait  au  contraire  chaque  jour 
de  nouvelles  forces,  mais  une  sociabilite  plus  perfec- 
tionnee,  certaines  convenances,  des  managements  re- 
ciproques  eloignaient  d’annee  en  annee  le  moment 
d’une rupture, lorsqu'une  circonstance,  peu  importante 
en  apparence,  mit  en  contact,  comme  dans  la  bouteille 
de  Leyde,  les  electricites  de  nom  contraire , et  deter- 
mina  ainsi  une  explosion  violente. 

La  crainte  des  repetitions  ne  saurait  nous  empecher 
de  continuer  nos  reflexions  sur  ces  quatre  hommes, 
dont  les  noms  reviennent  sans  cesse  dans  I’histoire 
des  sciences  naturelles.  De  l’aveu  de  tous,  ils  sont  les 
fondateurs  et  les  soutiens  de  l’histoire  naturelle  fran- 
caise , le  foyer  eclatant  qui  a repandu  tant  de  lumieres. 
Letablissement  important  qu’ils  dirigent  s’est  accru  par 
leurs  soins;  ils  en  ont  utilise  les  tresors,  etrepresentent 
dignement  la  science  qu’ils  ont  fait  avancer,  les  uns  par 
l’analyse,  les  autres  par  la  synthese.  Buffon  prend  le 
monde  exterieur  comme  il  est,  comme  un  tout  infini- 
ment  diversifie  dont  les  diverses  parties  se  conviennent 
et  s influencent  reciproquement.  Daubenton,  en  sa  qua- 
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lite  d’anatomiste,  separe  et  isole  constamment,  mais  il 
se  garde  bien  de  comparer  les  faits  isoles  qu’il  a decou- 
verts;  il  range  au  contraire  chaque  chose  l’une  a cote 
de  1’autre  pour  la  mesurer  et  la  decrire  en  elle-meme. 
Cuvier  travaille  dans  le  meme  sens,  avec  plus  d’in- 
telligence  et  inoins  de  minutie;  il  sait  mettre  a leur 
place,  combiner  et  classer  les  innombrables  individua- 
lites  qu’il  a observees;  mais  il  nourrit  contre  une  me- 
thode  plus  large,  cette  apprehension  secrete  qui  ne 
la  pas  empeche  d’en  faire  quelquefois  usage  a son  insu. 
Geoffroy  rappelle  Buffon  sous  quelques  points  de  vue. 
Celui-ci  reconnait  la  grande  synthese  du  monde  empi- 
rique,  mais  il  utilise  et  fait  connaitre  toutes  les  diffe- 
rences qui  distinguent  les  etres.  Celui-la  se  rapproche 
de  la  grande  unite,  abstraction  que  Buffon  n’avait  fait 
qu’entrevoir;  loin  de  reculer  devant  elle,  il  s’en  empare, 
la  domine  et  sait  en  faire  jaillir  les  consequences  qu’elle 
recele. 

C’est  un  spectacle  que  l’histoire  des  sciences  ne  prer- 
sentera  peut-etre  jamais  pour  la  seconde  fois,  que  ce- 
lui  dhommes  aussi  remarquables,  habitant  la  meme 
ville,  orofesseurs  a la  meme  ecole  et  travaillant  aux  pro- 
gres  de  la  meme  science,  qui,  au  lieil  de  reunir  leurs 
efforts  pour  atteindre  un  meme  but  par  la  concentra- 
tion de  leurs  forces,  s’elevent  les  uns  contre  les  autres, 
en  viennent  a des  discussions  haineuses,  le  tout  parce 
que,  d’accord  sur  le  fond  du  sujet,  ils  different  dans  la 
maniere  de  l’envisager.  Un  fait  si  remarquable  tournera 
au  profit  de  la  science  et  de  tous  ceux  qui  la  cultivent. 
Que  chacun  de  nous  se  le  persuade  bien  : separer  et 
reunir  sont  deux  actes  necessaires  de  l’entendement ; 
ou  plutot  on  est  force,  qu’on  le  veuille  on  non,  d’aller 
du  particulier  au  general , et  du  general  au  particular. 
Plus  ces  fonctions  intellectuelles,  que  je  compare  a 
l’inspiration  eta  l’expiration, s’executeront avec  ener^- 
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gie,  plus  la  vie  scientifique  du  monde  sera  florissanle. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  mais  seulement  apres 
avoir  parle  des  homines  qui,  dans  la  derniere  moitie  du. 
siecle  precedent,  ont  suivi  la  voie  dans  laquelle  nous 
sommes  entre  nous-meme. 

Pierre  Camper  etait  doue  d’un  esprit  d’observation.et 
de  combinaison  tout-a-fait,  rejnarquable;  il  savait  r.e- 
flephir  sur  ce  qu’il  avait  vu,  faire  revivre  ses  decouver- 
tes  en  lui-meme,  leur  donner  une  ame  etvivifier  ainsi 
ses  meditations.  Tout  le  monde  a rendu  justice  a sesim- 
menses  merites.  Je  rappellerai  seulement  son  idee  de 
Tangle  facial  qui  permet  de  mesurer  la  saillie  du  front, 
enveloppe  de  l’organe  intellectuel , et  d’apprecier  ainsi 
sa  predominance  sur  l’organisme  destine  aux  fonctions 
purement  animales. 

Geoffrey  lui  rend  ce  magnifique  temoignage  dans 
une  note  de  sa  philosophic  zoologique,  p.  149.  « C’etait, 
(lit— il . un  esprit  vaste  aussi  cultive  que  reflechi;il  avait 
sur  les  analogies  des  systemes  organiques  uri  sentiment 
si  vif  et  si  pro  fond,  qu’il  recherchait  avec  predilection 
les  cas  extraordinaires.  Il  n’y  voyait  qu’un  sujet  de  pro- 
blemes , qu’une  occasion  d’exercer  sa  sagacite  ainsi 
employee  a ramener  les  pretendues  anomalies  a la 
regie.  » Que  de  choses  on  pourrait  aj  outer.  si  Ton  ne 
voulait  se  borner  a des  indications  sommaires! 

C’est  ici  le  lieu  d’observer  que  les  naturalistes  qui  ont 
marche  dans  cette  voie  sont  les  premiers  qui  aient  com- 
pris  la  puissance  de  la  loi  et  de  la  regie.  En  n’etudiant 
que  Tetat  normal  des  etres,  on  se  persuade  qu’ils  doivent 
etre  ainsi,  qu’ils  l’ont  ete  de  tout  temps  et  seront  tou- 
jours  stationnaires.  Mais  si  nous  apercevons  des  ecarls, 
des  anomalies,  des  monstruosites,  alors  nous  ne  taj> 
dons  pas  a entrevoir  que  la  loi  est  fixe  et  invariable, 
mais  qu’elle  est  vivante  aussi;  que  les  etres  peuvent  se 
transformer  jusqu’a  la  difformite  dans  les  limites  quelle 
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a d^terminees,  tout  en  reconnaissant  toujours  le  pou- 
voir  invincible  de  la  loi  qui  les  retient  d’une  main 
ferine  et  sure. 

Samuel  Thomas  Soemmering  a du  son  existence 
scientifique  a Camper.  C’etait  un  homme  actif,  infati- 
gable,  observant  et  reflechissant  sans  cesse.  Dans  son 
beau  travail  sur  le  cerveau,  il  etdblit  parfaitement  la 
difference  qui  existe  entre  l’homme  et  les  animaux  , 
lorsqu’il  la  fait  consister  en  ce  que,  chez  eux  la  masse 
du  cerveau  n’est  pas  superieure  a celle  des  nerfs , tandis 
que  le  contraire  s’observe  chez  nous.  Quelle  sensation 
n’a  pas  fait  a cette  epoque,  ou  Ton  s’enthousiasmait  ai- 
sement , la  decouverte  de  la  tache  jaune  de  la  retine, 
et  coinbien  Soemmering  n’a-t-il  pas  contribue  a faire 
avancer  l’anatomie  de  l’oeil , de  l’oreille,  par  sa  penetra- 
tion et  la  perfection  de  ses  dessins ! Sa  conversation  et 
ses  lettres  etaient  egalemen t instructi  ves  et  in  ter  essan  tes. 
Un  fait  nouveau,  un  point  de  vue  inapercu,  une  pen- 
see  profonde  eveillaient  chez  lui  un  interet  qu’il  savait 
communiquer  auxautres.  Tout  s’aehevait  avec  rapidite 
entre  ses  mains,  et  son  ardeur  tou te  juvenile  ne  prevoyait 
guere  les  obstacles  qui  devaient  l’arreter  un  jour. 

Jean-Henri  Merk , payeur  de  l’armee  de  Hesse-Darm- 
stadt,  merite  a tous  egards  d’etre  nomme  ici;  c’etait  un 
homme  d’une  activite  infatigable  et  qui  aurait  fait  des 
choses  remarquables  si  la  variete  de  ses  gouts  ne  l’avait 
pas  force  d’eparpiller  son  attention.  Il  se  livra  aussi  avec 
ardeur  a l’etude  de  l’anatomie  comparee,  et  son  crayon 
reproduisait  viteetbien  tout  ce  qui  s’offrait  a lui.  Adonne 
surtout  k la  recherche  des  ossements  fossiles  qui  com- 
mencaient  a fixer  Fatten  tion  des  savants,  et  qu’on  trouve 
si  abondants  et  si  varies  sur  les  bords  du  Rhin,  il  avait 
reuni  avec  amour  un  grand  nombre  de  belles  pieces. 
Apres  sa  mort,  sa  collection  a ete  acquisepour  le  Museum 
du  grand-due  de  Hesse  Darmstadt.  L’habile  conserva- 
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leur  qui  le  dirige,  M.  Schleiermacher,  s’applique  con- 
stamment  a classer  ces  objets  et  a en  augmenter  le 
nombre. 

Mes  rapports  frequents  et  intimes  avec  ces  deux  hom- 
ines, furent  d’abord  personnels,  puis  continues  par  cor- 
respondance  : ils  entretinrent  mon  gout  pour  ce  genre 
d etudes; maisavant  demy  livrer  je  sentis,  guide  par  un 
besoin  inne,la  necessite  cl’avoir  un  fil  conducteur,  ou  si 
l’on  aime  rnieux,  un  point  de  depart  fixe,  un  principe 
arrete,  un  cercle  dont  il  n’y  eut  pas  a sortir. 

Les  differences  qui  existent  maintenant  dans  la  ma- 
niere  de  proceder  des  zoologistes  etaient  encore  bien 
plus  sensibles  et  bien  plus  nombreuses  alors,  parce 
que  chacun,  partant  d’un  point  different,  s’efforcait 
d’utiliser  tous  les  faits  pour  atteindre  le  but  qu’il  s’etait 
propose. 

On  etudiait  l’anatomie  comparee,  prise  dans  son  ac- 
ception  la  plus  large,  pour  en  faire  la  base  d’une  mor- 
phologic, mais  on  s’attachait  aux  differences  tout  autant 
qifaux  analogies.  Je  m’apercus  bientot  que,  faute  de 
methode,  on  n’avait  point  fait  un  seul  pas  en  avant.  En 
effet,  on  comparait  au  hasard  un  animal  a un  autre, 
des  animaux  entre  eux,  des  animaux  avec  1’homme;  de 
la  des  divagations  sans  fin , une  confusion  effrayante ; 
car  tantot  ces  rapprochements  allaient  assez  bien , 
tantot,  au  contraire,  ils  etaient  absurdes  et  impossibles. 
Alors  je  mis  les  livres  de  cote  pour  me  tourner  vers  la 
nature.  Je  choisis  un  squelette  de  quadrupede , la  station 
horizontal  etant  lamieux  caracterisee,etme  mis  afexa- 
miner  piece  par  piece  en  procedant  d’avant  en  arriere. 

L’os  intermaxillaire  me  frappa  le  premier,  je  le  suivis 
dans  toute  la  serie  animale;  mais  cette  etude  eveilla 
d’autres  idees  en  moi.  L’affinite  du  singe  avecl’homme 
donnait  lieu  a des  reflexions  liumiliantes,  et  le  savant 
Camper  croyail  avoir  signale  une  difference  importanle, 
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en  disant  que  le  singe  avait  un  os  intermaxillaire  supe- 
rieur  qui  manquait  chez  l’homme.  Je  ne  saurais  dire 
combien  il  me  fut  penible  de  me  trouver  en  opposition 
avec  un  homme  auquel  je  devais  tant,  dont  je  tachais 
de  me  rapprocher  pour  me  proclamer  son  eleve  et 
apprendre  tout  de  lui.  Ceux  qui  chercheraient  a se  faire 
une  idee  de  mon  travail  le  trouveront  dans  le  tome  xv 
des  Actes  de  Bonn(*).  Dans  ce  dernier  recueil  on  retrou- 
vera  le  memoire,  accompagne  de  planches  qui  repre- 
sented les  diverses  modifications  que  subit  cet  os  chez 
les  differents  animaux;  long-temps  les  dessins  d’apres 
lesquels  on  les  a executees  sont  restes  enfouis  dans  mes 
cartons,  et  ils  y seraient  encore  sans  la  bienveillance 
avec  laquelle  ce  petit  travail  fut  recu. 

Mais  avant  d’ouvrir  ce  volume,  le  lecteur  me  per- 
mettra  de  lui  soumettre  une  reflexion , un  aveu  qui, 
pour  etre  sans  consequence,  pourra  neanmoins  etre 
utile  a nos  descendants  ; c’est  que,  non  seulement  dans 
la  jeunesse,  mais  encore  dans  l’age  mur,  l’homme  qui  a 
concu  une  idee  feconde  et  rationnelle,  eprouve  le 
besoin  de  la  faire  connaitre,  et  de  voir  les  autres  entrer 
dans  ses  vues. 

Je  ne  sentis  done  pas  que  je  manquais  complelement 
de  tact,  lorsque  j’eus  la  naivete  d’envoyer  mon  memoire 
traduit  en  latin  et  accompagne  de  dessins  en  partie 
acheves,  en  partie  esquisses,  a Pierre  Camper  lui-meme. 
II  me  fit  une  longue  feponse  pleine  de  bienveillance  et 
d’eloges  sur  mon  zele  anatomique.  Sans  critiquer  preci- 
sement  les  dessins,  il  me  donnait  quelques  conseils  sur 
la  maniere  de  les  rendre  plus  fideles.  Surpris  de  l’execu- 
tion  de  ce  petit  opuscule,  il  me  deman  da  si  je  voulais 
le  faire  imprimer , me  fit  connaitre  les  difficultes  que 
je  rencontrerais  pour  la  gravure  des  planches,  et  m’ap- 


(*)  Voy.  p.  79  du  present  volume. 
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prit  en  meme  temps  comment  je  pourrais  les  surmon- 
ter.  Bref , il  prit  a la  chose  l’interet  d’un  protecteur  et 
d’un  pere. 

II  n’avait  pas  le  moins  da  monde  soupconne  l’in- 
tention  o.u  j’etais  de  combattre  son  opinion,  et  ne 
voyait  dans  mon  travail  qu’un  programme  sans  portee. 
Je  repondis  avec  modestie,  et  recus  encore  plusieurs 
lettres  detaillees  et  to uj ours  bienveillantes,  contenant 
des  faits  materiels;  mais  aucune  d’elles  n’avait  trait  au 
but  que  je  me  proposais.  Je  laissai  tomber  cette  rela- 
tion , et  j’eus  tort;  car  j’aurais  du  puiser  dans  les  tresors 
de  son  experience,  et  me  rappeler  qu’un  maitre  ne  se 
laisse  pas  convaincre  d’erreur,  precisement  parce  qu’il 
a ete  eleve  a la  dignite  de  maitre  qui  legitime  ses  er- 
reurs.  J’ai  malheureusement  perdu  cette  correspon- 
dance  qui  aurait  montre  l’instruction  solide  de  cet 
homme,  et  rna  credule  deference  de  jeune  homme  pour 
ses  avis. 

J’eus  bientot  a subirune  nouvelle  mesaventure.  Un 
savant  distingue,  Jean-Frederic  Blumenbach,  quis’etait 
livre  avec  tant  de  succes  a l’etude  de  la  nature  et  diri-. 
geait  depuis  peu  ses  meditations  vers  l’anatomie  com- 
paree , se  rangea  dans  son  Compendium  du  cote  de 
Camper,  et  nia  que  1’homme  possedat  un  intermaxil- 
laire.  Quand  je  vis  mes  observations,  mes  vues,  rejetees 
dans  un  livre  estime,  par  un  professeur  qui  jouissait 
d’une  consideration  universelle,  ma  perplexite  fut  ex- 
treme. Mais  un  homme  doue  d’un  esprit  eleve,  toujours 
etudiant,  toujours  pensant , ne  pouvait  pas  s’arreter  ainsi 
adesideespreconcues,  et  je  luidoissur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d’autres,  les  conseils  les  plus  affectueux 
etles  eclaircissements  les  plus  utiles;  ce  futlui  quim’ap- 
prit  que  sur  les  tetes  d’enfants  hydrocephales,  l’inter- 
maxillaire  est  separe  de  la  macboire  superieure,  et  que 
dans  le  bee  delievre  double  on  le  trouveaussi  pathologic. 
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quement  isole.  Je  puis  maintenant  revenir  sur  ces  tra- 
vaux  si  mal  recus  a ieur  apparition,  si  long-temps  ou- 
blies,  et  prier  le  lecleur  de  leur  accorder  quelques 
instants  d’attention.  Tout  ce  que  je  vais  dire  se  rap- 
porte  a ces  dessins  que  je  suppose  places  sous  ses 
yeux.  ( V i oyez  les  planches  I et  II.) 

On  consultera  aussi  avec  fruit  le  grand  ouvrage  sur 
1’osteologie  de  Dalton , dont  Dexamen  peut  donner  une 
idee  plus  etendue  de  l’ensemble. 

Des  qu’on  parle  de  figures,  il  est  evident  qu’il  s’agit 
de  formes;  mais  dans  ce  cas  particulier 'nous  devons 
aussi  avoir  egard  aux  fonctions  des  parties  car  la  forme 
d’une  partie  est  en  rapport  avec  l’organisation  du  tout 
auquel  elle  appartient,  en  rapport  avec  le  monde  exte- 
rieur  dont  l’etre  organise  n’est  qu’une  partie.  Ceci  bien 
etabli,  nous  passons  a l’examen  des  planches.  Elies  nous 
font  voir  que  fos  intermaxillaire,  le  plus  avance  de 
tons  dans  le  squelette,  varie  singulierement  de  forme. 
Un  examen  plus  attentif  nous  prouve  qu’il  sert  a saisir 
les  substances  dont  l’animal  se.nourrit;  ces  substances 
n’etant  pas  les  mernes  pour  chaque  espece,  l’os  doit 
etre  necessairement  different.  Dans  le  daiin,  c’est  un 
etrier  osseux  depourvu  de  dents  pour  arracher  des  brins 
d’herbe  et  des  feuilles;  dans  le  boeuf,  planche  I,  fig.  1 , 
la  structure  est  la  meme,  mais  l’os  est  plus  large,  plus 
lourd,  plus  fort  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l’animal. 
Si  Ton  considere  la  tete  d’un  chameau,  on  verra  que 
l’organisation  de  cet  animal  est  aussi  peu  arretee  que 
celle  du  mouton  , et  c’est  a peine  si  on  peut  distinguer 
son  intermaxillaire  du  maxillaire  superieur  et  les  inci- 
sives  des  canines.  Dans  le  cheval,  l’os  incisif  est  volu- 
mineux  et  porte  six  dents  emoussees;  chez  les.jeunes 
sujets,  la  canine  n’est  pas  encore  developpee,  mais  elle 
appartient  evidemment  au  maxillaire  superieur.  La  fi- 
gure 3,  planche  I,  qui  represente  la  tete  du  Sus  Babi ~ 
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russu,  vuedecote,  montreque  ses  singulieres  canines 
sont  completement  enchassees  dans  le  maxillaire,  sans 
que  l’alveole  qui  les  renferme  ait  la  moindre  connexion 
avec  l’intermaxillaire,  qui  se  prolonge  en  forme  de 
grouin  de  cochon.  Sur  la  planche  I , la  figure  4 attirera 
notre  attention.  C’est  la  machoire  saillante  d’un  loup 
armee  de  six  incisives  fortes  et  tranchantes;  l’os  qui  les 
porte  est  separe  du  maxillaire  par  une  suture  tres  appa- 
rente;  quoique  saillant,  il  laisse  entrevoir  sa  connexion 
avec  la  dent  canine.  La  machoire  du  lion,  planche  I, 
fig.  2,  plus  vigoureuse,  plus  ramassee,  munie  d’un  sys- 
teme  dentaire  plus  fort,  laisse  encore  mieux  deviner 
cette  affinite.  Celle  de  fours  polaire  est  une  lourde  masse 
informe,  inhabile  a saisir  et  faite  seulement  pour  broyer. 
Les  conduits  palatins  sont  larges  et  ouverts;  mais  il 
n’existe  point  de  trace  de  la  suture  qifion  peut  nean- 
moins  suivre  en  imagination  sur  le  squelette. 

Le  crane  du  morse  ( Trichecus  rosmarus ),  planche  II , 
fig.  i , donne  lieu  a bien  des  considerations;  la  predo- 
minance des  canines  force  l’osincisif  a reculer,  etprete  a 
cet  animal  degoutant  quelque  chose  qui  rappelle  la  face 
de  l’homme.  La  racine  puissante  qui  vient  se  fixer  dans 
la  machoire  superieure  determine,  en  se  portant  en 
avant  et  en  haut,  une  espece  de  saillie  sur  la  joue.  Cette 
figure  a ete  dessinee  d’apres  un  individu  fort  jeune;  on 
pouvait  isoler  completement  sur  ce  sujet  1’os  inter- 
maxillaire , .la  canine  restait  fixee  dans  1’alveole  du 
maxillaire.  Apres  tous  ces  exemples,  nous  soutiendrons 
hardiment  que  la  defense  de  l’elephant  doit  aussi  etre 
inseree  dans  l’os  maxillaire  superieur;  mais  il  est  possi- 
ble que,  vu  1 immense  poids  que  le  maxillaire  doit 
porter , 1 incisif  contribue  a la  formation  de  ces  enor- 
mes  alveoles  qu’il  fortifie  en  leur  envoyant  un  prolon- 
gement  osseux.  L’examen  d’un  grand  nombre  de  tetes 
nous  a convaincu  de  cette  verite,  quoique  les  figures 
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du  quatprzieme  volume  de  Dalton  ne  soient  point 
decisives.  C’est  ici  que  nous  invoquerons  le  genie  de 
Fanalogie;  s’il  nous  prete  son  secours,  nous  ne  mecon- 
naitrons  pas,  dans  un  fait  douteux  et  isole,  la  loi  dont 
beaucoup  d’exemples  nous  ont  demontre  la  generality ; 
mais  nous  saurons  la  reconnaitremeuie  lorsqu’elle  sem- 
ble  se  derober  a nos  regards. 

Dans  les  figures  2 , 3 et  4 dela  se  con  de.  plan  che,  j’ai 
oppose  le  crane  de  l’homme  a celui  du  singe;  dans  le 
premier,  on  voit  clairement  que  l’os  intermaxillaire  est 
tantot  separe,  tantot  reuni.  Peut-etre  aurais-je  bien 
fait  de  presenter  ces  deux  etals  avec  plus  de  detail, 
puisqu’ils  sont  pour  ainsi  dire  le  but  de  la  dissertation. 
Mais  precisement  a cette  epoque,  qui  aurait  pu  devenir 
feconde,  je  perdis  le  gout  de  ce  genre  d’etudes,  je  cessai 
de  m’en  ocpuper,  et  dpis  mp  feliciter  de  ce  qu’une  illus- 
tre  societe  de  nqturalistes  a bien  voulu  inserer  ce 
fragment  dans  fimperissable  collection  de  ses  actes. 

A l’occasion  des  travaux  de  M.  Geoffroy,  j’ai  etudie 
dans  le  meme  esprit  un  autre  organe  sur  lequel  j’ap- 
pellerai  l’attention  du  lecteur.  La  nature  doit  etre  res- 
pectee  meme  dans  ses  ecarts,  Fobservateur  intelligent 
sait  toujours  la  reconnaitre  et  l’utiliser.  Elle  se  montre. 
tantot  sousune  face,  tantot  sous  l’autre;  ce  qu’elle  ca- 
che elle  Findique  au  moins,  et  nous  ne  devons  negliger 
aucun  des  moyens  qu’elle  nous  offre  de  mieux  la  con- 
templer  a l’exterieur,  et  de  penetrer  plus  prpfondement 
dans  sa  structure  intime.  Nous  allons  done,  sans  plus 
de  detour , nous  emparer  de  la  fonction  pour  en  tirer 
tout  le  parti  que  nous  pourrons. 

La  fonction  bien  comprise  n’est  rien  autre  chose 
qu’une  entile  en  action.  Comparons  done,  ainsi  que 
M.  Geoffroy  lu i-m erne  nousy  engage, le  bras  del’homme 
aux  membres  anterieurs  des  animaux. 

Sans  youloir  paraitre  savant , nous  sommes  lorce 
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de  remonter  a Aristote,  Hippocrate,  et  surtout  Galien, 
qui  nous  a conserve  les  traditions  de  ses  devanciers.  La 
brillante  imagination  des  Grecs  avait  accorde  a la  na- 
ture une  intelligence  charmante.  Elle  avait  tout  arrange 
si  gentiment  que  l’ensemble  devait  etre  parfait ; elle  ar- 
maitde  griffeset  de  cornes  les  animaux  forts,  etdonnait 
aux  faibles  des  membres  agiles  et  rapides  a la  course. 
L’homme  etait  surtout  heureusement  done,  sa  inain 
habile  savait  manier  la  lance  et  l’epee;  sans  parler  de 
la  plaisante  raison  qu’ils  donnaient  pour  expliquer 
dans  quel  but  le  doigt  du  milieu  est  plus  long  que  les 
autres. 

Dans  la  suite  de  nos  considerations  nous  prendrons 
pour  base  le  grand  ouvrage  de  Dalton,  oil  nous  puise- 
rons  nos  exemples. 

La  structure  de  l’avant-bras  hiiinain  , son  articula- 
tion avec  le  poignet , les  merveilles  qui  en  resultent, 
sont  generalement  connues;  tous  les  actes  de  l’intelli- 
gence  s’y  rapportentplus  ou  moins.  Yoyez  ensuiteles  ani- 
maux carnassiers;  leurs  griffes  et  leurs  ongles  ne  sont 
aptes  et  ne  sont  occupes  qu’a  saisir  une  proie , et  a part 
une  certaine  tendance  a jouer , tous  ces  animaux  sont 
subordonnes  a leur  intermaxillaire,  et  esclaves  de  leurs 
organes  masticateurs.  Dans  le  cheval , les  cinq  doigts 
sont  enveloppes  par  une  corne , et  nous  les  voyons 
avec  les  yeux  de  l’esprit,  quand  meme  la  monstruosite 
ne  viendrait  pas  nous  prouver  que  le  sabot  est  sepa- 
rable en  cinq  doigts  (12).  Ce  noble  animal  n’a  pas  be- 
soin  de  faire  de  grands  efforts  pour  s’approprier  sa 
nourriture.  Une  prairie  fraiche  et  aeree  est  le  theatre 
ou  il  se  livre  a tout  le  caprice  de  ses  courses  vagabon- 
des,  etThomme  sait  utiliser  ces  dispositions  pour  sa- 
tisfaire  a ses  besoins,  ou  contribuer  a ses  plaisirs. 

L’avant-bras,  examine  attentivement  dans  les  divers 
ordres  de  mammiferes,  est  d’autant  plus  parfait  que  la 
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pronation  et  la  supination  s’execirtent  plus  facile- 
ment.  Beaucoup  d’animaux  possedent  cette  faculte  a 
un  degre  plus  ou  moins  eleve;  mais  comme  ils  se  ser- 
vent  de  l’avant-bras  dans  la  station  et  la  progression  , 
celui-ci  reste  en  pronation,  et  le  radius  se  trouve  en 
dedans,  du  cote  du  pouce  auquel  il  est  intimement  uni. 
Get  os,  renfermant  le  centre  de  gravite  du  membre, 
grossit  sous  l’influence  de  certaines  circonstances , et 
finit  par  rester  seal  a la  place  qu’il  occupe. 

L’ecureuil,  et  les  rongeurs  qui  s’en  rapprochent,  sont 
certainement  doues  d’un  avant-bras  des  plus  mobiles 
etd’une  main  des  plus  aclroites;  leur  corps  elance,  leur 
station  verticale  et  leur  progression  par  sauts  n’a- 
lourdissent  pas  les  membres  anterieurs.  Est-il  quelque 
chose  de  plus  gracieux  qu’un  ecureuil  qui  epluche  un 
cone  de  pin  ? L’axe  ligneuxqui  est  an  centre  est  nette- 
rnent  depouille,  et  ce  seraitune  chose  a verifier,  si  ces 
animaux  cletachent  les  bractees  ensuivant  la  ligne  spi- 
rale  de  leur  insertion.  C’est  ici  le  cas  de  faire  mention  de 
leurs  incisives  saillantes  qui  sont  inserees  sur  l’os  in- 
termaxillaire.  Elies  n’ont  pas  ete  figurees  dans  nos  plan- 
ches, mais  dans  l’ouvrage  de  Dalton  on  les  trouvera 
representees  dans  le  plus  grand  detail.  Par  un  accord 
mysterieux , une  main  plus  parfaite  determine  le  de- 
veloppement  d’un  systeme  dentaire  anterieur  plus 
acheve.  Celui-ci  ne  sert  plus,  comme  dans  les  autres 
animaux,  a la  prehension  des  aliments;  une  main 
adroite  sait  les  porter  vers  la  bouche,  et  les  dents 
n’ont  plus  d’autre  fonction  que  de  ronger,ce  qui  en 
fait,  pour  ainsi  dire,  des  instruments  mecaniques.  Ici 
nous  ne  pouvons  resister  a la  tentation  de  repeter,  ou 
plutot  de  modifier  en  le  developpant  cet  axiome  desna- 
turalistes  grecs  : les  animaux  sont  tyrannises  par  leurs 
membres.  Ils  s’en  servient  bien,  il  est  vrai,  dans  le  but 
unique  de  prolonger  leur  existence,  et  de  repro- 
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duire  dcs  etres  semblables  a cux,  mais  le  moteur  ne- 
cessaire  a l’accroissement  de  ces  deux  grands  actes 
continue  toujours  afonctionner  meme  sans  necessity; 
voila  pourquoi  les  rongeurs,  quand  ils  sont  rassasies, 
commencent  a detruire;  et  cette  tendance  se  manifeste 
enfin  dans  le  castor,  par  la  creation  de  quelque  chose 
d’analogue  aux  constructions  raisonnees  de  l’homme. 
Nous  nousarretons  de  peur  d’aller  trop  loin.  Pour  nous 
resumer  en  pen  de  mots : plus  l’aniinal  se  sent  destine 
ala  station  et  a la  progression  , plus  le  radius  augmente 
de  volume  en  s’appropriant  une  partie  de  la  masse 
du  cubitus  dont  le  corps  finit  par  disparaitre  comple- 
tement  ; l’olecrane  reste  seul  a cause  de  la  part  consi- 
derable qu’il  prend  a 1’arti dilation  du  coude  (*).  Qu’on 
parcoure  les  planches  de  Dalton,  et  Ton  reconnaitra 
que  dans  une  partie  ou  dans  l’autre,  l’organe,  dont 
l’existence  se  manifeste  par  la  forme,  se  traduit  fidele- 
ment  par  lafonction. 

Examinons  maintenant  les  cas  ou  nous  trouverons 
une  trace  suffisante  de  l’organe,  quoique  la  fonction 
ait  disparu;  cette  consideration  nous  permettra  de 
penetrer  par  une  autre  porte  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture. Contemplez  les  planches  de  Dalton  qui  represen- 
tent  les  oiseaux  de  la  tribu  des  brevipennes  , et  vous 
verrez  combien  , a partir  de  l’autruche  pour  arriver 
au  casoar  de  la  Nouvelle-Ilollande , l’avant-bras  se 
raccourcit,  se  reduit  et  se  simplifie  peu  a peu;  cet  or- 
gane  essentiel  et  caracteristique  de  fhomme  et  de  l’oi- 
seau  avorte  au  point  qu’on  pourrait  le  prendre  pour 
une  difformite  accidentelle , si  on  n’y  reconnaissait  les 
differentes  parties  qui  composent  le  membre  anterieur. 
Cette  analogiene  saurait  etre  meconnue  ni  dans  leur 
etendue,  ni  dans  leur  forme , ni  dans  leurs  modes  d articu- 

(*j  Voypz  la  note 
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lation.  Les  parties  terminales  diminuent  en  nomfire, 
il  est  vrai;  nmis  les  posterieures  conservent  leurs 
rapports.  M.  Geoffroy  a parfaitement  compris  , et  a 
proclame  avec  raison  ce  grand  prihcipe  d’osteologie 
comparee,  savoir  : que  c’est  dans  les  limites  de  son 
voisinage  qu’on  retrouvera  le  plus  surement  les 
traces  dun  os  qui  semble  se  derober  a nos  yeux.  II  s’est 
penetre  d’une  autre  grande  verite , que  nous  devons 
enoncer  ici  : c’est  que  la  prevoyante  nature  s’est  fixe 
un  budget,  un  etat  de  depenses  bien  arrete.  Dans  les 
chapitres  particuliers  , elle  agit  arbitrairement,  mais  la 
somme  generale  reste  toujours  la  meme;  de  sorte 
que,  si  elle  depense  trop  d’ltn  cote,  elle  retranche  de 
l’autre. 

Ces  deux  principes,  dont  les  savants  allemands, 
de  leur  cote,  avaient  reconnu  la  justesse , ont  ete,  entre 
les  mains  de  M.  Geoffroy,  des  guides  surs  qui  ne  l’ont 
jamais  egare  dans  tout  le  cours  de  sa  carriere  scienti- 
fique.  Grace  a eux , on  n’atira  plus  besoin  de  reCOurir 
a la  pitoyable  ressource  des  causes  finales. 

Les  exemples  precedents  sont  aussi  suffisants  pour 
prouver  que  nous  ne  devons  negliger  aucune  des  ma- 
nifestations de  l’organisme , si  nous  voulons  peiietrer, 
par  l’examen  des  apparences  exterieures,  dans  la  na- 
ture intime  des  cboses. 

On  apu  voir  par  ce  qui  precede,  que  Geoffroy  a con- 
sidere  les  choses  d’un  point  de  vue  tout-a-fait  eleve ; 
malheureusement  sa  langue  ne  lui  fournit  pas,  dans 
beaucoup  de  cas,  l’expression  propre;  et,  comme  son 
adversaire  se  trouve  dans  le  meme  cas,  il  en  resulte  de 
l’obscurite  et  de  la  confusion.  INous  allons  tacher  de 
faire  apprecier  l’importance  de  ce  fait,  et  profited  de 
1’occasion  pour  demontrer  qu’un  mot  impropre  pent, 
dans  la  bouche  des  hommes,  meme  les  plus  distingues, 


(*)  Voyez  la  note  5. 
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entendre r les  erreurs  es  plus  graves.  On  croit  parler  en 
prose  et  Ton  emploie  un  langage  figure.  Chacun  mo- 
difie  le  sens  de  ces  tropes  a sa  maniere,  etend  leur  si- 
gnification ; la  dispute  s’eternise,  et  le  probleme  de- 
vient  insoluble. 

Materiaux.  Ce  mot  est  employe  pour  designer  les 
parties  d’un  etre  organise*  dont  la  reunion  forme  un 
tout,  ou  une  partie  subordonnee  au  tout.  C’est  ainsi 
que  l’os  incisif , la  machoire  sup^rieure  et  les  palatins, 
sont  les  materiaux  dont  se  compose  la  voute  pa- 
latine ; l’humerus , les  deux  os  de  l’avant-bras  et  ceux 
de  la  main , les  materiaux  qui  composent  le  membre 
superieur  de  l’homme,  et  la  patte  anterieure  des  ani- 
maux. 

Dans  Facception  la  plus  generale*  on  appelle  mate- 
riaux, des  corps  qui  n’ont  aucun  rapport  ensemble* 
qui  sont  independants  l’un  de  l’autre,  et  se  trouvent 
reunis  par  des  circonstances  fortuites.  Des  poutres,  des 
planches,  des  lattes,  sont  les  materiaux  avec  lesquels  on 
peut  construire  des  batiments  de  diverse  nature,  et  un 
toit  en  particulier.Suivant  les  circonstances, on  leur  ad- 
joindra  des  tuiles,  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc,  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  eux,  si  ce  n’est  qu’ils  sont 
indispensables  pour  la  couverture  du  toit. 

Nous  sommes  done  forces  de  preter  au  mot  francais 
materiaux,  un  sens  beaucoup  plus  complexe  que  celui 
qu’il  a reellement;  mais  nous  le  faisons  avec  repu- 
gnance, parce  que  nous  prevoyons  ou  tout  cela  peut 
mener. 

Composition  est  encore  un  terme  vicieux  emprunte 
a la  mecanique  , comme  le  precedent.  Les  Francais 
Font  fait  adopter  par  les  Allemands,  a l’epoque  ou  ils 
commencerent  a ecrire  sur  les  arts;  on  dit  composer 
( componieren ) des  tableaux;  un  musicien  se  nomme 
un  compositeur  , et  cependant,  si  ce  sont  de  vrais  ar- 

12 


*7^  ANATOM  IE 

tistes,  ils  ne  composeront  pas  leurs  ouvrages,  mais  ils 
developperont  l’image  on  le  sentiment  qu’ils  ont  concu , 
en  suivant  les  inspirations  de  la  nature  et  de  l’art.  Ce 
mot  rabaisse  la  dignite  de  l’un  et  de  l’autre.  Les  organes 
ne  se  combinentpas,ne  se  reunissent  pas,  comme  desob- 
jets  finis  et  acheves  separement;  ils  se  developpent  l’un 
del’autre,en  se  modifiant,  pour  former  un  entite,qui 
tend  necessairement  a constituer  un  tout.  On  peut 
parler,  a propos  de  cette  creation,  de  fonction , de 
forme,  de  couleur,  de  dimensions , d»3  masse,  de  poids 
et  d’autres  proprietes ; cela  est  permis  a l’observateur 
qui  cherche  la  verite  : mais  tout  ce  qui  est  vivant  se 
developpe,  se  propage,  puis  chancelle,  et  arrive  enfin 
au  dernier  terme,  la  mort. 

Embranchement  est  aussi  un  mot  technique  em- 
prunte  aux  art  mecaniques ; il  se  dit  des  poutres  qui 
sont  ajustees  ensemble.  On  l’emploie  dans  une  accep- 
tion  plus  positive  pour  indiquer  la  division  d’une  route 
en  plusieurs  autres. 

Nous  croyons  reconnaitre  ici,  dans  l’ensemble  et 
dans  les  details,  l’influence  de  cette  epoque  ou  la 
nation  etait  livree  au  sensualisme , et  habituee  a se 
servir  d’expressions  materielles  et  mecaniques.  Suf- 
fisants  pour  les  besoins  du  langage  usuel,  dans  le- 
quel  ils  se  sont  perpetues,  ces  mots  ne  sauraient  ren- 
dre  les  idees  relevees  concues  par  des  hommes  de  genie, 
ni  repondre  aux  exigences  dune  discussion  metaphy- 
sique. 

Encore  un  exemple:  le  mot  plan  sert  a exprimer  que 
les  materiaux  se  disposent  suivant  un  ordre  combine 
d’avance;  mais  ce  mot  rappelle  a l’instant  l’idee  d’une 
maison,  d’une  ville  dont  la  disposition  , quelque  admi- 
rable quelle  soit,  ne  saurait  se  comparer,  en  aucune 
maniere,  a celle  d un  etre  organise.  Toutefois  les  Fran- 
cais  tirent .leurs  termes  de  comparaison  des  baliments 
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et  des  rues  d’une  cite  ; le  terme  diunite  cle  plan  donne 
lieu  a des  malenlendus  et  a des  discussions  qui  ne  font 
qu’obscurcir  la  question  principale. 

Unite  cle  type  est  une  expression  qui  se  rapproche 
un  peu  plus  de  la  verite,  et  puisque  le  mot  de  type 
est  employe  souvent  dans  le  courant  du  discours,  on 
devrait  aussi  le  placer  en  tete.  de  1’article  et  il  contri- 
buerait  a la  solution  de  la  question. 

Rappelons-nous  que  deja,  en  1753,  le  comte  de 
Buffon  avait  imprime  qu’il  reconnaissait  un  dessin 
primitif  et  general  — quon  peut  suivre  tres  loin ' — 
sur  lequel  tout  semble  avoir  ete  concu.  Que  deman- 
dons-nous  de  plus  ? Revenons  clone  a la  discussion 
qui  a ete  l’occasion  de  cet  ecrit,  et  suivons-la  dans  ses 
consequences,  en  observant  l’ordre  chronologique. 

Lorsque  le  memoire  de  M.  Geoffroy  parut  en  avril 
i83o,  les  journaux  s’emparerent  de  la  question,  et  se 
diviserent  en  deux  partis.  En  juin,  les  redacteurs  de  la 
Revue  encyclopedique  se  prononcerent  en  faveur  de 
M.  Geoffroy ; ils  dcclarerent  que  la  question  en  litige 
etait  europeenne,  et  d’une  portee  qui  depasse  le  cercle 
des  sciences  naturelles.  Enfin  ils  insererent  dans  leur 
feuille  un  article  detaille  de  cet  homme  illustre , qui 
merite  d’etre  connu  parce  que  sa  pensee  s’y  trouve 
formulee  d’une  maniere  concise  et  pressee. 

Un  seul  fait  prouvera  combien  il  y avait  de  passion 
dans  cette  lutte;  c’est  que  le  19  juillet,  epoque  a la- 
quelle  la  fermentation  politique  etait  deja  violente,  on 
s’occupait  encore  d’une  question  de  theorie  scienti- 
fique,  si  etrangere  aux  interets  du  moment. 

Cette  controverse  nous  fait  voir  aussi  quel  est  l’esprit 
de  l’Academie  des  sciences  de  France;  car  si  le  levain 
de  discorde  qu’elle  nourrissait  dans  son  sein  est  reste  si 
long-temps  cache,  il  faut  l’attribuer  a la  cause  suivante  : 
Les  seances  etaient  d’abord  secretes,  les  membres  seuls 
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y assistaient  et  discutaient  leurs  experiences  et  leurs 
opinions  ; pom  a pen  on  ouvrit  la  porte  a qnelques 
amis  de  la  science,  il  etait  difficile  de  refuser  Ten  tree  a 
ceux  qoi  vinrent  a leur  suite,  et  bientot  l’Academie 
se  trouva  en  presence  d’un  public  nombreux. 

Si  on  examine  avec  attention  le  cours  des  choses , 
on  verra  que  toutes  les  discussions  publiques,soit  reli- 
gieuses,  soit  politiques,  soit  scientifiques , finissent 
toujours  par  porter  sur  le  fond  des  choses. 

Les  academiciens  francais  avaient  evite  long-temps, 
comme  c’est  I’usage  dans  la  bonne  societe,  les  contro- 
verses  appro fondies  et  par  consequent  violentes;  on  ne 
discutait  pas  les  memoires  presentes , ils  etaient  ren- 
voyes  a l’examen  d’une  commission  qui  faisait  un  rap- 
port, et  concluait  de  temps  en  temps  a l’insertion  dans 
les  Memoires  des  savants  e trail  gers  a l’Academie.  Tels 
sont  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  ; mais 
il  parait  que  les  usages  de  l’Academie  vont  subir  quel- 
ques  modifications  amenees  par  ces  debats,  et  un  con- 
flit  s’est  eleve  entre  les  deux  secretaires  perpetuels, 
Arago  et  Cuvier.  C’etait  l’usage  a chaque  seance  de  lire 
seulement  un  proces-verbal  tres  succinct  de  la  seance 
precedente.  M.  Arago  crut  pouvoir  derogera  cet  usage, 
et  exposer  avec  detail  tout  le  contenu  de  la  protesta- 
tion de  Cuvier.  Celui-ci  proteste  de  nouveau,  se  plaint 
de  la  perte  de  temps  qu’un  pared  usage  entrainerait 
apres  lui , et  de  l’inexactitude  du  resume  de  M.  Arago. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  replique  : on  cite  les  habitudes 
de  qnelques  autres  Academies;  de  nouvelles  objections 
sont  elevees,  et  Ton  se  decide  enfin  a laisser  murir  cette 
question  par  le  temps  et  la  reflexion. 

Dans  une  seance  du  1 1 octobre , Geoffroy  lit  un 
memoire  sur  les  formes  particulieres  de  l’occipital  chez 
le  crocodile  et  le  Teleosaurus ; il  reproche  a Cuvier 
Tin  oubli  important  dans  renumeration  des  parties.  Ce- 
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lui-ci  repond  bien  malgre  lui f a ce  qu’il  assure,  mais 
seulement  pour  ne  pas  laisser  croire , par  son  silence, 
qu’il  reconnait  la  justesse  de  ces  observations.  Ceci 
est  un  exemple  remarquable,  qui  prouve  combien 
on  doit  eviter  de  traiter  des  questions  generates,  a 
propos  de  fails  particuliers. 

Une  des  seances  suivantes  offrit  un  incident,  que 
M.  Geoffroy  rapporte  ainsi  dans  la  Gazette  Medicate  du 
23  octobre  i83o. 

« La  Gazette  Medicale  et  les  autres  feuilles  publi- 
ques  ayant  repandu  la  nouvelle  de  la  reprise  de  1’an- 
cienne  controverse  entre  M.  Cuvier  et  moi , on  est 
accouru  a la  seance  de  l’Academie  des  sciences  , 
pour  entendre  M.  Cuvier,  dans  lesdeveloppements  qu’il 
avait  promis  dedonner  sur  le  rocher  des  crocodiles.  La 
salle  etait  pleine  de  curieux ; par  consequent  ce  n’etait 
pas  de  ces  zeles  disciples,  animes  de  l’esprit  de  ceux 
qui  frequentaientles  jardins  d’Academus,  et  l’on  y distin- 
guait  les  manifestations  d’un  parterre  athenien,  livre  a 
bien  d’autres  sentiments.  Cette  remarque,communiquee 
a M.  Cuvier,  le  porta  a remettre  pour  une  autre  seance 
la  lecture  de  son  memoire.Muni  de  pieces,  j’etais  pret  a 
repondre.  Cependant  je  me  suis  rejoui  de  cette  solution. 
Je  prefere  a un  assaut  academique,  le  depot  que  je  fais 
ici  du  resume  suivant,  resume  que  j’avais  redige  d’a- 
vance  etque  j’eusse,  apres  l’improvisation  devenue  ne- 
cessaire,  remis  sur  le  bureau  a titre  de  ne  varietur.  » 

Une  annee  s’est  ecoulee  depuis  ces  evenements,  et 
Ton  a pu  se  persuader  que  nous  avons  ete  attentif  & sui- 
vre  les  consequences  de  cette  revolution  scientifique , 
autant  qu’a  observer  celles  du  bouieversement  poli- 
tique concomitant.  Hatons-nous  done  de  declarer 
que  les  recherches  scientifiques  se  font  maintenant 
chez  nos  voisins  dans  un  esprit  plus  independant  et 
plus  large  qu’autrefois. 
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Les  noms  de  plusieurs  savants  allemands  ont  ete 
souvent  cites  dans  ces  debats : ce  sont  ceux  de  Bojanus, 
Carus,  Kielmeyer,  Meckel,  Oken,  Spix  et  Tiedemann. 
L’estime  qu’inspire  aux  Francais  le  merite  eminent  de 
ces  homines,  leur  fera  adopter  peu  a peu  la  methode 
synthetique,  qui  est  un  des  caracteres  essentiels  du  ge- 
nie allemand,  et  nous  nous  felicitous  d’avance  de 
voir  nos  voisins  marcher  avec  perseverance  dans  la  voie 
que  nous  parcourons. 


BOTANIQUE. 


Voici , il  a passe  devant  moi  avant  que  je  ne  le  voie , et  it  s’est  meta- 
morphose avant  queje  m’en  sois  apergu. 


Job  , ch.  lx,  Vers,  xi. 


HISTOIRE 
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Etudes  botaniques. 

(1831.) 


Voir  venir  les  clioses  est  le  meilleur 
moyen  de  les  expliquer. 

Tdrpik. 

Pour  eclairer  l’histoire  des  sciences  et  se  rendre 
compte  de  leur  progres,  il  faut  s’enquerir  avant  tout 
de  leurs  commencements;  decouvrir  l’auteur  qui  le  pre- 
mier a dirige  son  attention  sur  un  sujet  donne,  con- 
naitre  les  moyens  qu’il  a mis  en  usage,  l’epoque  a 
Jaquelle  certains  phenomenes  ont  eveille  la  curiosite,  et 
fait  naitre  des  idees,  qui  ont  fini  par  engendrer  des  opi- 
nions nouvelles.  Eprouvees  par  l’application , celles-ci 
servent  a determiner  le  moment  oil  une  decouverte, 
une  invention  quelconque  deviennent  incontestables. 
Ces  recherches  sont  une  belle  occasion  pour  apprecier 
et  mesurer  la  puissance  de  l’esprit  humain. 

On  a fait  a la  metamorphose  des  plantes  l’honneur 
de  s’enquerir  de  son  origine;  on  s’est  demande  com- 
ment un  homme  deja  dans  l’age  moyen  de  la  vie,  ayant 
quelque  reputation  comme  poete,  des  occupations 
nombreuses  et  des  gouts  divers,  avait  ose  se  lancer  dans 
le  champ  sans  limites  des  sciences  naturelles , et  les 
etudier  assez  profondement  pour  pouvoir  etablir  un 
principe,  dont  l’heureuse  application  aux  formes  les 
plus  variees  de  la  vegetation,  resume  toutes  les  lois 
auxquelles  obeissent  des  millions  de  fails  isoles. 
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L’auteur  a deja  aborde  ce  sujet  dans  ses  cahiers  sur 
ia  morphologie;  mais  il  veut  ici  completer  ces  notes,  et 
presenter  l’expose  historique  de  ses  travaux,  en  parlant 
a la  premiere  personne. 

Ne  et  eleve  dans  une  ville  considerable  (*),  mes  pre- 
mieres etudes  furent  dirigees  vers  1a  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes;  des  essais  litteraires 
et  poetiques  completerent  de  bonne  heure  ces  pre- 
miers travaux,  auxquels  se  joignit  tout  ce  qui  peut 
mener  a la  connaissance  de  Thom  me,  considere  sous 
le  point  de  vue  moral  et  religieux. 

C’est  aussi  dans  de  grandes  villes  que  mon  education 
s’acheva;  il  en  resulte  que  toute  l’activite  de  mon  in- 
telligence dutobeir  al’influence  des  habitudes  sociales, 
et  se  porter  vers  1’element  qui  en  fait  le  plus  grand 
charme,  et  qu’on  designait  alors  sous  le  nom  de  belles- 
lettres. 

Je  n’avais  aucune  notion  sur  le  monde  exterieur,  et 
pasla  plus  legere  idee  dece  que  Ton  designe  sous  le  nom 
des  trois  regnes  de  la  nature.  Des  mon  enfance  j’avais 
vu  admirer,  dansles  carres  d’un  parterre,  des  tulipes, 
des  oeillets  et  des  renoncules;  quand  les  arbres  du 
jardin  donnaient  une  abondante  recolte  de  fruits,  et 
surtout  d’abricots,  de  peches  et  de  raisins,  alors  jeunes 
et  vieux  etaient  ravis  : mais  on  ne  s’occupait  pas  des 
plantes  exotiques,  et  dans  les  ecoles  il  n’etait  nulle- 
ment  question  d’histoire  naturelle. 

Mes  premiers  essais  poetiques  furent  accueillis  avec 
faveur,  et  cependant  ils  peignaient  toujours  Vhomme 
interieur,  et  supposaient  seulement  la  connaissance 
des  emotions  de  fame.  Ca  et  la  on  apercoit  quelque 
trace  d’un  amour  passionne  pour  lacampagne,  et  d’un 
besoin  serieux  de  penetrer  le  grand  secret  de  la  creation 
et  de  l’aneantissement  continue!  des  etres;  mais  ce  be- 

(*)  Francfort-sur-le-Mein. 
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soin  s’evaporait  en  vaines  et  inutiles  contemplations. 

J’entrai  dans  la  vie  pratique  et  dans  une  sphere  scien- 
tifique,  a l’epoque  ou  je  fus  accueilli  avec  tant  de  bien- 
veillance  a Weimar.  Sans  parler  d’autres  avantages 
inappreciables,  j’eus  celui  d’echanger  Fair  etouffe  de  la 
ville  et  de  mon  cabinet  de  travail,  contre  celui  des  jar- 
dins  , de  la  campagne  et  des  forets. 

Dans  le  courant  du  premier  hiver  je  me  livrai  au 
plaisir  entrainant  de  la  chasse,  et  les  longues  soirees, 
pendant  lesquelles  nous  nous  reposions  de  nos  fatigues, 
n’etaient  pas  remplies  tout  entieres  par  le  recit  des 
^ventures  de  la  journee.  11  etait  souvent  question  d’e- 
conomie  forestiere;  car  la  venerie  du  due  de  Saxe- Wei- 
mar se  composait  d’excellents  forestiers,  et  le  nom  de 
Shell  y est  encore  aujourd’hui  l’objet  de  la  veneration 
universelle.  On  avait  fait  un  cadastre  general  de  tous 
les  bois,  et  la  distribution  des  coupes  annuelles  avait 
ete  fixee  long-temps  d’avance. 

De  jeunes  gentilshommes  marchaient  avec  zele  dans 
cette  voie  d’ameliorations  utiles , et  je  citerai  parmi  eux 
le  baron  de  Wedel  qui  nous  fut  ravi  dans  la  force  de 
l’age.  II  portait  dans  l’exercice  de  son  emploi  un  sens 
droit  et  un  grand  esprit  de  justice.  Lui  aussi  insistait 
deja  a cette  epoque  sur  la  necessite  de  detruire  le  gi- 
bier , persuade  que  sa  multiplication  excessive  est  nui- 
sible,  non  seulement  a l’agriculture , mais  encore  a 
1’accroissement  des  forets. 

Celles  de  la  Thuringe  s’ouvraient  devant  nous  dans 
leur  immense  etendue;  car  nous  parcourions  non  seu- 
lement les  domaines  du  prince,  mais  encore  ceux  de  ses 
voisins,  avec  lesquels il  entretenait  des  relations  amicales. 
La  geologie,  dont  letude  etait  nouvelle  pour  nous,  ex- 
citait  notre  ardeur  juvenile \ on  cherchait  a se  rendre 
compte  de  la  nature,  et  de  la  formation  de  ce  sol  couvert 
de  forets  aussi  vieilles  que  le  monde.  Des  especes  nom- 
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breuses  de  coniferes  d’iin  vert  sombre,  exhalant  une 
odeur  balsamique,  des  bouquets  de  hetres  dont  faspect 
rejouissait  lavue,  des  bouleaux  elances  et  des  arbris- 
seaux  innombrables,  occupaientchacun  la  station  ou  ils 
s’etaient  cantonnes.  Ce  spectacle  s’offrait  a nous  dans 
des  forets  plus  ou  moins  bien  amenagees,  qui  s’eten- 
daient  sur  une  etendue  de  plusieurs  lieues  carrees. 

Puisqu’il  etait  question  d’exploitation  , il  fallait  bien 
prendre  connaissance  des  qualites  de  chaque  es- 
pece  de  bois.  A propos  des  incisions  pratiquees  aux 
arbres  resineux,  on  s’entretenait  de  ces  sues  balsami- 
ques,  repandus  de  la  racine  au  sommet,  qui  entretien- 
nent  souvent  pendant  deux  cents  ans  la  vie  et  la  ver- 
dure eternelle  de  ces  arbres. 

La  famille  des  mousses  se  montrait  ici  dans  sa  plus 
grande  diversite.  Notre  attention  se  tourna  meme  du 
cote  des  racines  cachees  sous  la  terre,  et  voici  pour- 
quoi.  Depuis  les  temps  les  plus  recules,  ils  existait  dans 
ces  forets  des  herboristes  possesseurs  de  recettes  myste- 
terieuses.  De  pere  en  fils  ils  preparaient  des  extraits 
et  des  esprits,  dont  la  reputation  therapeutique  s’etait 
etendue  au  loin  , grace  a des  charlatans  qui  savaient  en 
tirer  profit.  Les  gentianes  jouaient  ici  un  grand  role,  et 
la  determination  des  formes  diverses  de  la  plante  et  de 
la  fleur  dans  les  nombreuses  especes  de  ce  genre,  devint 
pour  nous  une  occupation  pleine  de  charme;  sa  racine 
salutaire  n’etait  pas  oubliee.  Ce  genre  estle  premier  qui 
m’ait  seduit,  et  le  seul  dont  je  me  sois  efforce  par  la 
suite  de  connaitre  les  especes. 

Il  est  bon  de  remarquer  combien  l'histoire  de  moil 
education  botanique  ressemble  a celle  de  la  Botanique 
elle-meme.  Des  apparences  exterieures  et  generales  qui 
frappent  tons  les  yeux,  je  passai  a l’applicatiou, a l’utile  j 
la  necessite  m’avait  force  cl’apprendre.  Quel  est  le  bota- 
niste  qui  ne  reconnait  ici  en  spuriant  le  caractere  de 
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l’^poque  on  les  Rhizotomes  jetcrent  les  fondements  de 
la  botanique  ? 

Mais  puisque  mon  but  principal  est  de  faire  connaitre 
comment  j’ai  aborde  la  science,  je  dois  avant  tout  parler 
d’un  homme'qui  a merite,  sous  tons  les  points  de  vue, 
la  haute  estime  dont  il  jouissait  a Weimar;  cet  homme , 
c’est  le  docteiir  Buchholz,  possesseur  de  la  seulephar- 
macie  de  la  ville.  Riche,  plein  d’ardeur  et  d’activite,  il 
se  livrait  avec  un  zele  des  plus  louables  a l’etude  des 
sciences  naturelles , reunissait  autour  de  lui  les  aides 
les  plus  intelligents,  et  Goettling  est  sorti  de  son  labora- 
toire  avec  la  reputation  d’un  excellent  chimiste.  Un  fait 
nouveau  de  physique  on  de  chimie,  decouvert  en  Alle- 
magne  ou  ailleurs,  arrivait-il  a sa  connaissance?  on  le 
verifiait  a l’instant  meme,  sous  la  direction  du  patron 
qui  communiquait  liberalement  ses  resultats  a une 
societe  avide  de  s’instruire. 

Dans  la  suite,  je  dois  le  dire  a son  honneur  ? 
lorsque  le  monde  savant  s’occupade  la  nature  des  gaz, 
il  refit  toutes  les  experiences.  Sous  sa  direction,  un  des 
premiers  aerostats  s’eleva  de  nos  terrasses , et  a l’admi- 
ration  des  savants  on  ne  saurait  comparer  que  la  stupeur 
de  lafoule,  qui  ne  pouvait  revenir  de  son  etonnement, 
et  la  frayeur  des  pigeons  effarouches  qui  s’abattaient 
par  bandes  de  tous  les  cotes. 

On  me  reprochera  peut-etre  d’entrer  ici  dans  des 
details  etrangers  a mon  sujet.  Je  repondrai  que  je  ne 
saurais  parler  avec  quelque  suite  de  mes  etudes,  si  je 
ne  faisais  ressortir  tout  ce  que  la  societe  de  Weimar, 
une  des  plus  avancees  d’alors,  reunissait  de  gout  et  de 
connaissances.  Les  sciences  et  la  poesie,  les  etudes  pro- 
fondes  et  la  vie  active  se  partageaient  notre  temps,  et 
nous  faisaient  rivaliser  de  zele. 

Tous  ces  details  se  lient  intimement  a ce  qui  precede; 
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la  chimie  et  la  botanique  doivent  leur  existence  a la 
medecine,  et  en  meme  temps  que  Buchholz  s’elevait 
de  la  pharmacie  a la  chimie,  il  sortait  du  cercle  etroit 
de  la  flore  medicale  pour  entrer  dans  le  vaste  champ  de 
la  botanique.  II  cultivait  dans  son  jardin  non  seule- 
ment  les  plantes  officinales,  mais  encore  des  vegetaux 
rares  011  peu  connus,  qui  n’avaient  qu’un  interet  scien- 
tifique. 

Un  prince  qui,  jeune  encore,  se  livrait  deja  a l’etude 
des  sciences,  sut  faire  tournerau  profit  de  tous  l’activite 
de  Buchholz.  De  vastes  terrains  aeres  et  exposes  au  so- 
leil,  pres  desquels  existaient  des  lieux  humides  et 
ombrages , furent  consacres  a une  ecole  de  botanique. 
Des  jardiniers  instruits  preterent  la  main  avec  zele  a 
cette  entreprise,  et  des  catalogues,  encore  existants,  te- 
moignent  de  l’ardeur  avec  laquelle  ces  travaux  furent 
commences. 

Toutes  ces  circonstances  me  forcerent  a etudier  de 
plus  en  plus  la  botanique.  J’avais  fait  relier  ensemble 
la  terminologie  de  Linnee,  les  fondements  sur  lesquels 
est  bati  son  systeme  artificiel , les  dissertations  que 
J.  Gessner  a ecrites  pour  eclaircir  les  elements  de  Lin- 
nee; et  ce  petit  volume  m’accompagnait  dans  toutes 
mes  excursions.  Encore  aujourd’hui  la  vue  de  ce  cahier 
me  rappelle  des  jours  purs  et  heureux,  pendant  lesquels 
ces  pages  si  rem plies  de  sens  m’ouvraient  un  monde 
nouveau.  La  philosophic  botanique  de  Linnee  etait 
mon  etude  de  tons  les  jours,  c’est  ainsi  que  j’avancais 
continuellement  dans  la  connaissance  methodique  de 
cette  science,  en  cherchant  a m’approprier  tout  ce  qui 
pouvait  me  donner  une  idee  generale  de  l’ensemble  du 
regne  vegetal. 

La  suite  de  ces  communications  apprendrapeut-etre 
au  lecteur  le  succes  de  ces  etudes,  pour  ainsi  dire 
etrangeres  a ma  vocation,  et  l’influence  qu  elles  ont  cu 
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sur  moi.  Qu’il  me  suffise  d’affirmer  ici  qu’apres  Sha- 
kespeare et  Spinosa,  Linnee  est  l’homme  qui  a agi  sur 
mon  esprit  avec  le  plus  de  force  , et  cela  precisement 
a cause  de  la  lutte  interieure  qu’il  provoquait  en  moi. 
En  effet,  tandis  que  je  cherchais  a m’approprier  son 
ingenieuse  methode  analytique,  a connaitre  ces  lois 
claires,  faciles  a appliquer,  mais  arbitraires,  je  sentais 
en  moi-meme  lebesoin  imperieux  de  rapprocher  toutes 
ces  choses,  qu’il  separait  si  violemment  les  lines  des 
autres. 

Le  voisinage  de  l’Universite  d’lena  favorisait  mes 
etudes  scientifiques.  On  y cultivait  depuis  long-temps 
avec  un  soin  particulier  toutes  les  plantes  officinales  ; 
et  lesprofesseursPreetorius,  Schlegel  et  Rolfink  avaient 
contribue  dans  leur  temps  a l’avancement  de  la  bota- 
nique.  La  Flore  d’lena,  publiee  en  1 718  par  Ruppe,  fit 
une  vive  sensation.  Elle  ouvrit  aux  explorateurs  un 
champ  immense,  et,  au  lieu  de  se  borner  a l’etude  de 
quelques  especes  medicinales,  parquees  dans  un  jardin 
claustral  , on  put  se  livrer  a la  contemplation  de  la 
belle  nature  tout  entiere. 

Les  cultivateurs  des  environs,  qui  jusque-la  s’etaient 
contentes  de  fournir  des  plantes  aux  pharmaciens  et 
aux  herboristes , s’efforcaient  de  prendre  part  a nos 
travaux,  et  quelques-uns  avaient  appris  peu  a peu  la 
nouvelle  terminologie.  A Ziegenhayn,  une  famille  se 
distinguait  entre  toutes;  l’aieul  avait  ete  connu  de  Linr- 
nee,  et  la  lettre  autographe  de  ce  grand  homme,  qu’il 
montrait  avec  orgueil,  etait  pour  lui  un  titre  de  no- 
blesse botanique.  A pres  sa  mort,le  fils  continua  son 
commerce  qui  consistait  a apporter  chaque  semaine 
aux  professeurs  et  aux  etudiants,une  collection  des  plan- 
tes qui  se  trouvaient  en  fleur  dans  les  champs.  Pour- 
voyeur  habile  et  jovial , il  poussait  quelquefois  jusqu’a 
Weimar,  et  c’est  ainsi  que  j’appris  a connaitre  peu  a 
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peules  nombreux  vegetaux  qui  croissent  dans  les  en- 
virons d’lena. 

Lepetit-fils,  Frederic  GottliebDietrich,contribua  plus 
que  tous  les  autres  a mes  progres;  c’etait  un  jeune 
homme  d’une  belle  stature,  d’une  physionomie  aima- 
ble  et  prevenante;  dans  sonardeur  impatiente  ilaurait 
voulu  embrasser  a la  fois  l’etude  du  regne  vegetal  tout 
entier;  son  heureuse  memoire  retenait  tous  les  noms 
les  plus  bizarres,  et  les  lui  rappelait  a l’instant  meme, 
des  qu’il  en  avaitbesoin.  II  me  plut , parce  que  son  ca- 
ractere  franc  et  ouvert  se  peignait  dans  toutes  ses  ac- 
tions , et  je  l’emmenai  avec  moi  a Carlsbad. 

Dans  les  pays  demontagnes  il  courait  toujours  apied, 
et  ramassait  tout  ce  qu’il  trouvait  en  fleur , puis  il  ap- 
portait  son  butin  dans  ma  voiture,  le  plus  souvent  au 
lieu  meme  oil  il  l’avait  recueilli,  et  proclamait,  avec  l’a- 
plomb  d’un  homme  sur  de  son  fait , les  nomslinneens, 
non  sans  blesser  souvent  les  regies  de  la  prosodie. 

J’entrai  ainsi,  d’une  maniere  nouvelle,  en  communi- 
cation avec  la  nature;  jejouissais  de  ses  merveilies,  et, 
en  meme  temps,  les  denominations  scientiliques  qui 
frappaient  mon  oreille  etaient  l’echo  lointain  de  la 
science  qui  me  parlait  du  fond  de  son  sanctuaire. 

A Carlsbad,  Dietrich  etait  toujours  avant  le  jour 
dans  les  montagnes , et , avant  que  j’eusse  bu  mes  ver- 
res  d’eau,  il  m’apportait  a la  source  une  riche  collec- 
tion de  fleurs.  Toutlemonde,  maissurtoutceux  qui  s’oc- 
cupaientde  cette  belle  etude,  prenaient  part  a mesplai- 
sirs.  C’etait  en  effet  une  science  bienfaite  pour  s£duire, 
c[ue  celle  qui  se  presentait  sous  la  forme  d’un  beau 
jeune  homme  charge  de  plantes  en  fleurs,  et  donnant  a 
chacune  son  nom  d’origine  grecque,  latine  ou  barbare; 
aussila  plupart  des  homines  et  meme  quelques  dames 
cederenta  I’entrainement  general. 

Les  savants  de  profession  trouveront  peut-etre  notre 
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me  thode  bicn  empirique,  mais  elle  eut  l’avantage  de 
nous  attirer  la  faveur  d’un  habile  medecin  qui  accom- 
pagnait  aux  eaux  un  grand  seigneur  fort  riche.  Ses 
connaissances  en  botanique  etaient  tres  etendues,  et, 
voulant  profiter  de  son  sejour  a Carlsbad  pour  Ies 
augmenter  encore,  il  se  reunit  a nous.  Nous  l’ai- 
dames  de  tout  notre  pouvoir;  il  sechait,  determinait  et 
classait  les  plantes  rapportees  par  Dietrich  , et  y joi- 
gnait  le  plus  sou  vent  quelques  observations.  Je  ne 
pouvaisquegagner  a tout  cela;les  nomssouvent  repetes 
fmissaient  par  se  graver  dans  ma  memoire;  je  devins 
aussi  plus  habile  dans  l’art  d’analyser  les  fleurs,  sans, 
arriver  neanmoins  a un  grand  resultat.  Separer  et 
compter  n’etaient  pas  dans  ma  nature. 

Nos  travaux  assidus  trouverentdes  opposants  dans  I a 
haute  societe.  Nous  entendions  souvent  repeter  que 
cette  Botanique,  dont  nous  poursuivions  l’etude  avec 
tant  d’ardeur,  n’etait  c|u’une  science  de  mots,  fondee 
presqu’en  entier  sur  des  chiffres,  cpii  ne  pouvait  sa- 
tisfaire  ni  la  raison  niFimagination,parce  cpie  personne 
nepourrait  jamais  y clecouvrir  une  serie  de  lois  enchai- 
nees  les  unes  aux  autres.  Nous  laissions  dire  et  pour- 
suivions tranquillement  notre  chemin , car  chaque 
jour  etait  marque  par  nos  progres  dans  la  connais- 
sance  des  vegetaux. 

La  vie  de  Dietrich  ne  clementit  pas  les  esperances 
qu’il  avait  donnees.  Il  marcha  sans  relache  dans  la  voie 
qu’il  s’etait  ouverte  , se  fit  connaitre  comme  ecrivain, 
obtint  le  grade  de  docteur,  et  dirige  maintenant  avec 
zeleet  intelligence  les  jardins  du  grand-due  a Eisenach. 

Charles-Auguste  Batsch  etait  le  fils  d’un  homme 
universellement  aime  et  estime  a Weimar;  il  fit  du 
bonnes  etudes  a Iena,  s’appliqua  principalement  aux 
sciences  naturelles , et  ses  progres  furent  tels  c|u’on 
le  fit  venir  a Koestritz  pour  classer  une  collection  d’his- 
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roire  naturelle  appartenant  aux  comtes  de  Reuss,  etla 
diriger  pendant  quelque  temps.  II  revint  ensuite  a Wei- 
mar, et  pendantunhiver  fatal  auxplantes  parsarigueur, 
je  fis  sa  connaissance,  sur  un  etang  ou  la  bonne  societe 
avait  coutume  de  se  rendre  pour  patiner.  J’appreciai 
bientot  son  assurance  pleine  de  modestie  et  l’ardeur 
qu’il  cachait  sous  un  calme  apparent.  Nous  nous  entre- 
tenions  librement  et  avec  suite,  en  courant  sur  la  glace, 
des  grandes  questions  de  la  botanique  et  des  methodes 
les  plus  propres  a faire  avancer  cette  science. 

11  avait  des  idees  qui  repondaient  singulierement  a 
mes  besoins  et  a mes  clesirs.  Ranger  les  plantes  dans  un 
ordre  ascendant,  par  families  de  plus  en  plus  complexes, 
tel  etait  son  plan  favori.  La  methode  naturelle  , dont 
Linnee  appelait  l’apparition  de  tons  ses  voeux  , et  que 
les  botanistes  frangais  suivaient  dans  la  theorie  comme 
dans  la  pratique,  Foccupa  pendant  toute  sa  vie,et  je 
fus  heureux  d’en  tenir  quelque  chose  de  la  premiere 
main. 

Ces  deux  jeunes  gens  avaient  favorise  singulierement 
mes  progres,  mais  je  ne  leur  devaispas  tout.Un  homme 
avance  en  age  y contribua  beaucoup  pour  sa  part ; c’e- 
tait  le  conseiller  Biittner.  II  avait  apporte  sa  precieuse 
bibliotbeque  de  Goettingue  a Iena;  je  recus  du  prince, 
qui  en  avait  fait  Facquisition  pour  nous  et  pour  lui,  la 
mission  de  la  inettre  en  ordre  d’apres  les  idees  du  fon- 
dateur  qui  en  demeurait  possesseur  ; nous  fumes  done 
en  relation  habituelle.  Lui  - meme  etait  une  biblio- 
theque  vivante,ayant  a toutes  les  questions  une  reponse 
satisfaisante  et  longuement  motivee;  la  botanique  etait. 
son  sujet  de  conversation  favori. 

Contemporain  de  Linnee,  non  seulement  il  ne  niait 
pas,  mais  il  exprimait  avec  passion  combien  il  avait  tou- 
jours  lutte  en  secret  contre  cet  homme  cpii  remplissait 
le  monde  de  son  nom.  Son  systeme  ne  Favait  jamais 
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satisfait;  toujours  il  setait  efforce  de  ranger  les  plantes 
par  families  et  tie  s’elever  de  la  plus  simple  de  toutesqui 
est  presque  invisible,  aux  vegetauxles  plus  grands  etles 
plus  complexes.  II  aimaitafaire  voir  un  tableau  ecritavec 
soin , ou  les  genres  etaient  ainsi  disposes.  Pour  mon 
compte,  j’y  puisais  l’assurance  que  je  n’etais  pas  engage 
dans  unefausse  voie. 

On  voit  par  ce  qui  precede  combien  la  position  dans 
laquelle  je  me  suis  trouve  etait  avantageuse  pour  me 
livrer  a ce  genre  d’etude.  De  grands  jardins  dans  le 
voisinage  de  la  ville  et  annexes  au  palais , un  pays  con- 
vert de  nombreuses  plantations  d’arbres  et  d’arbustes  , 
le  secours  d’une  flore  locale  complete , le  voisinage 
d’une  universite  florissante,  tout  me  favorisait  pour 
avancer  dans  la  connaissance  du  regne  vegetal. 

Pendant  que  mes  idees  sur  la  botanique  s’etendaient, 
en  se  completant  par  l’influence  d’un  commerce  habi- 
tuel  avec  des  homines  actifs  et  laborieux , j’appris  a 
connaitre  un  ami  de  la  solitude  et  des  plantes,  qui  s’e- 
tait  voue  a leur  etude  avec  une  serieuse  perseverance. 
Qui  n’a  pas  suivi,  dans  ses  promenades  solitaires,  cet  il- 
lustre  J.-J.  Rousseau  que  nous  reverons  tous  ? Degoute 
des  hommes , il  se  detourne  vers  le  monde  fleuri  des  ve- 
getaux  , et  son  esprit  droit  et  ferme  s’applique  a con- 
naitre intimement  ces  aimables  enfants  de  la  nature. 

Je  ne  sache  pas  qu’il  ait  eu,  dans  ses  premieres  an- 
nees  , cl’autre  gout  pour  les  fleurs  que  celui  qui  resulte 
d’un  penchant  naturel  ou  de  quelques  tendres  sou- 
venirs. D’apres  ses  memoires,  c’est  apres  une  vie  litte- 
raire  des  plus  orageuses,  que  toute  la  richesse  du  regne 
vegetal  se  devoila,  pour  ainsi  dire,  a ses  yeux  dans  Pile 
Saint-Pierre,  sur  le  lac  de  Bienne.  Ses  lettres  ecrites 
d’Angleterre  prouvent  que  ses  idees  avaient  gagne  en 
etendue,et  sa  liaison  avec  la  duchesse  de  Portland  et 
d’autres  botanistes  ou  amateurs  de  plantes,  contribua 
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a leur  dormer  encore  plus  de  portee.  Un  esprit 
comme  le  sien,  qui  se  sentait  appele  a etre  le  legislateur 
des  nations,  ne  pouvait  meconnaitre  le  dessin  primitif 
qui  se  retrouVe  dans  les  formes  si  variees  des  organes 
vegetaux,  et  les  ramene  tons  a un  type  unique.  II 
s’abime  dans  cette  pensee  qui  l’absorbe , il  comprend 
qu’il  faut  suivreune  marche  methodique  pour  se  guider 
dan  scesrecher  dies,  maisiln’ose  pass’avancer.  Je  necrois 
pas  inutile  de  rappeler  ce  qu’il  dit  lui-meme  a ce  sujet. 

« Four  moi  qui  ne  suis,  dans  cette  etude  ainsi  qtie 
dans  beaucoup  d’autres , qu’un  ecolier  radoteur,  j’ai 
songe  plutot  en  herborisant  a me  distraire  et  m’amuser 
qu’a  m’instruire,  et  n’ai  point  eu,  dans  mes  observa- 
tions tardives,  lasotte  idee  d’enseigner  au  public  ce  que 
je  ne  savais  pas  moi-meme.  J’avoue  pourtant  que  les 
difficult es  que  j’ai  trouvees  dans  I’etude  des  plantes, 
m’ont  clonne  quelques  idees  sur  les  moyens  de  la  faci- 
liter  et  de  larendre  utile  aux  autres,  en  suivant  le  fil  du 
regne  vegetal,  par  une  methode  plus  graduelle  et  moins 
abstraite  que  celle  de  Tournefort  et  de  tous  ses  succes- 
seurs,  sans  en  excepter  Linnaeus  lui-meme  ; peut-etre 
mon  idee  est-elle  impraticable;  nous  en  causerons,  si 
vous  voulez  , quand  j’aurai  l’honneur  de  vous  voir.  » 

Voilace  qu’il  ecrivait  au  commencement  de  l’annee 
1770;  depuis,  ces  idees  ne  lui  laisserent  aucilne  treve: 
au  mois  d’aout  1771  il  futamene,par  d’aimables  solli- 
citations,  a vouloir  instruire  les  autres,  et  eut  l’art  de 
rendrela  science  accessible  a ses  ecolieres,  qui  n’en  firent 
pas  le  sujet  d’une  simple  recreation , mais  penetrerent, 
grace  a lui,  jusque  dans  le  sanctuaire. 

Il  consacre  ses  connaissances  a introduire  ses  eleves 
dans  les  premiers  elements  de  la  botanique , a leur  faire 
connaitre  et  determiner  les  parties  isolees  de  laplante; 
reconstruisant  ensuite  la  fleur  par  l’assemblage  de 
ses  diverses  parties,  il  lesnomme  soit  avec  les  noms 
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vulgaires,  soit  en  ayant  recours  ii  la  terminologie  de 
Linnee,  dontil  proclame  hautementlesimmenses  avan- 
tages  ; mais  a peine  ce  travail  preparatoire  est-il  acheve, 
qu’il  donne  a ses  eleves  nne  idee  des  groupes  de  vege- 
taux,  et  leur  fait  passer  successiveraent  en  revue  les 
Liliacees , les  Siliqueuses  et  les  Siliculeiises  , les  La- 
biees  et  les  Personnees,  les  Ombelliferes,  les  Composees. 
Exposant  ainsi  successivement  les  differences  qui  sepa- 
rent  des  families  dans  lesquelles  la  complication  et  la 
diversite  des  caracteres  vont  toujours  en  croissant,  il 
nous  amene  graduellement  a un  point  de  vue  general 
d’ou  nous  pouvons embrasser  l’ensemble.  S’aclressanta 
des  femmes,  il  insiste  sur  1’utilite, Temploi  et  les  pro- 
prietes  dangereuses  des  vegetaux,  avecd’autant  plus  de 
raison  et  d’a-propos  qu’il  choisit  tous  ses  exemples  dans 
la  flore  locale , ne  parlant  que  des  vegetaux  indigenes, 
et  negligeunt  completement  les  plantes  exotiques , 
meme  cedes  que  l’on  connait.  et  que  Ton  cultive  gene- 
ralement  dans  les  jardins. 

E11  1822  , il  par  lit  une  belle  edition  de  tous  les  ecrits 
de  Rousseau  sur  ce  sujet,  reunis  en  un  seul  volume  petit 
in-folio , sous  le  titre  de  Botanique  de  Rousseau.  Des 
planches  coloriees  dues  a Redoute  represen taient  tou- 
tes  les  plantes  dont  il  a parle.  En  parcourant  ces  figures, 
on  observe  avec  interet  que  c’est clans  les  champs  que 
Rousseau  faisait  ses  paisibles  etudes,  car  toutesles  plan- 
tes sont  de  cedes  qu’on  peut  recueillir  pendant  une 
courte  promenade. 

Sa  methode  de  rapprocher  les  vegetaux  a la  plus 
grande  analogie  avec  la  distribution  en  families  natu- 
l'elles;  comme  j’etais  occupe  a cette  epocjue  de  consi- 
derations de  la  meme  nature,  ses  lecons  firent  une 
grande  impression  sur  moi. 

De  meme  que  les  etudiants  aiment  les  jeunes  profes- 
seurs,  de  meme  un  amateur  aime  assez  avoir  pom 
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maitre  un  autre  amateur.  L’enseignement  est  sans  doute 
moins  substantiel,  mais  l’experience  prouve  que  les 
amateurs  contribuent  beau  coup  a l’avancement  des 
sciences,  et  cela  se  concoit  facilement.  Les  gens  du  me- 
tier s’efforcent  d’etre  complets  et  d’etendre  le  cercle  de 
leurs  connaissances;  l’amateur,  au  contraire,  cherche 
a gagner,  a l’aide  de  quelques  faits  isoles,  un  point  cul- 
minant d’ou  sa  vue  puisse  embrasser,  sinon  la  totalite, 
du  moins  une  portion  de  l’ensemble. 

Pour  terminer  ee  qui  a rapport  a Rousseau,  je  dirai 
qu’il  mettait  un  soin  et  un  amour  extreme  dans  la  pre- 
paration et  l’arrangement  de  ses  herbiers,  dont  il  eut 
souvent  a deplorer  amerement  la  perte;  il  n’avait  ce- 
pendant,  comme  il  le  dit  lui-meme,  ni  l’adresse,  ni  le 
soin  necessaire  pour  ce  genre  de  preparations.  Ses  chan- 
gements  continuels  d’habitation  en  rendaient  la  con- 
servation impossible;  il  les  considerait  comme  du  foin, 
et  ne  les  appelait  jamais  autrement. 

Mais  lorsqu’il  recueille  avec  soin  des  mousses  pour 
le  compte  d’un  ami,  alors  nous  reconnaissons  que  le 
regne  vegetal  excitait  chez  lui  un  interet  passionne  qu’il 
est  facile  deretrouver  dans  ses  Fragments  pourun  Die 
tionnaire  des  termes  d’usage  en  botanique. 

Ce  qui  precede  suffit  pour  faire  voir  ce  dont  je  suis 
redevable  a Rousseau  durant  cette  periode  de  mes 
etudes. 

Libre  de  tout  prejuge  national,  il  s’abandonnait  sans 
reserve  a l’impulsion  de  Linnee , qui  etait  incontesta- 
blement  dans  la  voie  du  progres;  nous  remarquerons 
ici  que  e’est  un  grand  avantage  de  comraencer  l’etude 
d’une  science  dans  un  moment  de  crise  determine  par 
les  efforts  d’un  hornme  extraordinaire  qui  cherche  a 
faire  triompher  la  verite.  On  est  jeune  avec  la  methode 
qui  Test  aussi,  on  commence  avec  une  ere  nouvelle , on 
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s’identifie  a la  masse  des  travailleurs  qui  s’avance  tou- 
jotirs  et  vous  emporte  avec  elle. 

C’est  ainsi  que  j’ai  cede,  avec  tous  mes  contemporains, 
an  pouvoir  entrain  ant  et  au  genie  vainqueurde  Linnee. 
Je  m’abandonnais  a lui  et  a ses  doctrines  en  toute  se- 
curite;  cependant  je  sentais  peu  a peu  que,  sans  m’e- 
garer  en  suivant  cette  voie,  je  n’irais  pas  aussi  loin  que 
je  le  voulais. 

Pour  traduire  avec  verite  l’etat  dans  lequel  je  me 
trouvais  alors,  je  suis  force  de  rappeler  que,  ne  poete, 
j’ai  toujours  cherche  a modeler  mes  expressions  sur  les 
choses  pour  arriver  a les  peindre.  Au  lieu  de  cela,  il  fal- 
lait  maintenant  apprendre  par  coeur  une  terminologie 
complete,  avoir  un  certain  nombre  de  substantifs  et 
d’adjectifs  tout  prets,  pour  les  appliquer  avec  discerne- 
ment  a chaque  nouvelle  forme  qui  se  presentait  et  la 
designer  d une  facon  caracteristique.  Un  travail  de  ce 
genre  m’a  toujours  fait  l’effet  d’une  mosaique  oil  Ton 
place  des  pieces  preparees  d’avance  les  unes  a cote  des 
autres,  afin  queleur  ensemble  produise  l’effet  d’un  ta- 
bleau ; sous  ce  rapport , ce  mode  de  travail  me  repu- 
gnait  un  peu. 

Cependant  je  reconnaissais  la  necessite  de  cette  me- 
thode,  qui  al’avantage  de  designer  toutes  lesapparences 
exterieures  des  vegetaux,  par  des  mots  generalement 
adoptes,  et  de  rendre  inutiles  des  dessins  souvent  in- 
fideles  et  difficiles  a acquerir.  Mais  l’extreme  variabilite 
des  organes  me  paraissait  un  obstacle  insurmon table. 
Quand  je  voyais  sur  la  meme  tige  des  feuilles  d’abord 
entieres,  puis  incisees,  puis  presque  pennees,  qui  se 
simplifiaient,  se  contractaient  de  nouveau  pour  devenir 
des  petites  ecailles  et  disparaitre  enfin  tout-a-fait,  alors 
je  n’avais  plus  le  courage  de  planter  un  jalon  ou  de 
tracer  une  ligne  de  demarcation  quelconque. 

Caracteriser  les  genres  avec  certitude  et  leur  subor- 
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donner  Jes  especes,  me  parut  un  probleme  insoluble.  Je 
lisais  bien  dans  les  livres  comment  il  fallait  s’y  prendre, 
mais  je  ne  pouvais  esperer  que  jamais  une  determina- 
tion resterait  incontestee,  puisque,  du  vivant  meme  de 
I dnnee,  ses  genres  furent  divises,  inorceles,  et  quelques 
unes  de  ses  classes  detruites. 

Jen  concluais  que  le  plus  sagace,  le  plus  ingenieux 
des  naturalistes,  n’avait  soumis  quen  gros  la  nature  a 
seslois;  mon  admiration  pour  lui  n’en  etait  pas  dimi- 
nuee,  mais  j’etais  dans  une  perplexite  singuliere,  et  Ton 
peut  se  figurer-  quels  efforts  un  ecolier  autodidaetique 
comme  moi,  dut  faire  pour  sortir  d’embarras. 

Je  crus  voir  clairement  que  Linnee  et  ses  successeurs 
ont  agi  a la  maniere  des  legislateurs,  qui,  plutot  preoc- 
cupes  de  ce  qui  devrait  etre  que  de  ce  qui  est,  ne  s’in- 
quietent  pas  des  habitudes  et  des  besoins  des  citoyens, 
mais  cherchent  uniquement  la  solution  du  probleme  si 
difficile,  de  faire  vivre  en  bonne  intelligence  tons  ces 
homines  indisciplines,  a idees  et  a interets  opposes. 
En  considerant  sous  ce  point  de  vue  le  plan  de  Linnee 
tel  qu’il  est  expose  dans  le  volume  cheri  dont  j’ai  deja 
parle  avec  tant  d’eloge,  je  me  sentais  plein  d’admiration 
pour  cet  hoinme  unique,  plein  d’estime  pour  ses  suc- 
cesseurs, qui  ont  toujours  tenu  d’une  main  habile  les 
renes  qu’il  leur  avait  confiees,  et  guide  sagement  dans 
sa  course  le  char  de  la  science. 

Un  seul  moment  de  contemplation  calme  et  reflechie 
suffisait  pour  me  faire comprendre  qu’il  aurait  fallu  toute 
la  vie  d’un  homme  inspire  et  sou  tenu  par  une  vocation 
innee,  pour  embrasser  et  coordonner  les  phenomenes 
innombrables  que  presente  un  seul  regne,  mais  je  com- 
pris  en  meme  temps  qu’il  me  restait  une  autre  voie  plus 
conforme  a la  tournure  de  mon  esprit.  Les  phenomenes 
de  la  formation  et  de  la  transformation  des  etres  orga- 
nises m’avaient  vivement  frapp^;  car  1 imagination  et 
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la  nature  semblaient  lutter  a qui  des  deux  serait  plus 
hardie  et  plus  consequente  dans  ses  creations., 

Je  poursuivais  cependant  le  cours  de  ma  carriere. 
Heureusement  mes  occupations  et  mes  plaisirs  m’appe- 
laient  souvent  a la  campagne;  la  contemplation  de  la 
nature  elie-meme  m’apprit  que  chaque  plante  choisit 
la  localite  qui  reunit  toutes  les  conditions  qui  pen vent 
la  faireprosperer  et  multiplier.  Ainsi,  les  sommets  eleves 
ou  les  lieux  bas,  la  lumiere,  l’obscurite,  la  secheresse, 
l’humidite,  les  divers  degres  de  chaleur,  et  mille  autres 
conditions  encore,  exercent , ensemble  ou  separement, 
une  influence  reelle  sur  les  especes  et  sur  les  genres  de 
plantes  qui  ne  sont  fortes  et  nombreuses  que  dans  les 
localites  ou  les  conditions  favorables  a leur  developpe- 
ment  se  trouvent  reunies.  Placees  dans  certains  lieux, 
exposees  a certaines  influences,  les  especes  semblent 
ceder  a la  nature  en  se  laissant  modifier;  elles  devien- 
nent  alors  des  varietes,  sans  abdiquer  leurs  droits  a une 
forme  et  a des  proprietes  particulieres. 

Je  pressentis  cette  verite  en  etudiant  la  nature  sau- 
vage,  et  elle  jeta  un  jour  tout  nouveau  pour  moi  sur  les 
jardins  et  sur  les  livres- 

Le  botaniste  qui  voudra  bien  se  reporter  en  imagi- 
nation a l’annee  1 786  pourra  se  faire  une  ideede  l’etat 
dans  lequel  je  me  suis  trouve. pendant. dix  ans.  Le  psy- 
chologiste  n’oubliera  pas  d’ajouter,  coniine  elements 
moraux  du  probleme,  les  devoirs,  les  obligations,  les 
gouts  etles  distractions  qui  remplissaient  ma  vie. 

Qu’on  me  permette  d’intercaler  ici  une  observation 
generale.  Tous  les  objets  dont  nous  sommes  entoures 
des  l’enfance  conservent  toujours  a nos  yeux  quelque 
chose  de  cominun  et  de  trivial ; quoique  nous  ne  les 
connaissions  que  tres  superficiellement,  nous  vivons 
pres  d’eux  dans  un  etat  d’indifference  tel,  que  nous  de- 
venonsincapables  de  fixer  sur  eux  notre  attention,  Des 
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objets  nouveauxet  varies  eveillent  an  contraire  l’ima- 
gination  et  excitent  un  noble  en  thousiasme ; ils  sem- 
blent  nous  designer  un  but  plus  eleve,que  nous  nous 
sen  tons  dignes  d’atteindre.  C’est  la  que  reside  le  grand 
avantage des  voyages,  etil  n’estpersonnequin’en  profite 
a sa  maniere.  Les  choses  connues  sont  rajeunies  par 
les  rapports  inattendus  qui  les  lient  & des  objets  nou- 
veaux,  et  Fatten tion  excitee  amene  des  jugements 
com  para  tifs. 

Le  passage  des  Alpes  reveilla  vivement  en  moi  le  gout 
que  j’avais  pour  la  nature  en  general  et  pour  les  plan- 
tes  en  particular;  les  melezes , plus  nombreux  que  dans 
laplaine,  les  cones  du  pin  pignon , nouveaux  pour  moi, 
me  rendirentattentif  aux  influences  climateriques.Mal- 
gre  la  rapidite  du  trajet , je  remarquai  d’autres  plantes 
plus  ou  moins  modifiees;  inais  en  entrant  dans  le  jardin 
botanique  dePadoue,  je  fuseblouipar  l’aspect  magique 
d’un  BigJionia  j'adicans , dont  les  rouges  campanulesta- 
pissaientune  longue  et  haute  mu  raille  qui  paraissaittout 
en  feu.  Je  comprisalors  toute  la  richessedes  vegetations 
exotiques ; plus  d’un  arbrisseau  que  j’avais  vu  vegeter 
miserablement  dans  nos  serres , s’elevait  librement  dans 
la  campagne.  Les  plantes  qu’un  leger  abri  avait  de- 
fend ues  contre  les  froids  passagers  d’un  liiver  pen 
rigoureux,  jouissaient  en  pleine  terre  de  l’influence 
bienfaisante  de  fair  et  du  soleil.Un  palmier  en  eventail 
( Chamcerops  humiiis  ) attira  toute  mon  attention.  Les 
premieres  feuilies , qui  sont  simples  et  lanceolees , sor- 
taient  de  terre;  leur  division  allait  en  se  compliquant 
de  plus  en  plus , et  enfin  elles  apparaissaient  complete- 
men  t digitees.  Une  petite  branche  chargee  de  fleurs 
s’elevait  au  milieu  d’une  gaine  spathiforme,  et  semblait 
une  creation  singuliere  , inattendue  , completement 
etrangere  a la  vegetation  transitoire  qui  l’entourait.  A 
ma  priere,  lejardinier  me  coupa  des  echantillons  re- 
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presentant  la  serie  de  ces  transformations , et  je  me 
chargeai  de  plusieurs  grands  cartons  pour  emporter 
cette  trouvaille.  Je  les  ai  encore  sous  les  yeux  tels  que  je 
les  recueillis  alors,  et  je  les  venere  comrne  des  fetiches 
qui , en  eveillant  etfixant  mon  attention,  m’ont  fait  en- 
trevoir  les  heureux  resultats  que  je  pouvais  attendre 
de  mes  travaux. 

La  variability  des  formes  vegetales  quej’avais  suivies 
dans  leur  marche  , me  confirmait  dans  cette  idee,  que 
ces  formes  qui  nous  frappent  ne  sont  point  irrevocable- 
ment  determinees  d’avance , mais  qu’elles  joignent  a 
une  fixite  originelle,  generique  et  specifique,  une  sou- 
plesse  et  uneheureuse  mobilitequi  leur  permettent  de 
se  plier,  en  se  modifiant,  a toutes  les  conditions  variees 
que  presente  la  surface  du  globe. 

C’est  ici  qu’il  faut  tenir  compte  des  diversites  du  sol. 
Hypertrophies  dans  la  plaine  sous  l’influence  cl’une  nu- 
trition surabondante,  rabougris  dans  une  station  seche 
et  elevee  , proteges  contre  la  chaleur  ou  le  froid , ou bien 
exposes  a leur  action , les  genres  se  transforment  en  es- 
peces, les  especes  envarietes,  etcelles-ci  se  modifient 
l’infini  par  Faction  de  certains  agents.  Et  cependant  la 
plante  reste  toujoursplante.quand  meme  elle  incline  ca 
et  la  vers  la  pierre  brute  ou  vers  une  vitalite  plus  rele- 
vee. Les  especes  les  plus  eloignees  conservent  un  air 
de  famille  qui  permet  toujours  de  les  comparer  en- 
semble. 

Comme  on  peut  les  comprendre  toutes  dans  une  no- 
tion commune,  je  me  persuadai  de  plus  en  plus  que 
cette  conception  pouvait  etre  rendue  plus  sensible,  et 
cette  idee  se  presen  tait  a mes  yeux  sous  la  forme  visible 
d une  plante  unique , type  ideal  de  toutes  les  autres.  Je 
suivis  les  diverses  formes  dans  leurs  transmutations,  et 
a mon  arrivee  en  Sicile,  terme  de  mon  voyage,  l’iden- 
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tite  primitive  de  toutes  les  parties  vegetates  etait  pour 
moi  un  fait  demon tre  dont  je  cherchais  k rassembler 
et  a verifier  les  preuves. 

II  en  resulta  un  gout  passionne  pour  la  botanique- 
qui  ne  me  quitta  pas  au  milieu  des  occupations  forcees 
et  volontaires  qui  m’absorberent  a mon  retour.  Qui- 
conque  a ressenti  le  pouvoir  d’une  pensee  feconde , soit 
qu  it  l’ait  concue  lui-meme,  soit  qu’elle  lui  ait  ete  com- 
muniquee  par  d’autres , conviendra  qu’elle  excite 
dans  notre  ame  des  mouvements  veritablement  pas- 
sionnes ; on  se  sent  inspire,  parce que  Toil  prevoit,  dans 
leur  ensemble,  les  developpements  dont  elle  sera  le 
germe  et  les  consequences  qui  seront  la  suite  de  ces 
developpements.  On  concevra  done  aisement  que  cette 
idee  clevenue  dominante  et  pressante  com  me  une  pas- 
sion , m’ait  occupy  sans  relache  pendant  tout  le  cours 
de  in  a vie. 

Cependant,  quel  que  vif  que  fut  legout  quis’etait  em- 
pare  de.moi,  je  ne  pus  me  livrer  a aucune  elude  sui- 
vie  pendant  tout  le  temps  de  mon  sejour  a Piome.  La 
poesie,  l’art  et  l’antiquite  reclamaient  tour  a tour  mon 
activite  tout  eniiere , et  je  n’ai  jamais  passe  dans  rna 
vie  des  jours  plus  remplis  d’occupations  penibles  et  fa- 
tigantes.  Les  gens  du  metier  me  trouveront  peut-etre 
bien  candide  si  j’avoue  que  tous  les  jours,  dans  les  jar- 
dins,  a la  promenade,  dans  de  petites  parties  de  plaisir, 
je  ramassais  toutes  les  plantes  que  je  voyais.  C’etait  a 
l’epoque  de  la  maturite  des  graines,et  il  etait  important 
pour  moi  d’examiner  comment  elles  germent  lorsqu’on 
les  confie  a la  terre.  Ain  si  je  suivis  avec  attention  la 
germination  du  Cactus  opuntia,  qui  est  un  vegetal  tout- 
a-fait  clifforme,  et  je  reconnus  avec  joie  qu’il  conunen- 
cait  par  porter  tout  bonnement  deux  cotyledons,  et  ne 
devenait  difforme  que  dans  la  suite  de  son  develop- 
pement. 
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Des  capsules  me  pr&enterent  aussi  un  phenomene 
frappant.  J’avaisrapportedes  environs  de  Rome  pi  usieurs 
de  celles  qui  succedent  aux  fleurs  de  V Acanthus  mollis , 
et  les  avais  placees  dans  une  boite  ouverte;  an  milieu  de 
la  nuit,  je  fus  reveille  par  une  crepitation  singuliere,  et 
j’entendis  que  des  petits  corps  sautaient  contre  la  mu- 
raille  ou  allaient  frapper  le  plafond.  Je  m’expliquai  le 
fait  a 1’instant  meme,  et  le  lendemain  je  trouvai  des 
capsules  ouvertes  et  les  graines  repandues  ca  et  la.  La 
secheresse  de  la  chambre  avait  acheve  en  peu  de  jours 
de  communiquer  aces  fruits  une  force  elastique  si  pro- 
11  on  cee. 

Parmi  le  grand  nombre  de  graines  que  je  soumis  a 
mon  examen,  j’en  dois  encore  mentionner  quelques 
unes,  qui  ont  perpetue  plus  ou  moins  long-temps  mon 
souvenir  dans  1’antique  cite  romaine.  Des  graines  de  pin 
germerentd’une  manierebien  remarquable ; les  plantu- 
les  s’elevaient  commesi  ellesavaient  ete  enfermees  dans 
un  oeuf,  et  laissaient  deviner,  dans  le  verticille  des  coty- 
ledons verts  et  aciculaires  qui  entouraient  la  tigelle,  les 
rudiments  des  feuilles  a venir.  Avant  mon  depart,  je 
plantai  cette  ebauche  d’un  arbre  futur  dans  le  jardin 
d’Angelika  Rauffmann.  L’arbre  s’eleva  a une  assez 
grande  hauteur  et  prospera  pendant  plusieurs  an- 
nees.  Des  voyageurs  bienveillants  m’en  ont  donne 
des  nouvelles  qui  nous  causaient  un  plaisir  reciproque. 

Malheu  reuse  men  t,  le  proprietaire  qui  succeda  a mon 
amie  trouva  que  ce  pin,  qui  se  dressait  seul  an  milieu  de 
son  parterre,  n’etait  pas  a sa  place  et  il  le  bannit  a 
l’instant. 

Quelques  dattiers,  que  j’avais  eleves  de  graines,  pour 
observer  leur  developpement,  furent  plus  heureux.  Je 
les  confiai  a un  de  mes  amis  de  Rome,  qui  les  piaca 
dans  son  jardin,  ou  ils  continuent  a prosperer.  Un  il- 
lustre  voyageur  a bien  voulu  me  donner  1’assurance, 
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qu’ils  avaientatteint  la  hauteur  cl’un  homme.  Puissent- 
ils  ne  pas  devenir  a charge  a leur  proprietaire , et  croi- 
tre  encore  long-temps  ! 

Tout  ce  qui  precede  a trait  a la  reproduction  par 
graines.  Le  conseiller  cl’Etat  Reifenstein  attira  mon  at- 
tention surcelle  qui  se  fait  par  boutures ; dans  nos  pro- 
menades, il  arrachait  ca  etla  une  branche,  et  soutenait , 
avec  une  insistance  qui  allait  jusqu’a  la  pedanterie, 
quetoute  branche  ficheeen  terredevait  necessairement 
prendre  racine.  II  donnait  en  preuve  le  grand  nombre 
de  ces  boutures  qui  avaient  tres  bien  pris  racine  dans 
son  jardin.  Combien  ce  mode  de  multiplication  n’a-t-il 
pas  acquis  d’importance  pour  l’horticulteur  commer- 
cant,  et  combien  je  regrette  que  Reifenstein  n’ait  pas 
vecu  assez  long-temps  pour  etre  temoin  des  svicces  de  sa 
methode! 

Un  oeillet  qui  s’etait  eleve  a la  hauteur  d’un  sous-ar- 
brisseau  rameux  me  frappa  plus  que  tout  le  reste.  On 
connait  la  force  vitale  et  reproductive  de  cette  plante. 
Sur  ses  branches,  un  bourgeon  touche  rautre,nn  noeud 
est  enchasse  dans  1’autre.  Cette  disposition  s’etait  en- 
core accrue  sous  1’influence  d’une  longue  duree;  les 
bourgeons  a l’etat  latent  s’etaient  developpes  autant  que 
possible  et  au  point  que  Ton  voyait  sortir  du  sein  d’une 
fleur  quatre  petites  fleurs  parfaites. 

TSTe  voyantaucun  moyen  de  conserver  cette  merveille, 
je  pris  le  parti  de  la  dessiner,  ce  qui  me  forca  a me  pe- 
netrer  plus  profondement  encore  de  l’idee  fondamentale 
des  metamorphoses.  Mais  j’etais  malheureusement  dis- 
trait par  une  foule  d’occupations  variees,  et  vers  la  fin 
de  mon  sejour  a Rome,  dont  le  terme  approchait,  je  me 
trouvai  de  plus  en  plus  fatigue  et  surcharge  de  be- 
sogne. 

Pendant  mon  retour,  je  poursuivis  la  serie  de  mes 
ideesjje  coinposaien  moi-meme  l’exposede  ma  doctrine. 
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et  pen  de  temps  apres  mon  arrivee,  je  le  redigeai  pour 
le  livrer  a 1’impressioii.  II  parut  en  1792 , et  j’avais  l’in- 
tention  de  le  faire  suivre  d’un  commentaire  accompa- 
gne  des 

qui  m’entrainait,  annula  mes  bonnes  intentions. 

Dans  les  pages  precedentes,  je  me  suis  efforce  de 
faire  voir  comment  j’ai  ete  amene,  pousse,  pour  ainsi 
dire,  a m’occuper  de  botanique  ; quelle  direction 
j’avais  donne  a ces  etudes,  que  je  poursuivis  par  gout 
pendant  un  grand  nombre  d’annees.  Peut  - etre  le 
lecteur  ne  pourra-t-il , malgre  toute  sa  bienveillance  , 
s’empecher  de  me  blamer  de  ce  que  j’ai  tant  insiste 
sur  de  petits  evenements  qui  me  sont  personnels ; je 
dois  done  declarer  ici  que  je  1’ai  fait  a dessein , afin  de 
pouvoir,  apres  tant  de  details,  presenter  quelque  chose 
de  general. 

Depuis  un  demi-siecle  et  plus,  je  suis  connu  comme 
poete  dans  mon  pays  et  meme  a l’etranger,  et  on  ne 
songe  pas  a me  refuser  ce  talent.  Mais  ce  qu’on  ne  sait 
pas  aussi  generalement,  ce  qu’on  11’a  pas  suffisamment 
pris  en  consideration , e’est  que  je  me  suis  occupe  se- 
rieusement  et longuement  des  phenomenes  physiques  et 
physiologiques  de  la  nature,  que  j’avais  observes  en  si- 
lence avec  cette  perseverance  que  la  passion  seule  peut 
donner.  Aussi,  lorsque  mon  Essai  sur  l’intelligence  des 
lois  du  developpement  de  la  plante,  imprime  en  alle- 
mand  depuis  quarante  ans,  fixa  l’attention  d’abord  en 
Suisse,  puis  en  France,  on  ne  sut  comment  exprimer 
son  etonnement  de  ce  qu’un  poete,  occupe  ordinaire-- 
ment  des  phenomenes  intellectuels  qui  sont  du  ressort 
du  sentiment  et  de  l’imagination , s’etant  un  instant 
detourne  de  sa  route,  avait  fait  en  passant  une  decou- 
verte  de  cette  importance. 

C’est  pour  combattre  cette  fausse  croyance  que  cet 
Avant-propos  a ete  fait.  11  est  destine  a montrer  que  j’ai 


planches  necessaires.  Mais  le  torrent  de  la  vie 
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consacre  une  grande  partie  de  ma  vie  a l’histoire  natu- 
relle,  vers  laqu’elle  m’entrainait  un  gout  passionne. 

Ce  n’est  point  par  Finspiration  subite  et  inattendue 
d’un  genie  doue  de  facultes  extraordinaires,  c’est  par 
des  etudes  suivies  que  je  suis  arrive  a ce  resultat. 

Sans  doute  j’aurais  pu  accepter  Fhonneur  qu’on  vou- 
lait  bien  faire  a ma  sagacite,  et  m’en  targuer  a loisir; 
mais  comme  il  est  egalement  nuisibie,  dans  les  etudes 
scientifiques,de  s’en  tenir  exclusivemental’observation 
immediate  ou  aux  theories  abstraites,  j’ai  pense  qu'ii 
etait  de  mon  devoir  d’ecrire,  pour  les  homines  serieux, 
l’historique  fidele,  quoique  peu  detaille,  de  mes  etudes 
botaniques. 


LA  METAMORPHOSE 


DES  PLANTES. 
(1790.) 


Non  quidem  me  fugit  nebulis  subinde  hoc 
feniersuris  iter  offundi,  isia  tamen  dhsi- 
pabantur  facile  ubi  plurimum  uti  licebit 
experimentorum  luce.  Natura  enim  , sibi 
semper  est  similis,  licet  nobis  saepe  ob  ne- 
cessarium  defectum  observationum , a se 
dissentire  videatur. 

LinNjEI  , Prolepsis  plan  tar um,  diss.  it. 


INTRODUCTION. 


Tout  homme,  pour  peu  qu’il  ait  suivi  quelques  plan* 
tes  dans  leur  accroissement,  doit  avoir  observe  que  cer- 
tains organes,  situes  al’exterieur,  se  metamorphosent  et 
revetent  en  tout  ou  en  partie  la  forme  des  organes 
voisins  (*). 

2. 

Le  plus  ordinairement,  par  exemple,  une  fleur  sim- 
ple devient  double,  parce  que  des  petales  se  developpent 
a la  place  des  etamines.  Analogues  souvent  a ceux  de 
la  corolle , pour  la  forme  et  la  couleur , ces  petales 
portent  souvent  encore  des  traces  evidentes  de  leur 
origine. 
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3. 

Si  nous  admettons  que  la  plante  peut,  de  cette  ma- 
niere,  faire  un  pas  retrograde  et  rebrousser  chemin  dans 
son  accroissement,  nous  serons  plus  attentifs  a observer 
la  marche  normale  de  la  nature,  a etudier  les  lois  de 
transformation  d’apres  lesquelles  elle  produit  une  par- 
tie  au  moyen  d’une  autre,  et  les  formes  les  plus  variees 
par  la  modification  d’un  seul  organe. 

4. 

La  liaison  secrete  qui  unit  les  feuilles,  le  calice,  la 
eorolle,  les  etamines,  appendices  de  la  plante  qui  se 
developpent  Fun  apres  l’autre  et  pour  ainsi  dire  Fun  de 
l’autre,  est  admise  depuis  long-temps  par  la  plupart  des 
observateurs ; elle  a meme  ete  le  sujet  d’etudes  speciales, 
et  la  propriete  en  vertu  de  laquelle  un  seul  et  meme 
organe  se  presente  a nous  si  diversement  modifie,  a ete 
appelee  la  Metamorphose  des  plantes. 

5. 

Cette  metamorphose  se  manifeste  de  trois  manieres  : 
elle  est  normale , anormale , on  accidentelle. 

6. 

La  metamorphose  normale  pourrait  aussi  se  designer 
sous  le  nom  de  progressive-,  car  c’est  elle  qui,  a partir 
des  premieres  feuilles  seminales,  se  montre  toujours 
graduellement  agissante,  et  monte  en  faisant  eclore  une 
forme  d’une  autre,  comme  sur  une  echelle  ideale,  jus- 
qu’au  point  le  plus  eleve  de  la  nature  vivante,  la  pro- 
pagation par  les  deux  sexes.  Je  Fai  suivie  attentivement 
pendant  plusieurs  annees,  et  c’est  pour  Fexpliquer  que 
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j’enlreprends  cet  essai.  C’est  aussi  pour  cela  que  dans 
le  coups  de  celte  demonstration  nous  n’examinerons  la 
plante  qu’en  tant  qu’elle  est  annuelle,  et  s’avance  in- 
cessamment,  au  sortir  de  la  graine,  vers  une  fructifica- 
tion nouvelle. 

7. 

La  metamorphose  anormale  pourrait  prendre  le  nom 
de  retrograde.  Si  dans  le  cas  precedent  la  nature  marche 
a grands  pas  vers  raccomplissement  du  grand  oeuvre 
de  la  reproduction,  dans  celui-ci  elle  redescend  d’un  on 
de  plusieurs  degres.  Aulieud’obeir,  coniine  auparavant, 
a une  tendance  irresistible,  en  produisant  par  ses  ef- 
forts multiplies,  les  fleurs,  organes  de  la  reproduction, 
elle  faiblit  et  laisse  sa  creation  dans  un  etat  vague, 
sans  caractere,  qui  plait  aux  yeux,  mais  ne  recele 
point  de  force  creatrice.  Les  observations  que  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  sur  cette  metamorphose, 
pourront  devoiler  ce  que  la  metamorphose  normale 
nous  avait  derobe,  et  prouver  par  le  fait  ce  cpie  le  rai- 
sonnement  nous  permettait  de  conclure.  Esperons  qu’en 
suivant  cette  marche  nous  atteindrons  surement  le  but 
que  nous  nous  sommes  propose. 

8. 

La  troisieme  espece  de  metamorphose  causee  acci- 
dentellement  par  des  agents  exterieurs,  le  plus  souvent 
par  des  insectes,  ne  fixera  point  notre  attention.  Elle 
pourrait  nous  detourner  de  la  marche  simple  que  nous 
voulons  suivre,  et  nous  ecarter  de  notre  but.  Peut-etre 
trouverons-nous  occasion  de  parler  en  temps  et  lieu 
de  ces  excroissances,  monstrueuses  il  est  vrai , mais  qui 
sont  renfermees  neanmoins  dans  des  limites  certaines. 
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I. 

DES  FEUILLES  SEMINALES. 


Les  degres  successifs  qui  marquent  l’accroissement 
des  vegetaux  etant  l’objet  de  nos  recherches,  nous  de- 
Vons  observer  la  plante  dans  l’instant  meme  ou  elle 
sort  de  la  graine.  A cette  epoque  de  sa  vie,  il  est  facile 
de  reconnaitre  exactement  les  parties  qui  lui  appar- 
tiennent  en  propre.  Abandonnant  a la  terre  ses  enve- 
loppes , que  nous  n’examinerons  point  maintenant,  elle 
fixe  sa  racine  dans  le  sol,  et  montre  le  plus  souvent  au 
grand  jour  les  premiers  organes  de  son  accroissement. 
en  hauteur,  caches  auparavant  sous  les  teguments  qui 
environnaient  le  germe. 

11. 

Ces  premiers  organes  sont  connus  sous  le  nom  de 
cotyledons . Ils  ont  aussi  recu  ceux  de  feuilles  ou  masses 
primordiales , de  lobes  seminaux,  valves  de  la  graine 
(ycilvce  seminum.  Jungius ),  denominations  diverses  qui 
peignent  cliacune  les  differentes  formes  sous  lesquelles 
ils  se  presentent. 

12. 

Souvent  ces  cotyledons  sont  informes,  remplis  pour 
ainsi  dire  d’une  bourre  grossiere,  et  developpes  autant 
en  largeur  qu’en  epaisseur.  Leurs  vaisseaux  encore  ru- 
dimentaires  ne  sauraient  se  distinguer  de  la  masse  to- 
tale.  Presque  rien  ne  decele  en  eux  la  texture  foliacee, 
et  Ton  serait  presque  tente  de  les  considerer  connne 
des  organes  a part. 
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13. 


a i3 


Dans  beaucoup  tie  plantes,  ils  se  rapprochent  nean- 
moins  de  la  forme  des  fenilles,  s’aplatissent , et  pren- 
nent,  sous  l’influehce  de  l’air  et  de  lalumiere,une  teinte 
verteplus  prononcee.  Les  vaisgeaux  qui  les  parcourent 
ne  tardent  pas  a se  dessiner  plus  nettement  et  a ressem- 
bler  davantage  aux  nervures  des  feuilles. 

14. 

Enfin,  ils  se  montrent  a nous  sous  la  forme  foliacee  : 
leurs  vaisseaux  sont  susceptibles  du  developpement  le 
plus  parfait,  et  leur  ressemblance  avec  les  feuilles  qui 
leur  succedent  ne  nous  permet  pas  de  les  considerer 
comme  des  organes  speciaux;  nous  devons  au  contraire 
les  regarder  comme  les  premieres  feuilles  caulinaires. 

15. 

Si  l’on  ne  peut  supposer  une  feuille  sans  un  noeud 
qui  lui  corresponde  a la  tige,  ni  un  noeud  sans  un  bour- 
geon , nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  le  point 
oil  les  cotyledons  sont  fixes  est  veritablement  le  premier 
noeud  de  la  plante.  Les  vegetaux  tels  que  la  Feve  des 
marais  (*),  oil  les  bourgeons  pointent  immediatement 
dans  Faisselle  des  cotyledons,  et  ou  les  premiers  noeuds 
poussent  des  branches  parfaites,  viennent  a 1’appui  de 
cette  supposition. 

16. 

Les  cotyledons  sont  le  plus  ordinairement  au  nom- 
bre  de  deux,  et  nous  ferons  a ce  sujet  une  remarque 
dont  Fimportance  ressortira  par  la  suite  : c’est  que  les 
feuilles  de  ce  premier  noeud  sont  souvent  opposees , 
tandis  que  les  feuilles  caulinaires  subsequentes  sont 
a/ternes.  II  y a done  ici  un  rapprochement , une  reunion 


(*)  Vicia  Jabu, 
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de  parties  que  la  nature  eloigne  et  separe  ensuite  les 
unes  des  autres.  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  en- 
core , c’est  de  voir  les  cotyledons  rassembles  sous  la 
forme  de  plusieurs  petites  feuilles  autour  d’un  axe , et 
latige,  qui  s’eleve  de  leur  centre,  porter  des  feuilles 
eparses.  La  chose  est  evidente  dans  l’accroissement  des 
differentes  especes  du  genre  Pinus,  chez  lesquelles  on 
observe,  a leur  germination,  une  collerette  de  folioles 
aigues  qui  semblent  former  un  calice.  Je  reviendrai 
bientot  sur  le  fait  que  je  signale  ici , a propos  de  pheno- 
menes  analogues. 

17. 

Nous  passons  entierement  sous  silence  les  cotyledons 
amorphes  des  plan tes  qui  ne  germent  qu’avec  une  seule 
feuille  seminale. 

18. 

Remarquons  toutefois  que  merne  les  cotyledons  qui 
paraissent  se  rapprocher  le  plus  de  la  nature  foliacee 
sont  toujours,  comparativement  aux  feuilles  suivantes, 
d’une  structure  beaucoup  moins  achevee.  Leur  peri- 
pherie  n’offre  nulle  trace  de  decoupure,  et  leur  sur- 
face ne  presente  ni  les  poils  ni  les  autres  vaisseaux  que 
1’on  remarque  sur  les  feuilles  parfaites  (i3). 

II. 

FORMATION  D’UN  NtEOD  A l’aOTRE  DES  FEpiLl.ES  CAlfLINAIRES. 


Nous  pouvons  maintenant  suivre  de  pres  le  developpe- 
ment  des  feuilles,  puisque  les  travaux  progressifs  de  la 
nature  vont  se  passer  sous  nos  yeux.  Les  cotyledons, 
renfermes  encore  dans  les  graines,  contiennent  deja, 
enclavees  entre  eux , deux  on  plusieurs  des  feuilles  qui 
doivent  leur  succeder  immediatement.  Elies  sont  pliees 
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sur  elles-memes  et  connues  sous  le  nom  de  plumule. 
Comparees  aux  cotyledons  et  aux  feuilles  suivantes, 
elles  varient  pour  la  forme  dans  des  plantes  differentes, 
et  s’eloignent  le  plus  souvent  de  celle  des  lobes  semi- 
naux:  plates,  minces,  et  semblables  tout-a-fait  aux  ve- 
ri tables  feuilles,  elles  se  colorent  en  vert  et  reposent 
visiblement  sur  un  noeud.  En  un  mot,  leur  analogie 
avec  les  feuilles  taulinaires  ne  saurait  etre  contes- 
tee ; quoique  leur  structure  soit  moins  achevee  en 
ceci  que  leur  peripherie  et  leurs  contours  ne  sont  pas 
encore  k l’etat  parfait. 

20. 

Le  developpement  ulterieur  de  la  plante  continue  a 
sefaire,  de  noeud  en  noeud,  par  I’intermediaire  des  feuil- 
les. La  nervure  mediane  s’allonge , et  les  nervures  late- 
rals qui  en  partent  s’etendent  plus  on  moins  sur  les 
cotes.  Les  differents  rapports  des  nervures  entre  elles 
sont  la  cause  principale  de  la  variete  de  formes  que 
presentent  les  feuilles.  Celles-ci  ne  tardent  pas  a se 
montrer  decoupees,  incisees  profondement,  composees 
de  plusieurs  folioles , et  dans  ce  dernier  cas  elles  simu- 
lent  parfaitement  de  petits  rameaux.  L’exemple  le  plus 
frappant  de  cette  complication  successive , depuis  la 
forme  de  feuille  la  plus  simple  jusqu’a  la  plus  compo- 
see,  nous  est  fourni  par  le  Dattier  ( Phoenix  dactyliferci). 
Dans  une  serie  de  plusieurs  feuilles,  la  nervure  du 
milieu  se  pousse  en  avant ; le  limbe  , cl’abord  simple  et 
en  forme  d’eventail,  se  dechire,  et  vous  avez  une  feuille 
des  plus  composes,  rivalisant  de  forme  avec  un  veri- 
table rameau(i4). 

<**  * o 

Le  petiole  se  developpe  an  meme  deg  re  que  la  feuille, 
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qu  il  soit  uni  intimement  avec  eile  ou  qu’il  constitue 
dans  la  suite  une  petite  queue  facile  a separer. 

22. 

Differentes  plantes,  les  orangers  en  particular,  sont 
une  preuve  que  le  petiole,  organe  sui  generis,  n’en  a 
pas  moins  une  tendance  marquee  a s’epanouir  en 
feuille(i5).  Son  organisation  sera  le  sujet  de  quelques 
considerations  auxquelles  nous  ne  pouvonsnous  arre- 
ter  ici. 

23. 

Ce  n’est  pas  non  plus  ici  le  lieu  d’examiner  de  plus 
pres  les  feuilles  anormales.  Remarquous  seulement  en 
passant  qu’elles  sont  soumises  a de  singulieres  meta- 
morphoses, lorsqu’elles  font  partie  du  pedoncule,  et 
que  celui-ci  subit  quelque  transformation. 

24. 

La  premiere  nourriture  des  feuilles  consiste  dans  des 
parties  aqueuses  plus  ou  moins  modifiees  qu’elles  tirent 
du  tronc , mais  c’est  a Fair  et  a la  lumiere  qu’elles  doi- 
vent  une  structure  plus  delicate  et  plus  achevee.  Dans 
les  cotyledons  informes  produits  sous  les  enveloppes  de 
lagraine,  nous  ne  trouvons  qu’une  accumulation  de 
sues  grossiers,  et  peu  ou  point  d’organisation.  Nous 
voyons  aussi  que  les  feuilles  des  plantes  qui  vegetent 
sous  l’eau  sont  d’une  structure  moins  parfaite  que 
celle  des  autres  plantes  qui  croissenta  Fair  (16).  II  y a 
plusieurs  espcces  dont  les  feuilles  sont  glabres  et  im- 
parfaites  dans  des  lieux  bas  et  humides,  qui  presen- 
teront,  si  on  les  transporte  dans  des  regions  plus  ele- 
vees,  des  feuilles  rudes  , couvertes  de  poils,  et  d’un 
plus  beau  developpement  (i  y). 
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Les  anastomoses  des  vaisseaux  qui  naissent  des  ner- 
vures  et  constituent  l’epiderme  des  feuilles,  sont 
encore,  sinon  determinees,  du  moins  singulierement 
favorisees  par  Taction  d’un  air  plus  pur.  Si  les  feuilles 
dune  multitude  de  plantes  aquatiques  prennent  une 
forme  lineaire  ou  semblable  a celle  d’un  reseau,  c’est 
a l’absence  d’un  systeme  complet  d’anastomose  qu’il 
faut  l’attribuer.  Celles  du  Ranunculus  aquatilis  mettent 
ce  fait  hors  de  doute.  Sous  l’eau  ses  feuilles  ne  sont  que 
des  nervures  lineaires , mais  a fair  elles  sont  complete- 
ment  anastomosees  et  presentent  une  surface  continue. 
On  peut  meme  voir  la  transition  sur  des  feuilles  de  cette 
plante  dont  une  moitie  est  anastomosee,  tandis  que 
Tautre  ne  Test  pas. 

26. 

L’experience  prouve  que  les  feuilles  absorbent  diffe- 
rents  gaz,  qui  se  combinent  avec  les  parties  aqueuses 
qu’elles  contiennent;  il  est  aussi  a peu  pres  hors  de 
doute  que  ces  fluides  mieux  elabores  reviennent  a la 
tige  et  contribuent  au  developpement  des  bourgeons 
les  plus  voisins.  L’examen  des  gaz  qui  se  degagent  des 
feuilles  de  differentes  plantes  et  meme  de  leurs  vais-* 
seaux , ne  saurait  laisser  de  doute  a cet  egard. 

27. 

Dans  beaucoup  de  plantes  chaque  noeud  procede  de 
celui  qui  est  situe  au-dessous  de  lui.  Cela  est  palpable 
sur  les  chaumes,  dont  la  cavite  est  creuse  dans  les  in ter- 
valles  qui  separent  les  noeuds  Tun  de  Tautre,  ceux  des 
cereales  , des  graminees,  de  certains  Arundo , etc.  Dans 
dautres  plantes  ou  la  tige  est  fistideuse  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  dont  le  centre  est  rempli  par  une  moelle,ou 
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plutot  par  un  tissu  cellulaire  particular,  le  fait  est  moins 
evident.  L’importance  clu  role  que  la  moelle  est  appelee 
a jouer  comparativement  aux  autres  parties  internes, 
a ete  attaquee  dans  ces  derniers  temps,  et  selon  nous 
par  des  raisonnements  sans  replique  (*).  On  a nie  l’in- 
fluence  qu’on  lui  accordait  jusqu’ici  sur  les  phenome- 
nes  de  l’accroissement,  pour  en  doter  les  parties  inte- 
rieures  a la  seconde  ecorce  connues  sous  le  nom  de 
liber,  dans  lesquelles  resident  certainement  les  proprie- 
tes  vitales  et  productrices.  Cela  etant,  on  se  persuadera 
plus  aisement  que  chaque  noeud  procedant  immediate- 
ment  de  ceux  qui  sont  sitnes  au-dessous  de  lui,  ne 
recevant  que  par  leur  intermediate  des  sues  que  les 
feuilles  placees  entre  deux  modifient  encore,  doit  avoir 
une  organisation  plus  parfaite,  et  envoyer  a ses  feuilles 
et  a ses  bourgeons  une  nourriture  mieux  elaboree. 

28. 

II  en  resulte  que  les  fluides  grossiers  sont  toujours 
rejetes , les  autres  attires  au  contraire.  La  plante 
grandit  en  devenant  tous  les  jours  plus  parfaite,  et 
arrive  enfiin  au  point  qui  lui  est  marque  par  la  na- 
ture. Nous  voyons  les  feuilles  atteindre  en  dernier  lieu 
leur  plus  grand  developpement  et  leur  plushaut  degre 
de  perfection.  Alors  un  nouveau  phenomene  a lieu,  il 
nous  montre  que  la  periode  que  nous  venons  d’exami- 
ner  finit,  et  que  nous  touchons  a l’epoque  suivante, 
celle  de  la  floraison. 

III. 

PASSAGE  A l’ETAT  DE  FLEUH. 


Le  passage  a l’etat  de  fleur  se  fait  plus  ou  moms 

(*)  llcdwitj  dans  le  3''cal>ier  du  Magaain  de  Leipsig. 
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vite  ou  plus  ou  moins  lentement ; dans  ce  dernier  cas , 
on  voit  chaque  feuille  caulinaire  se  resserrer  peu  a peu 
de  la  circonference  au  centre,  perdre  ses  nombreu- 
ses  decoupures , et  s’etendre  plus  ou  moins  dans  les 
parties  inferieures  qui  sont  adherentes  a la  tige.  En 
meme  temps  les  entre-noeuds  de  celle-ci  s’allongent,  elle 
s’amincit , devient  beaucoup  plus  faible  et  plus  tenue 
comparativement  a ce  qu’elle  etait  auparavant. 

30. 

On  a remarque  que  l’abord  trop  abondant  de  sues  ali- 
mentaires  retardait  la  floraison,  tandis  qu’une  nourriture 
moderee,  avare  meme,  la  favorisait.  Ceci  prouve  la  puis- 
santeinfluencedesfeuilles  caulinaires  signalee  deja  pre- 
cedemment.  Tant  qu’il  y ades  fluides grossiers  a rejeter, 
les  organes  de  la  plante  sont  forces  de  concourir  a ce 
travail,  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  si  l’abord  des  sues 
est  trop  abondant:  dans  ce  cas  la  floraison  est  impossible; 
mais  qu’on  retranche  a la  plante  une  partie  de  sa  nour- 
riture, on  abrege  ou  favorise  l’oeuvre  de  la  nature.  Les 
organes  qui  composent  le  noeud  s’achevent,  l’effet  de 
ces  fluides  epures  est  plus  certain,  plus  energique,  et 
la  transformation  des  parties  devenue  facile,  s’opere 
sans  retard  (18), 

IV. 

FORMATION  DU  CAL1CE. 


Cette  metamorphose  se  fait  souvent  avec  une  grande 
rapidite.  La  tige  pousse  un  jet  plus  fin  et  plus  allonge 
depuis  le  noeud  correspondant  a la  derniere  feuille,  et 
rassemble,  a son  extremite,  plusieurs  feuilles  autour 
d’un  axe  commun. 
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32. 


Les  folioles  du  calice  sont  lesmemesorganesqui  jus- 
qu’ici  se  sont  developpes  en  feuilles  caulinaires , et  qui  se 
trouventmaintenant,rassemblesautour  dumeme  centre 
sous  une  forme  tres  differente.  La  demonstration  de 
cette  proposition  ne  saurait  souffrir  de  difficulte(i  9). 

33. 

Un  phenomene  analogue  s’est  offert  a nous , lorsque 
nous  considerions  les  cotyledons  ; plusieurs  feuilles  et 
meme  plusieurs  noeuds  se  rapprochaient  et  se  trou- 
vaient  reunis  autour  d’un  meme  point.  Les  arbres. 
du  genre  Pinus  presentent,  a leur  sortie  de  la  graine,  un 
verticille  de  veritables  feuilles  deja  tres  parfaites,  contre 
Fordinaire  des  cotyledons , et  ainsi  se  trouve  comme 
preindiquee  dans  l’enfance  de  la  plante,  cette  force 
creatrice  de  la  nature  qui  produira  des  fleurs  et  des 
fruits,  lorsque  l’arbre  aura atteint  un  age  plus  avance, 

34. 

Nous  voyons  de  plus,  dans  certaines  fleurs,  des  feuil- 
les , semblables  a celles  dont  la  tige  est  ornee,  se  rassem- 
bler  sans  changer  de  forme  et  constituer  une  espece 
de  calice  au-dessous  de  la  corolle.  Leur  figure  n’etant 
nullement  alteree,  nous  pouvonsnous  en  referer  a 1 in- 
tuition et  a la  terminologie  botanique  qui  leur  a con- 
sacrelenomde  folia  floralia , feuilles  florales. 

35. 

Le  cas  deja  mentionne,  ou  le  passage  a l’etat  de  flo- 
raison  a eu  lieu  graduellement , reclame  aussi  plus  de- 
tention. Les  feuilles  caulinaires  se  rapprochent  alors 
pen  a peu,  elles  se  modifient,  se  glissent  pour  ainsi 
dire  dans  le  calice,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  in- 
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volucres  des  fleurs  radiees,  surtout  des  Tournesols 
( Helianthus  annuus)  et  des  Soucis  {Calendula). 

36. 

Cette  force  de  la  nature  qui  rassemble  plusieurs 
feuilles  autour  d’un  axe  opere  quelquefois  line  reunion 
plus  in  time,  en  rendant  plus  meconnaissables  encore 
ces  feuilles  deja  modifiees  et  rapprochees.  En  effet,elle 
les  reunit  quelquefois  en  entier,  souvent  en  partie  seu- 
lement,  et  les  soude  par  leurs  bords  correspondants. 
Les  feuilles  ainsi  rapprochees  et  serrees  l’une  contre 
l’autre  se  trouvent  souvent,  lorsqu’elles  sont  encore 
delicates,  dans  un  contact  parfait,  puis  s’anastomosent 
par  l’effet  des  sues  tres  epures  qui  les  nourrissent,  et 
forment  ainsi  les  calices  campanulas,  ou,  coniine  on  dit, 
mono sep ale s , qui  portent  a leur  bord  superieur  des 
incisions  plus  ou  moins  profoncles,  traces  evidefttes  de 
leur  formation  composee  (20).  Pour  s’en  convaincre  il 
suffit  d’examiner  comparativement  des  calices  profon- 
dement  incises  et  des  calices  polysepales,  en  prenant 
surtout  pour  exemple  les  involucres  des  fleurs  radiees. 
Ainsi  l’involucre  d’une  Calendula , qui,  dans  les  des- 
criptions organographiques,  passe  pour  monophylle 
m&is polypartite , est  compose  de  plusieurs  feuilles  qui 
ont  pousse  les  unes  au-dessus  des  autres  en  se  soudant 
ensemble,  et  auxquelles,  comme  nous  l’avons  deja  dit, 
les  feuilles  de  la  tige  viennent  s’accoler,  apres  s etre 
rapprochees  l’une  de  lautre. 

37. 

Dans  beaucoup  de  plantes , les  folioles  du  calice,  iso> 
lees  ou  reunies,  sont  toujours  rassemblees  autour  de 
l’axe  du  pedoncule  en  nombre  determine  et  suivant 
un  nombre  constant:  c est  sur  cetle  Constance  que  re- 
posent  en  grande  partie  les  progres,  la  certitude  et 
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i honneur  des  connaissancesbotaniques.  11  est  d’autres 
vegetaux  ou  le  nombre  et  la  disposition  de  ces  parties 
sont  so  jets  a varier.  Mais  cette  variabilile  n’a  pu  trom- 
per  l’oeil  exerce  des  maitres  de  la  science,  et  leurs  defi- 
nitions precises  ont  singulierement  restreint  le  cercle 
de  ces  ecarts  de  la  nature. 

38. 

Voici  done  notre  maniere  d’envisager  la  formation 
du  calice  : plusieurs  feuilles,  qui  auparavant  se  deve- 
loppaient  Vune  apres  V autre  et  de  distance  en  distance, 
se  rennissent  en  nombre  determine  et  suivant  un  ordre 
constant  autourd’un  centre.  Que  si  un  afflux  trop  abon- 
dant  de  nourritureretardaitla  floraison,  elles  s’eloigne- 
raient  l’une  de  l’autre  et  se  presen teraient  sous  leur 
forme  ordinaire.  La  nature  ne  cree  done  point  un  nou- 
vel  organe  en  formant  le  calice,  elle  reunit  et  modifie 
seulement  un  organe  qui  nous  est  deja  connu,et  se 
rapproche  ainsi  d’un  pas  de  plus  du  but  vers  lequel  elle 
marche. 

V. 

FORMATION  DE  LA  COROLLE. 


Nous  avonsdit  quele  calice  etaitle  produit  des  sues 
plus  epures  qui  s’elaborent  peu  a peu  dans  la  plante. 
Nous  allons  le  voir  servir  d’instrument  lui-meme  a la 
formation  d’un  organe  plus  parfait  encore.  Cela  se 
comprend  en  examinant  simplement  faction  mecani- 
que  du  calice.  Combien  en  effet  la  tenuite  de  ces  vais- 
seaux  resserres  au  plus  haut  degre  sur  eux-memes  et 
presses  fun  contre  f autre  ne  doit-elle  pas  favoriser  la 
filtration  des  fluides  les  plus  defies ! 
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40. 

La  transition  du  calice  a la  corolle  pent  s’observer 
clans  plus  d’un  cas.  Quoique  le  calice  soit  ordinaire- 
ment  vert  comme  les  feuilles  caulinaires,  cependant 
il  se  colore  souvent  dans  quelques  points  de  sa 
surface,  aux  dentelures,  aux  bords,  sur  les  saillies  , et 
raeme  a sa  face  interne  , l’externe  restant  neanmoins 
verte.  Cette  coloration  esttoujours  accompagnee  dune 
plus  grande  perfection  de  structure : de  la  ces  calices 
douteux  que  Ton  serait  presqu’en  droit  de  regarder 
comme  des  corolles(Qi). 

41. 

On  a pu  remarquer  qu’a  partir  des  cotyledons,  les 
feuilles  s’etendent  et  prennent  line  structure  plus  par- 
faite,  surtout  dans leur contour,  tandis  qu’au  moment 
de  la  formation  du  calice  il  y a un  resserrement  dans 
leur  peripherie.  Demontrons  que  la  corolle  est  produite 
par  un  nouveau  developpement  en  surface.  Les  peta- 
les  sont  d’ordinaire  plus  grands  que  les  sepales , et  Ton 
peut  dire  que  les  parties  revenues  sur  elles-memes  dans 
le  calice  s’epanouissent  de  nouveau  a l’etat  de  corolle , 
et  parviennent  au  plus  haut  degre  de  perfection  sous 
l’influence  de  sues  modifies  par  le  calice  lui-meme.  Elies 
nous  presentent  alors  de  nouveaux  organes  tout-a-fait 
differents:  leur  texture  dedicate,  leur  couleur,  leurodeur 
rendraient  leur  origine  m6connaissable , si  nous  n’a- 
vions  pris  la  nature  sur  le  fait  dans  plusieurs  cas  ex- 
traordinaires. 

42. 

Ainsi,  Ton  trouve  quelquefois  en  dedans  du  calice 
de  Toeillet  un  second  calice  vert  en  partie,  qui  denote 
une  tendance  a former  un  calice  gamosepale  incise 5 
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mais  il  est  en  partie  lacinie  et  transforme  a ses  pointes 
eta  ses  borcls  en  petales  rudimentaires,  mous,  etendus 
et  colores.  Preuve  evidente  de  l’affinite  du  calice  et  de 
la  corolle. 

43. 

L’analogie  de  la  corolle  avec  les  feuilles  caulinaires 
se  fait  sentir  de  plus  d’une  maniere;  on  voit  chez  plu- 
sieurs  plantes  des  feuilles  colorees  plus  ou  moins  long- 
temps  avant  la  floraison;  d’autres  se  colorent  entiere- 
ment  lorsqu’elles  sont  dans  le  voisinage  de  la  fleur  (22). 

44. 

Quelquefois  la  nature  forme  immediatement  la  co- 
rolle sans  passer  par  l’intermediaire  du  calice,  et  alors 
nous  pouvons  constater  que  des  feuilles  caulinaires  se 
changent  en  petales.  Sur  les  tiges  des  tulipes,  par  exem- 
ple,  on  voit  assez  souvent  un  petale  solitaire  presque  en- 
tierement  colore;  ce  qui  est  plus  remarquable  encore, 
c’est  lorsqu’un  tel  petale  presente  une  moitie  verte 
qui  reste  fixee  a la  tige , et  l’autre  coloree  qui  s’eleve 
vers  la  fleur,  d’ou  il  resulte  que  la  feuille  se  trouve 
dechiree  par  le  milieu. 

45. 

L’opinion  qui  veut  que  la  couleur  et  1’odeur  des  pe- 
tales soient  dues  a la  presence  du  pollen,  est  des  plus 
vraisemblables.  Il  ne  se  trouve  probablement  pas  en- 
core epure,  mais  mele  et  dissous  au  milieu  d’autres 
fluides,  et  les  belles  varietes  de  couleur  que  nous  obser- 
vons  font  naitre  l’idee  que  la  matiere  qui  remplit  les 
petales  est  a un  haut  degre  de  purete,  mais  n’atteint  la 
derniere  limite  que  lorsqu’elle  nous  parait  blanche, 
c’est-a-dire  incolore. 
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VI. 


FOKM ATION  des  etamines. 


La  proposition  precedente  acquiert  nil  nouveau 
degre  de  probability,  quand  on  songe  a l’intime  con- 
nexion des  petales  avec  les  etamines.  Si  l’analogiede  tons 
les  autres  organes  etait  aussi  apparente,  aussi  genera- 
lement  adoptee  et  constatee,  cet  essai  serait  un  travail 
inutile. 

47. 

Quelquefois  ce  passage  s’observe  d’une  maniere  nor- 
male,  comme  dans  les  Balis-iers  (*)  et  autreS  plantes  dela 
meine  famille.  Un  veritable  petale  se  retrecit,  sans  pres- 
que  se  modifier,  a son  bord  superieur,  et  Ton  voit  pa- 
raitre  une  anthere  a laquelle  le  reste  de  la  feuille  sert 
de  filet  (23).’  ; 

48. 

La  transition  peut  s’observer  a differents  degres  sur 
les  fleurs  qui  doublent.  Dans  plusieurs  especes  de  roses , 
on  voit  au  milieu  de  petales  parfaitement  developpes  et 
colores,  d’autres  petales  qui  sont  Strangles  a leur  par  tie 
moyenne  et  sur  leurs  bords.  Cette  Constriction  estope- 
ree  par  un  leger  renflement  qui  ressemble  plus  on 
moins  a une  anthere,  tandis  que  la  feuille  se  rapproche 
dans  le  meine  rapport  de  la  forme  plus  simple  du  filet. 
Certains  pavots  doubles  presentent  ala  fois  des  antheres 
parfaitement  developpees  sur  certains  petales  de  leur 
corolle,  et  sur  d’autres  des  tumeurs,  semblables  a des 

(*)  Canna. 
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antheres,  qui  retrecissent  uotablement  le  diametre  du 
limbe. 

49. 

Si  toutes  les  etamines  se  metamorphosent  en  petales, 
les  fleurs  deviennent  steriles;  rnais  si  quelques  etamines 
se  developpent  encore  dans  une  fleur  qui  double,  la 
fructification  s’opere. 

50. 

Ainsi  une  etamine  est  produite  lorsque  les  organes, 
que  nous  avons  vus  naguere  se  developper  en  petales, se 
montrent,  apres  etre  revenus  de  nouveau  sur  eux- 
memes,  sous  une  forme  pins  parfaite.  La  remarque 
faite  plus  haut  se  trouve  done  confirmee  de  nouveau, 
et  nous  serous  de  plus  en  plus  attentifs  dans  l’examen 
de  cette  force  d’expansion  et  de  resserrement  au  moyen 
de  laquelle  la  nature  arrive  enfin  a son  but. 

VII. 

NECTA1RES. 


Quelque  rapide  que  soit  dans  certaines  plantesle  pas- 
sage de  la  corolleaux  etamines,  la  nature  cependantne 
peut  pas  toujours  franchirbrusquement  cetespace.Elle 
produit  alors  des  organes  de  transition  qui,  se  rappro- 
chant,  pour  la  forme  et  lesfonctions,  tan  tot  d’une  par- 
tie  et  tan  tot  de  l’autre,  peuvent,  quoique  tres  varies, 
se  definir  en  disant  qu’ils  sont  des  organes  de  passage 
inter rnediaires  entre  les  petales  et  les  etamines. 


BOTANIQUF. 


Tous  ces  corps  si  diversementconformes  queLinnee 
a designes  sous  le  nom  de  nectaires,  peuvent  se  ranger 
sous  cette  definition , et  nous  trouvons  ici  de  nouveau* 
motifs  d’admirer  l’etonnante  sagacite  de  cet  homme 
extraordinaire  qui,  sans  se  rendre  compte  de  l’exacte 
destination  des  nectaires,  s’en  est  fie  a son  instinct,  et  a 
reuni  sous  un  meme  nom  des  organes  si  divers  en  ap- 
parence. 

53, 

Plusieurs  petales  font  voir  leur  analogie  avec  les  eta- 
mines  par  cela  seul  qu’ils  portent,  sans  changer  de 
forme  le  moms  du  monde,  de  petites  cavites  on  de 
petites  glandes  qui  secretent  un  sue  semblable  an 
miel  (*).  D’apres  les  motifs  exposes  plus  haut,  nous 
sommes  conduits  a considerer  ce  sue  comme  une  liqueur 
fecondante  qui  ne  serait  pas  encore  parfaitement  ela- 
boree,  et  cette  hypothese  acquerra  un  nouveau  degre 
de  vraisemblance  lors^qu’elle  sera  etayee  par  les  raisons 
que  nous  comptons  exposer  dans  la  suite. 

54. 

Quelquefois  les  nectaires  paraissent  des  organes  spe- 
ciaux,  et  alors  leur  structure  se  rapproche  tantot  de 
celle  des  petales,  tantot  de  celle  des  etamines.  Ainsi  les 
treize  filets  surmontes  chacun  d’un  petit  globule  rouge 
que  Ton  voit  sur  les  nectaires  de  la  Parnassia , ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  etamines;  d’autres 
semblent  des  filets  sans  antheres  comme  dans  la  Vallis- 
neria  et  la  Fevilleci.  Dans  le  Pentapetes  ils  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  feuilles,  et  alternent  regulie- 


(*j  Ex  les  Frilillaires,  les  Rcnonenles. 
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rement  avecles  etaminesen  formant  un  cercle.  Aussi, 
dans  la  description  systematique,  sont-ils  mentionnes 
sous  le  nom  de  Filamenta  castrata  petaliformia.  Des 
formations  indeterminees  analogues  s’observent  dans 
la  Kigellaria  et  dans  les  Passiflores. 

65. 

Les  petites  corolles  supplementaires  qui  ont  recu  le 
nom  de  Couronnes  nous  paraissent  aussi  meriter  le 
nom  de  nectaires,  pris  dans  l’acception  precedente;  car 
si  la  formation  des  petales  a lieu  par  expansion , celle 
des  couronnes  a lieu  par  resserrement,  c’est-a-dire  de  la 
tneme  maniere  que  les  etamines.  Ainsi,  au  dedans  de 
corolles  bien  developpees  en  surface,  on  trouve  de 
petites  couronnes  revenues  sur  elles-memes , cornrne 
dans  les  Narcisses,  les  Nerium , les  Agrostemma . 

56. 

Dans  plusieurs  genres  les  petales  subissent  d’autres 
transformationsplusremarquableset  plus  frappantes  en- 
core; c’est  ainsi  qu’ils  presen  tent  souvent  une  petite  fos- 
sette  remplie  d’une  liqueur  semblable  a du  miel.  La  fos- 
settese  creuse  parfois , etproduit  surle  dos  de  la  feuille 
un  eperon  ou  une  saillie  qui  a la  forme  d’une  corne , 
et  modifie  plus  ou  moins  celle  de  la  fleur.Ce  phenomene 
s’observe  dans  plusieurs  especes  et  varietes  d’ An  colies. 

67. 

Mais  c’est  dans  l’Aconit  et  la  ISigella  que  cet  organe 
apparait  dans  son  plus  haut  degre  de  metamorphose. 
Avec  un  peu  d’attention , on  pourra  se  convaincre  de 
son  analogie  avec  les  petales.  Dans  la  ISigella  sur- 
tout,  ces  nectaires  se  cbangent  souvent  en  petales, 
et  leur  transformation  rend  la  fleur  double.  Un 
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examen  consciencieux  de  l'Aconit  fera  sentir  l’identite 
des  nectaires  avec  le  petale  en  forme  de  casque  sous 
lequel  ils  sont  caches  (24). 

58. 

Si  nous  avons  etabli  que  les  nectaires  sont  des  orga- 
nes  de  passage  des  petales  aux  etamines,  nouspourrons 
faire  a cette  occasion  quelques  remarques  sur  les  fleurs 
anomales.  Ainsi,  par  exemple,  on  pourrait  decrire 
comme  petales , les  cinq  feuilles  exterieures  de  la  fleur 
du  Melianthus,  et  considerer  les  cinq  autres , qui  sont 
situees  plus  a l’interieur,  comme  une  couronne  formee 
par  six  nectaires,  dont  le  superieur  est  petaloide,  tan- 
dis  que  l’inferieur  qui  s’eloigne  le  plus  de  la  forme  fo- 
liacee  est  connu  sous  le  nom  de  nectaire.Dans  le  meme 
sens  on  pourrait  appeler  nectaire  la  carene  des  fleurs 
papilionacees , puisque  c’est,de  tous  les  petales  de  cette 
fleur,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  des 
etamines,  et  s’eloigne  le  plus  de  celle  du  petale  qui  a 
recu  le  nom  d’etendard.  La  nature  des  corps  filiformes 
qui  s’observent  a l’extremite  de  la  carene  de  quelques 
especes  de  Polygala  s’explique  facilement,  et  nous  donne 
une  idee  nette  de  la  destination  de  ces  organes  (25). 


59. 

II  serait,  je  pense,  superflu  de  repousser  serieuse- 
ment  le  soupcon , que  toutes  ces  remarques  soient  faites 
dans  l’intention  de  jeter  la  confusion  au  milieu  des 
ordres  et  des  distributions  etablies  par  les  observa- 
teurs  et  les  classificateurs.  Mon  seul  desir  est  d’expli- 
quer  quelques  dispositions  anomales  des  plantes. 


KNCOUE  QUEI.<}(JES  M.  ITS  S'JH  LES  EXAMINES. 


Les  observations  microscop iques  ont  prouve  que 
c’est  par  les  vaisseaux  spiraux  que  les  parties  sexuelles 
sont  produites,  ainsi  que  tons  les  autres  organes;  nous 
tirons  de  la  un  argument  en  faveur  de  leur  identite 
absolue,  ma-lgre  la  multiplicity  des  formes  sous  les- 
quelles  ils  nous  apparaissent. 

61. 

Ces  trachees  etant  situees  au  milieu  d’un  faisceau  de 
tubes  seveux,  nous  pouvons  nous  figurerla  contraction 
dont  nous  avons  parle,  en  supposant  que  les  trachees, 
qui  paraissent  etre  des  ressorts  elastiques,  arrivent  a 
leur  plus  liaut  degre  de  puissance.  C’est  ainsi  que  nous 
nous  rendons  compte  de  leur  predominance  et  du 
role  secondaire  auquel  les  vaisseaux  de  nutrition  sont 
alors  forces  de  descendre. 


62. 

Les  faisceaux  vasculaires  etant  raccourcis  et  ne 
pouvant  s’etendre,  ils  ne  sauraient  se  chercher  les  uns 
les  autres  pour  former  un  reseau  anastomotique  ; 
les  reservoirs  vesiculaires  qui  d’ordinaire  remplis- 
sent  les  mailles  de  ce  reseau,  restent  atrophies,  et 
toutes  ces  causes  reunies,  quiavaient  favorisele  deve- 
loppementen  largeur  de  la  lige,  du  calice  et  des  peta- 
les,  n’existant  plus,  il  ne  se  produit  qu’un  simple  filet 
grele  et  faible  lout  a la  fois. 
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63. 

C’est  k peine  si  les  fines  pellicules  de  l’an there,  oil 
viennent  se  terminer  les  extremites  deliees  des  tra- 
chees,  peuvent  se  former;  et  si  nous  admettons  que 
ces  vaisseaux  qui,  auparavant  s’allongeaient  et  se  cher- 
chaient  les  uns  les  autres,  sont  main  tenant  dans  un  etat 
fasciculaire,  si  nous  voyons  sortir  de  leurs  extremites 
un  pollen  parfaitement  elabore  qui  remplace  par  ses 
proprietes  actives  ce  qui  manque  en  developpemen  t 
aux  vaisseaux  qui  le  produisent  (26),  si,  delivre  de  sa 
prison  , il  cherclie  les  organes  de  l’autre  sexe  qui  vien- 
nent a sa  rencontre  par  une  predisposition  de  la  na- 
ture, s’il  se  fixe  sur  eux,  s’il  les  influence;  pouvons-nous 
nous  refuser  a l’idee  de  nommer  le  rapprochement  des 
deux  sexes  une  anastomose  ideale,  et  au  besoin  de  ne 
plus  separer  l’une  de  l’autre  les  idees  de  vegetation  et  de 
reproduction  ? 

64. 

La  fine  secretion  des  antheres  nous  apparait  sous  la 
forme  d’une  poussiere,  mais  ces  globules  ne  sont  que 
des  reservoirs  qui  renferment  une  liqueur  tres  volatile. 
Nous  nous  reunissons  a l’opinion  des  botanistes  qui 
pen  sent  que  ce  sue  est  absorbe  par  le  pistil  auquel  ces 
globules  s’accrochent,  et  qu’il  opere  ainsi  la  feconda- 
tion.  Cette  hypothese  devient  plus  vraisemblable  en- 
core, si  Ton  reflechit  que  quelques  plantes  ne  secretent 
point  de  poussiere,  mais  seulement  un  1:^uide  (27). 

65. 

Rappelons  a cette  occasion  le  sue  melliforme  des  nec* 
taires,  et  son  analogie  probable  avec  le  sue  plus  elabore 
des  globules  du  pollen.  Peut-etre  les  nectaires  ne  sont- 
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ils  que  cles  organes  preparatoires,  peut-etre  les  antheres 
absorbent-elles  le  sue  qu’ils  secretent  pour  le  purifier 
et  le  filler?  ;Gette  opinion  devient  tres  probable,  si  l’on 
reflechil  qu’il  n’existe  plus  apres  la  fecondation. 

06'. 
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Remarquons  aussi  en  passant  que  les  filets,  ainsi  que 
les  antheres,  se  soudent  frequemment  de  diverses  ma- 
nieres,  et  nous  offrent  les  plus  singuliers  exemples  de 
ces  anastomoses,  de  ces  soudures  que  nous  avons  deja 
observees  si  souvent  entre  des  parties  vegetales  entiere- 
ment  separees  a leur  haissance. 

IX. 

t-aiioVr  . - ■ ' . i . ' ' i 

FORMATION  DU  STYLE. 


J’ai  cherche  jusqu’ici  a demontrer  1’identite  qui  existe 
entre  les  differentes  parties  qui  se  developpent  l’une 
apres  l’autre  dans  la  plante,  malgre  les  varietes  de  la 
forme  exterieure.  Je  me  propose  maintenant,  comme 
il  etait  facile  de  le  prevoir,  d’expliquer  de  la  meme  ma^ 
niere  la  structure  des  organes  femelles., 

68. 
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Examinoris  d’abord  le  style  isolement  et  separe  du 
fruit,  comme  nous  le  trouvons  aussi  quelquefois  dans 
la  nature.  INous  sommes  d’autant  plus  en  droit  de  le 
faire,  que  sous  cette  forme  il  se  distingue  evidennnent 
du  fruit. 

69. 

Remarquons  que  le  style  est  sur  le  meme  degre  de 
rechelle  d’accroissement  que  les  etamines.  On  a pu 
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voir  que  les  etamines  se  formaient  en  vertu  d’une  con- 
traction, le  style  est  souvent  clans  le  meme  cas,  et  si 
sa  longueur  n’egale  pas  toujours  rigoureusement  celle 
des  etamines,  elle  s’en  rapproche  du  moins  beaucoup. 
Dans  plusieurs  cas,  il  ressemble  a un  lilet  sans  antliere, 
et  l’analogie  exterieure  de  ces  deux  organes  est  bien 
plus  frappante  que  celle  de  beaucoup  d’autres.  Produits 
Fun  et  l’autre par  les  trachees,  nous  voyons  que  le  pis- 
til n’est  pas  plus  que  Fetamine  un  organe  a part,  et  si 
cette  consideration  rend  leur  affinite  des  plus  eviden- 
tes,  l’idee  de  definir  la  fecondation  une  anastomose 
en  deviendra  plus  claire  et  plus  frappante. 

70. 

On  trouve  frequemment  qu’un  style  est  forme  par  la 
reunion  de  plusieurs  styles  simples,  et  les  parties  qui 
le  composent  sont  souvent  mais  non  pas  constamment 
separees  vers  leurs  extremites ; les  soudures,  dont  nous 
avons  deja  signale  les  effets,  s’operent  avec  la  plus 
grande  facilite;  il  y a plus , puisque  c’est  ici  que  ces 
parties  deliees  sont  contractees  apres  avoir  ete  develop- 
pees  clans  leur  etat.  cle  floraison  , elles  peuvent  par  con- 
sequentse  soucler  cl’u.ne  maniere  plus  intime. 

71. 

La  nature  nous  montre  plus  ou  moins  clairement 
i’etroite  liaison  du  pistil  avec  les  autres  parties  de  la 
fleur  que  nous  avons  deja  passees  en  revue,  dans  beau- 
coup de  cas  normaux.  Ainsi  le  style  cle  l’lris  est  sur- 
montc  d’un  stigmate  dont  la  forme  est  absolument 
identique  avec  celle  d’un  petale.  Le  stigmate,  en  forme 
cle  parasol  des Sarracenia,  ne  .par ait  pas  compose  de  plu- 
sieurs feuilles,  maisil  conserve  encore  la  couleur  verte.  Si 
nous  recourons  an  microscope,  nous  trouverons  que 
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beaucoup  de  stigmates,  ceuxdes  Crocus , de  la  Zani- 
chelha  sont  absolument  seinblables  a des  calices  ga- 
mosepales  ou  polysepales  (28). 

72. 

La  marche  retrograde  de  la  nature  nous  fait  voir  sou- 
vent  des  styles  et  des  stigmates  metamorphoses  de  nou- 
veau en  petales.  Le  Ranunculus  as  iaticus  devient  double 
parce  que  ses  styles  et  ses  stigmates  se  changent  en  pe- 
tales ; tandis  que  les  etamines  se  trouvent  en  dedans  de 
la  corolle  a leur  elat  normal. 

73. 

Nous  repeterons  ici  les  observations  deja  faites  plus 
haut,  savoir:  que  le  style  et  les  etamines  sont  sur  le 
ineme  degre  dans  l’echelle  de  Faccroissement,  et  la 
theorie  de  l’expansion  et  de  la  contraction  alternative 
des  organes  pourra  s’etayer  d’un  nouvel  exemple.  De- 
puis  la  graine  jusqu’au  developpement  le  plus  parfait 
dela  feuillecaulinaire  il  y a expansion ; un  resserrement 
produit  ensuite  le  calice , une  nouvelle  expansion  la  co- 
rolle , un  dernier  resserrement  les  parties  sexuelles. 
Bientot  nous  allons  voir  la  plus  grande  expansion  dans 
le  fruit,  et  la  plus  grande  concentration  dans  la  graine. 
Tels  sont  les  six  degres  par  lesquels  la  nature  fait  passer 
incessamment  les  vegetaux,  pour  arriver  a l’accomplis- 
sement  de  Foeuvre  eternelle  de  leur  propagation  par  les. 
deux  sexes. 

X. 

\ 

DES  FRUITS. 


Ce  sont  les  fruits  qui  vont  etre  inaintenant  le  sujet 
de  nos  observations.  Nous  ne  tarderons  pas  a nous 
convaincre  qu’ils  suivent  les  memes  lois,  et  que  leur 
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origine  est  la  meme  que  celle  cles  autres  parties.  Nous 
designons  plus  specialement  ici  ces  enveloppes  que  la 
nature  a faites  pour  contenir  les  graines  qui  ne  sont 
pas  nues , ou  plutot  pour  developper  par  la  fecondation 
dans  l’interieur  de  ces  pericarpes  une  plus  ou  moins 
grande  quantite  de  graines.  Peu  de  mots  suffiront  pour 
prouver  que  la  structure  de  ces  enveloppes  peut  s’expli- 
quer  par  l’organisation  des  parties  examinees  jusqu’ici. 

75. 

C’est  la  metamorphose  retrograde  qui  de  nouveau 
appelle  ici  notre  attention  sur  cette  loi  de  la  nature. 
Ainsi  l’on  remarque  souvent  dans  les  oeillets  ( fleurs  si 
connues  et  si  recherchees  justement  a cause  de  leurs 
degenerescences)  que  les  parties  normales  de  l’ovaire 
se  chan  gent  en  folioles  semblables  a celles  du  calice,  et 
que  les  styles  diminuent  de  longueur  dans  les  memes 
rapports ; il  y a plus , on  a vu  des  oeillets  ou  l’ovaire  s’e- 
tait  metamorphose  en  un  calice  parfaitement  caracte- 
rise,et  dont  les  divisions  portaient  a leurs  extremites 
des  traces  du  style  et  du  stigmate.  Au  dedans  de  ce  ca- 
lice une  nouvelle  corolle  plus  ou  moins  complete  se 
developpait  a la  place  des  graines. 

76. 

La  nature  a en  outre  revele  par  des  creations  regu- 
lieres  et  constantes  la  fecondite  que  recele  la  feuille. 
Ainsi  dans  leTilleul,  une  feuille,  modifiee  il  est  vrai, 
quoique  nullement  meconnaissable,  porte  sur  saner- 
vuremoyenne  un  petit  pedoncule  au  sommet  duquel 
sont  attaches  les  fleurs  et  le  fruit.  Une  espece  de  Rus- 
cus  (*) , ou  les  fleurs  et  les  fruits  naissent  sur  la  feuille, 
est  aussitres  remarquable  (29). 

(*)  Ruscus  aculcatus , 
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77. 

Lafecondite  des  feuilles  caulinaires  est  plus  grande 
encore  et  je  dirais  presque  prodigieuse  dans  les  frondes 
des  fougeres.  En  vertu  d’une  force  intrinseque,et  pcut- 
etre  meme,  sans  la  participation  des  deux  sexes,  elles 
developpent  et  repandent  un  nombre  infmi  de  graines 
ouplutot  de  gerines  capables  cle  produire  de  nouveaux 
etres,  et  une  seule  feuille  peut  rivaliser  en  fecon- 
dite  avec  une  plante  parfaite  et  meme  avec  un  grand 
arbre. 


78. 

Si  toutes  ces  observations  sont  presentes  a notre  es- 
prit, nous  ne  meconnaitrons  pas  dans  les  enveloppes 
des  fruits,  en  depit  de  la  variete  de  leur  forme,  de  leur 
destination,  et  de  leur  soudure,  la  structure  foliacee. 
Le  follicule  par  exemple  n’est  qu’une  feuille  repliee  sur 
elle-meme  et  qui  s’est  collee  sur  ses  deux  bords,  les  sili- 
ques  sont  formees  de  deux  feuilles,  et  enfin  les  ovaires 
composes  s’expliquent  par  Tadherence  de  plusieurs 
feuilles  reunies  autour  d’un  point  central,  dont  la  par- 
tie  interne  est  restee  beante  tandis  que  les  bords  exter- 
nes  se  sont  soudes.  Les  faits  sont  la  pour  prouver 
ces  theories.  Quand  ces  capsules  composees  s’ouvrent 
a leur  maturite , chacun  des  carpelles  se  montre  a 
nous  sous  la  forme  d’un  follicule.  Dans  les  differentes 
especes  clu  meme  genre,  de  semblables  phenomenes 
ont  lieu  regulierement.  Ain  si  les  capsules  de  la  Ni- 
gella  orientalis  sont  composees  de  follicules  rassem- 
bles  autour  d’un  axe,  et  seulement  a moitie  soudes 
entre  eux,  tandis  que  dans  la  JS'igella  damascene!, 
ils  sont  reunis  en  tolalite  (3d). 
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79. 

C’est  lorsqu’elle  procluit  cles  fruits  charnus  et  succu- 
lents, ou  ligneux  etdurs,  que  la  nature  semble  vouloir 
nous  clerober  la  structure  foliacee  des  carpelles;  mais 
elle  ne  saurait  echapper  a notre  investigation  , si  nous 
la  suivons  attentivement  dans  toutes  ses  transitions. 
Qu’il  nous  suffise  ici  d’en  avoir  donne  une  idee  gene- 
rale  et  d’avoir  prouve  par  quelques  exemples  l’accord 
de  la  nature  avec  elle-meme.  La  grande  variete  de 
conformation  que  presentent  les  fruits  peut  fournir 
matiere  a de  plus  amples  observations. 

80. 

L’analogiedes  carpelles  avec  les  organes precedents  se 
montre  aussi  par  le  stigmate  qui  souvent  est  imme- 
diatement  superpose  et  inlimement  uni  a l’ovaire. 
Nous  avons  fait  voir  plus  haut  combien  le  stigmate 
avait  de  tendance  a s’elargir  en  feuille.  Nous  pouvons 
appuyer  cette  assertion  par  un  nouvel  exemple;  on  re- 
marque  en  effet  que  dans  les  pavots  qui  doublent  les 
stigmates  des  capsules  se  metamorphosent  en  petites 
feuilles  delicates  colorees , et  absolument  semblables  a 
des  petales. 

81. 

Le  dernier  et  le  plus  grand  developpement  de  la 
plante  dans  le  cours  de  son  accroissement,  c’est  la  for- 
mation du  fruit,  qui  est  souvent  tres  volumineux,  je 
dirai  meme  enorme  eu  egard  a la  force  productrice 
qu’il  suppose  dans  la  plante.  11  ne  se  fait  le  plus  sou- 
vent qu’apresla  fecondation,  et  la  graine,  creation  plus 
parfaite  dont  la  vie  commence,  tire  de  toute  la  plante 
les  sues  necessaires  a sanourriture,  leur  imprimeunedi- 
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rection  speciale  vers  le  fruit  ce  qui  remplit  et  dilate  les 
vaisseaux  & tel  point  qu’ils  sont  souvent  fortement  dis- 
tendus.  Les  gaz  les  plus  delies  concourent  a cet  effet. 
Tout  ce  que  nousavons  rapporte  tend  a le  prouver,  et  le 
fait  que  les  gousses  boursouflees  du  Baguenaudier  (*) 
contiennent  de  Fair  pur,  en  est  une  nouvelle  confir- 
mation. 

XI. 

DES  ENVELOPPES  IMMED1ATES  DE  LA  GRAINS. 


Differantessentiellementdu  fruit,  lagraineestsurtout 
remarquable  par  une  contraction  portee  au  plus  haut 
degre,  et  par  l’extreme  perfection  de  son  organisation 
interieure.  On  remarque  sur  plusieurs  graines  qu’elles 
prennentdesfeuillespour  enveloppes  immediates,  qu’el- 
les se  les  adaptent,  se  les  approprient  entierement  et 
changent  tout-a-fait  leur  apparence  exterieure.  Nous 
avons  vu  precedemment  plusieurs  semences  se  develop- 
persuret  meme  clans  unefeuille,  nous  ne  nous  etonne- 
rons  done  point  de  voir  ici  un  germe  seul  se  revetir 
d’une  enveloppe  foliacee. 

83. 

Les  traces  de  feuillesqui  ne  se  sont.  pas  encore  iden- 
tifiees  avec  les  graines,  s’observent  sur  les  fruits  ailes 
del’Orme,  du  Frene,  de  l’Erable  et  du  Boolean.  Les  trois 
cercles  concentriques  de  graines  plus  ou  moins  ache- 
vees  que  Ton  remarque  dans  le  Souci , sont  un 
exemple  fort  remarquable  de  la  maniere  dont  la  graine 
se  revet  d’enveloppes  qui  sont  de  plus  en  plus  larges. 
Dans  le  plus  exterieur  des  trois  cercles  l’analogie  avec 
la  forme  des  sepales  est  frappante,  seulement  uneserie 

(*)  Colutea  nrborcsccns. 


BOTANIQUC.  23g 

de  graines  force  la  nervure  mediane  a s’allonger; 
courbe  la  feuille,  et  cette  feuille  courbee  est  separee 
interieurement  par  une  petite  membrane  en  deux 
loges  suivant  le  sens  de  sa  longueur.  Dans  le  cercle 
suivant  les  changements  sont  deja  plus  sensibles,  la 
feuille  a diminue  de  largeur,  sa  cloison  interne  a dis- 
paru  : en  revanche,  la  forme  de  la  capsule  est  plus 
allongee,  la  rangee  des  graines  disposees  le  longde  la 
nervure,  plus  apparente,  les  bosselures  qui  la  sur- 
montent  plus  marquees.  Ces  deux  cercles  parais- 
sent  n’avoir  ete  que  peu  ou  point  fecondes.  Yient 
ensuite  le  troisieme  cercle  ou  les  capsules  sont  forte- 
mentcourbees  et  revetues  d’un  involucre  parfaitement 
adapte  a toutes  leurs  eminences  et  a tous  leurs  enfon- 
cements.  Nous  voyons  ici  une  nouvelle  et  violente  con- 
traction des  parties  etendues  primitivement  en  feuilles , 
et  cela  par  la  force  interne  de  la  graine,  comme  nous 
avons  vu  plus  haut  le  petale  revenir  sur  lui-meme  pour 
se  transformer  en  anthere. 

XII. 

RECAPITULATION  ET  TRANSITION. 

Jusqu’ici  nous  avons  suivi  pas  a pas  la  marche  de  la 
nature avec  touteFattention  dont  nous  etions  capables. 
Nous  avons  observe  Xhcibitus  de  la  plante  dans  toutes 
ses  metamorphoses,  depuis  sa  sortie  de  la  graine  jus- 
qu’a  la  formation  d’une  nouvelle  graine.  Et  sans  pre- 
tendre  remonter  aux  causes  premieres  des  phenomenes 
naturels,  nous  avons  note  avec  soin  les  effets  de  ces 
forces  secretes,  qui  modifient  successivement  un  seul 
et  meme  organe.  Pour  ne  point  quitter  le  fil  que  nous 
avons  saisi,  nous  avons  toujours  suppose  que  la  plante 
etait  annuelle.  Nous  avons  signalela  metamorphose  des 
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feuilles  qui  accompagnent  les  noeuds  et  en  avons 
deduit  toules  les  formes  organiques.il  est  maintenant 
necessaire,  pour  completer  cet  essai,  de  parler  des 
bourgeons  qui,  caches  dans  l’aisselle  des  feuilles,  se 
developpentsous  l’influence  de  certaines  circonstances, 
tandis  cpie  d’autres  les  font  disparaitre  entierement. 

XIII. 

DES  BOURGEONS  ET  DE  LEUR  DEVELOPPEMENT. 

Chaque  noeud  recele  la  propriete  de  produire  un  ou 
plusieurs  bourgeons;  ilsnaissent  dansle  voisinage  des 
feuilles,  qui  semblent  preparer  et  favoriser  leur  forma- 
tion ou  leur  accroissement. 

i 

86. 

C’est  sur  le  developpement  successif  d’un  noeud  par 
un  autre,  la  formation  d’une  feuille  a chaque  noeud, 
et  d’un  bourgeon  a chaque  feuille,  qu’est  fondee  la  pro- 
pagation lente  et  progressive  des  vegetaux  dans  sa  plus 
grande  simplicity. 

87. 

On  sait  que  les  bourgeons  ont  une  analogie  des  plus 
marquees  avec  les  graines  mures, et  quel’on  peuty  re- 
connaitre  mieux  encore  que  dans  la  graine  la  forme 
de  la  plante  future. 

88. 

Si  l’organe  des  racines  n’est  pas  aussi  visible  dans 
les  bourgeons  que  dans  la  graine,  il  n’en  existe  pas 
moins,  et  se  developpe  facilement  et  avec  prompti- 
tude sous  l’influence  de  l humidite. 
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89. 

Le  bourgeon  11’a  pas  besoin  de  cotyledons;  il  recoit 
line  nourriture  suffisante  de  la  plante-mere  tant  qu’il 
vegete  sur  elle  : s’il  se  trouve  greffe  sur  une  autre 
plante,  il  sait  en  tirer  les  sues  necessaires  a son  exis- 
tence. Qnand  le  rameau  est  confie  au  sol,  e’est  la  terre 
qui  les  lui  fournit  par  l’intermediaire  des  racines  qui 
poussent  a l’instant  meme. 

90. 

Le  bourgeon  est  forme  d’un  noeud  et  d’une  feuille 
qui  sont  plus  ou  moms  developpes,  et  destines'a  l’ac- 
croissement  futur  du  vegetal.  On  pent  done  considered 
les  rameaux  axillaires  qui  sortent  des  bourgeons  de  la 
plante  comme  de  petits  individus  separes,  vivant  sur  le 
tronc  comme  celui-ci  vit  sur  le  sol  (31). 

91. 

Leurs  rapports  et  leurs  differences  ont  ete  souvent 
signales,  mais  surtout  depuis  peu,  et  avec  tant  de 
sagacite  et  d’ exactitude,  que nous  nous  en  referonssans 
restriction  aubel  ouvrage  de  Goertner  (*). 

92. 

Disons  seulement  que  la  nature  differencie,  dans 
les  plantes  parfaites,  le  bourgeon  d’avec  la  graine  : 
mais  si  nous  descendons  dans  les  derniers  degres  de 
l’echelle  vegetale,  cette  difference  disparait  aux  yeux 
de  l’observateur  meme  le  plus  attentif.  On  voit  des 
organes  qui  sont  incontestablement  des  graines, 
d’autres  qui  sont  incontestablement  des  bourgeons; 
mais  lepoint  ou  des  graines fecondees  parla  conjonction 

1 C)  Gnerlntr,  de  fructilius  et  seminibus  plantarnm,  cap,  x. 
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des  cleux  sexes,  et  s6parees  ensuite  deja  plante-mere, 
se  confondent  avec  les  bourgeons  qui  poussent  sur  la 
plante  et  s’en  detachent  sans  cause  connue;  ce  point, 
dis-je,  peut  etre  fixe  par  le  raisonnement,  mais  ne 
saurait  etre  apprecie  par  les  sens. 


93. 

Tout  cela  etant  bien  considere,  nous  pouvons  en 
conclure,  que  les  graines  qui  se  distinguent  des  bour- 
geons par  leurs  enveloppes,  des  sporules  par  les  causes 
apparentes  de  leur  developpement  etdeleur  separation, 
sont  neanmoins  analogues  a chacun  de  ces  deux  or- 
ganes  en  particulier. 

XIV. 

FORMATION  DES  FLEURS  ET  DES  FRUITS  COMPOSES. 


Jusqu’ici  nous  avons  tache  d’expliquer  comment  la 
metamorphose  des  feuilles  caulinaires  peut  produire 
les  fleurs  simples  et  les  graines  qui  sont  renfermees 
dans  les  capsules.  En  examinant  la  chose  de  plus 
pres,  nous  verrons  que,  dans  ces  differents  cas,  le 
developpement  des  bourgeons  n’a  point  lieu , et  meme 
qu’il  est  impossible;  mais  pour  expliquer  les  inflores- 
cences composees , aussi  bien  que  les  agregations  des 
fruits  en  cone,  en  fuseau  et  en  capitule,  il  faut 
revenir  an  bourgeon. 

95. 

On  voit  souvent  des  tiges  qui,  sans  se  preparer  et  se 
reserver  long-temps  pour  une  seule  inflorescence, 
poussent  des  fleurs  immediatement  ins^rees  sur  les 
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noeuds  et  continuentainsi  cle  suite  jusqu’a  leur  sommet. 
Les  phenomenes  qui  se  manifestent  alors  peuvent 
s’expliquer  par  la  theorie  qui  precede.  Toutesles  fleurs 
qui  se  developpent  des  bourgeons  doivent  etre  consi- 
derees  comme  des  plantes  isolees , inserees  sur  la 
plante-mere  comme  celle-ci  Test  dans  le  sol.  Recevant 
des  noeuds  un  sue  plus  elabore,  les  premieres  feuilles 
de  rameaux  sont  beaucoup  mieux  formees  que  les 
premieres  feuilles  qui  dans  la  plante-mere  succedent 
immediatement  aux  cotyledons.  II  y a plus  : souvent  la 
nature  peut,  des  ce  moment,  former  un  calice  et  une 
corolle. 

96. 

Ces  fleurs  qui  eclosent  des  bourgeons  seraient  de- 
venues  des  rameaux  si  elles  avaient  recu  une  nourri- 
ture  plus  abondante,  et  auraient  subi  le  destin  de  la 
tige-mere,  auquel  cette  circonstance  les  eut,  pour  ainsi 
dire, forcees  de  se  soumettre. 

97. 

Tandis  que  les  fleurs  se  developpent  ainsi  de  naoud 
en  noeud , les  feuilles  caulinaires  subissent  les  me- 
mes  transformations  par  lesquelles  nous  les  avons 
vues  'passer , dans  leur  transition  graduelle  a l’etat  dc 
calice.  Elles  se  resserrent  de  plus  en  plus , et  dispa- 
raissentsenfin  presque  entierement.  On  les  designe  alors 
sous  le  nom  de  bractees,parce  qu’elles  s’eloignent  plus 
ou  moins  de  la  forme  des  feuilles ; le  pedoncule  s’a- 
mincit  en  proportion,  les  noeuds  se  rapprochent,  et 
Ton  voit  apparaitre  tons  les  phenomenes  mentionnes 
ci-dessus.  Seulement,  a l’extremite  de  la  tige  il  n’y  a 
point  d’in florescence  terminals,  parce  que  la  nature 
a deja  use  de  ses  droits  a chaque  noeud  en  particular. 
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98. 

Pour  expliquer  les  fleurs  composees , il  suffit  de  con- 
siderer  attentivement  une  tige  portant  des  fleurs 
axillaires,  eh  se  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  sur  la  formation  du  calice. 

99. 

La  nature  forme  un  calice  commun , en  reunissant 
plusieurs  feuilles  qu’elle  presse  les  unes  contre  les 
autres,  et  qu’elle  rassemhle  autour  d’un  axe  central. 
La  vigueur  de  son  accroissement  est  telle,  qu’elle  pousse 
tout  d’un  coup  une  tige  avec  toils  ses  bourgeons  a 
fleurs , serres  autant  que  possible  les  uns  contre  les 
autres , et  chaque  fleuron  feconde  l’ovaire  place  au- 
dessous  de  lui.  Les  feuilles  qui  accompagnent  les  noeuds 
ne  disparaissent  pas  toujours  entierement.  Dans  les 
Dipsacees,  la  feuille  est  le  satellite  fidele  de  la  petite 
fleur  qui  s’est  developpee  dans  le  bourgeon  voisin,  et 
tout  ce  que  nous  avancons  dans  ce  paragraphe  pourrait 
s’appliquer  mot  pour  mot  au  Dipsacus  laciniatus.  Dans 
beaucoup  de  Graminees,  cliaque  fleur  est  accompa- 
gnee  de  cette  petite  feuille  qui  se  norame  la  glume. 

100. 

II  est  evident  d’apres  cela  que  les graines,  developpees 
surle  receptacle  d’  une  fleur  composee,  sonlde  veritables 
bourgeons  produitset  jecondes  par  V influence  des  deux 
sexes.  Saisissons  cette  idee,  et  considerons,  sousce  rap- 
port, plusieurs  plantes  : leur  accroissement,  leur  fructi- 
fication et  leur  examen  comparatif  nous  persuaderont 
mieuxque  tout  le  reste. 
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II  ne  nous  sera  pas  difficile  non  plus  d’expliquer  l’exis- 
tence  de  plusieurs  fruits  rassembles  autour  d’un  axe 
dans  le  centre  d’une  fleur.  Peu  importe,  en  effet,  qu’une 
seule  et  meme  fleur  contienne  un  assemblage  de  fruits 
qui,  soudes  entre  eux , recueillent  par  leurs  pistils 
le  pollen  des  antheres  et  le  transmettent  aux  graines, 
ou  bien  que  chaque  graine  ait  un  pistil  separe , des 
antheres,  et  des  petales  a elle. 

102. 

Je  suis  convaincu  qu’en  suivant  cette  marche  on 
parviendrait  a expliquer  les  formes  si  variees  des  fleurs 
et  des  fruits.  Seulement  il  faudrait  que  les  notions 
d’extension,  de  contraction,  de  compression  et  d’anas- 
tomose,  fussent  bien  fixees  et  qu’on  put  les  manier 
comme  des  formules  algebriques,  pour  les  employer 
quand  elles  peuvent  l’etre.  II  serait  de  la  plus  haute  im- 
portance d’observer  avec  soin,  et  de  comparer  entre 
elles  les  differentes  gradations  par  lesquelles  la  nature 
fait  passer  les  etres  en  creant  des  races , des  especes , 
des  varietes,  ou  meme  des  individus  isoles.  Une  collec- 
tion de  dessins  formee  dans  ce  but  et  aceompagnee 
d’une  terminologie  botanique  applicable , sous  ce  point 
de  vue  special,  aux  differentes  parties  des  plantes,  se- 
rait a la  fois  interessante  et  utile.  Nous  allons  presen- 
ter deux  exemples  de  plantes  monstrueuses,  comme 
preuve  de  notre  theorie  dont  elles  sont  une  confirma- 
tion irrecusable. 
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XV. 

ROSE  PUOLIFEKE  (.*). 


Tout  ce  que  notre  esprit  s’est  efforce  jusqu’ici  de  se 
figurer  a l’aide  de  l’imagination , une  rose  monstrueuse 
va  le  r^aliser  de  la  maniere  la  plus  complete.  Le  calice 
et  la  corolle  sontrassembles  autour  d’un  axe  commun, 
mais  l’ovaire  resserre  sur  lui-meme  ne  se  trouve  pas  au 
milieu , entoure  et  surmonte  des  organes  males  et  femel- 
les ; c’est  la  tige  qui  s’eleve  du  centre  de  la  fleur  : elle  est 
coloree  dun  vert  entremele  de  teintes  rougeatres\  de 
petits  petales  d’un  rouge  fonce  et  plisses  sur  eux-me- 
mes  , dont  quelques  uns  portent  les  traces  de  l’inser- 
tion  des  antheres,  se  developpent  successivement  le 
long  de  ce  nouveau  pedoncule  arme  d’aiguillons  qui 
continue  la  tige.  Les  petales  isoles  diminuent  de 
grandeur  et  finissent  par  passer,  sous  nos  yeux,  a l’e- 
tat  de  feuilles  caulinaires,  moitie  rouges  et  moitie 
vertes.  Une  serie  de  noeuds  s’etablit  de  nouveau,  et,  de 
leurs  bourgeons,  sortent  des  boutons  de  rose  qui  ce- 
pendant  sont  toujours  imparfaits. 

104. 

Get  exemple  est  une  preuve  palpable  de  ce  que  nous 
avons  avance  plus  haut , savoir  que  tous  les  calices  ne 
sont  que  des  feuilles  florales  retrecies;  car  ici  le  calice 
regulier  est  forme  de  cinq  feuilles  parfaitement  deve- 
loppees , composees  de  trois  a cinq  folioles,  et  telles  en- 
fin  qu’on  les  voit  ordinairement  sur  les  tiges  des  rosiers. 


[*)  Voy.  plauche  V.  fig.  i. 
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XYI. 

CEILLET  PROLIFERE. 


Si  nous  avons  bien  examine  le  phenomene  prece- 
dent, celui  qui  va  suivre  et  que  nous  presente  unoeil- 
let  monstrueux  paraitra  au  moins  aussi  remarquable , si 
ce  n’est  plus.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  fleur  par- 
faite,  munie  dun  calice  et  dune  corolle  pleine;  au 
centre  se  trouve  un  ovaire  qui  n’est  pas  entierement 
developpe;  sur  les  parties  laterales  de  la  corolle  se 
montrent  quatre  nouvelles  fleurs  parfaites,  elevees  au- 
dessus  dela  fleur  centrale  par  des  pedoncules  qui  pre- 
sentent  trois  ou  plusieurs  noeuds.  Elies  ont  aussi  des 
calices  et  sont  doubles,  non  seulement  parce  qu’elles 
sont  pleines  de  petales  isoles,  mais  encore  parce  que 
des  corolles  gamopetales,  resultat  de  la  soudure  des 
onglets,  se  sont  formees  a l’interieur.  On  y decouvre 
encore  d’autres  petales  qui  par  leur  reunion  semblent; 
former  de  petits  rameaux,  etsontimplantesautour  d’un 
petiole  commun.  Malgre  ce  developpement  extraordi- 
naire, les  filets  des  etamines  et  les  antheres  existent 
dans  quelques  unes  de  ces  fleurs.  Les  enveloppes  du 
fruit  et  les  styles  sont  etendus  en  feuilles  ainsi  que  le 
receptacle;  et  meme,  dans  une  de  ces  fleurs,  les  enve- 
loppes du  fruit  formaient,  par  leur  soudure,  un  veri- 
table calice  et  renfermaient  les  rudiments  d’une  nou- 
velle  fleur  double. 

10  Ik 

Dans  la  rose,  nous  avons  vu  une  fleur  ebaucheedn 
centre  de  laquelle  s’elevait  un  nouveau  pedonculc  de 
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leuilles.  Dans  l’oeillet,  nous  avons  un  calice  parfait, 
une  corolle  reguliere , cles  o valves  existant  au  centre , et 
de  plus  cles  bourgeons  qui  se  developpent  au-dedans 
cle  la  corolle , et  represen  tent  deveritables  rameaux  et 
de  veritables  fleurs.  Ces  deux  cas  nous  font  voir  que  la 
nature,  en  formant  la  flenr,  termine  en  general  l’ac- 
croissement  de  la  plante , et  arrete,  pour  ainsi  dire, 
l’addition  , afin  de  prevenir  la  possibility  d’un  develop- 
peinent  graduel,  mais  indefini , et  d’atteindre  plus  ra- 
pidement  son  but  en  produisant  la  graine. 

XYII. 

THEOKIE  DE  LINNEE  SDR  L’ANTICIPATION. 


Si  j’ai  bronche  ca  et  la  dans  une  route  qu’un  de  mes 
predecesseurs  (qui  ne  la  suivit  que  sous  la  direction 
de  son  illustre  maitre  ) a jugee  si  dangereuse  et  si 
perfi.de  (*);  si  je  ne  l’ai  pas  suffisamment  apian ie ; si 
je  n’aipas  leve,  dans  Tin teret  de  mes  successeurs,  tous 
les  obstacles  dont  elle  est  semee,  je  ne  croirai  point 
avoir  pour  cela  fait  un  travail  tout-a-fait  inutile. 

108. 

II  est  temps  de  parler  de  la  theorie  au  moyen  de  laquelle 
Linnee  s’est  efforce  d’expliquer  les  phenomenes  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  faits  qui  ont  donnel’idee  de 
cet  essain’ont  pas  echappe  a la  penetration  deson  esprit; 
ets’il  nous  est  accorde  de  depasser  maintenant  le  point 
oil  il  s’etait  arrete,  nous  le  devons  aux  efforts  reunis 


(*)  Fei'bcr,  in  prefationc  disscrtationis  secundcc  dc  prolepsi planfaru"}. 
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detant  d’observateurs  etde  penseurs  qui  ontsurmonte 
bien  des  difficultes  et  detruit  bien  des  prejuges.  Une 
comparaison  de  sa  theorie  et  des  idees  que  nous  avons 
emises  nous  menerait  trop  loin.  Le  lecteur  instruit  y 
suppleera.  II  faudrait  d’ailleurs  entrer  dans  des  consi- 
derations qui  manqueraient  de  clarte  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  encore  reflechi  sur  ce  sujet.  Contentons-nous 
done  de  noter  les  circonstances  qui,  empecherent  Lin- 
nee  d’aller  ju.squ’au  bout  de  la  carriere. 

109. 

C’est  sur  des  arbres,  plantes  vivaces  et  des  plus  com- 
pliquees,  qu’il  lit  ses  premieres  observations.  II  remar- 
qua  qu’un  arbre  place  dans  une  caisse  tres  grande  et 
nourri  avec  profusion,  poussait  pendant  plusieurs  an- 
nees  des  rameaux  qui  s’elevaient  les  uns  sur  les  autres, 
tandis  que  le  meme  arbre  place  dans  une  caisse  plus 
etroite  se  ebargeait  promptement  de  fleurs  et  de  fruits. 
De  la,  le  nom  de  prolepsis,  anticipation , sous  lequel  il 
designa  ce  pheuomene,  parce  que  la  nature  par  les  six 
pas  progresses  qu’ellefait  en  avantsembleanticiper  sur 
six  ans.  II  appliqua  principalementsa  theorie  aux  bour- 
geons des  arbres , sans  s’inquieter  des  plantes  annuelles, 
sen  tan  t bien  qu’elle  cadrait  beaucoup  mieux  avec  les 
phenomenes  des  vegetaux  vivaces.  Car,  d’apres  sa  doc- 
trine, il  faudrait  admettre  que  toute  plante  annuelle 
est  predestiuee  par  la  nature  a croitre  six  ans;  mais 
qu’elle  anticipe  sur  cet  espace  de  temps  par  une  florai- 
son  et  une  fructification  prematurees,  pour  se  faner 
aussitot  apres. 

110. 

Mous  avons,  au  contraire,  suivi  d’abord  l’accroisse- 
meiil  d’une  plante  annuelle;  puis  nous  en  avons  fait 
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une  application  facile  aux  vegetaux  vivaces;  car  le 
rameau  cpii  se  developpe  sur  l’arbre  le  plas  vieux , n’est 
a vrai  dire  qu’une  plante  annuelle,  quoiqu’il  pousse 
sur  un  tronc  qui  existe  deja  depuis  plusieurs  annees, 
et  que  lui-meme  puisse  durer  fort  long-temps. 

111. 

Une  seconde  circonstance  qui  empecha  Linnee  de 
pousser  plus  loin  ses  recherches,  c’est  qu’il  considera 
les  differents  cercles  concentriques  du  tronc , savoir  : 
1’ecorce  exterieure , le  liber , le  bois  et  la  moelle , 
commedes  parties  agissant  simultanement  et  ayant  une 
vitalite  et  une  importance  egales.  11  attribua  a ces  cou- 
ches concentriques  du  tronc  la  production  de  la  fleur 
et  du  fruit , qui , disait-il , se  developpent  l’un  de  l’au- 
tre,  et  se  recouvrent  mutuellement  comme  les  couches 
corticales  et  ligneuses.  Mais  cette  observation  superfi- 
cielle  n’a  pu  soutenir  un  examen  approfondi.  L’e- 
corce  la  plus  exterieure  est  inapte  a produire  quoi  que 
ce  soit,  et  dans  les  vieux  troncs,  c’est  une  masse  durcie 
et  sequestree  au  dehors , comme  le  bois  Test  au  de- 
dans. Dans  beaucoup  d’arbres,  elle  tombe;  dans 
beaucoup  d’autres , on  peut  l’enlever  sans  leur  causer 
le  moindre  prejudice.  Elle  ne  saurait  done  produire  ni 
un  calice,  ni  une  corolle,  ni  une  portion  vivante  quel- 
conque ; c’est  le  liber  qui  renferme  le  principe  de  la 
vie,  et  sa  lesion  entraine  un  desordre  proportionnel 
dans  la  vegetation.  Une  observation  attentive  prouve 
que  c’est  de  lui  que  toutes  les  parties  externes  se  de- 
veloppent successivement  si  c’est  le  long  de  la  tige,  ou 
simultanement  si  c’est  dans  la  fleur  et  le  fruit.  Linnee 
ne  lui  attribue  que  le  role  secondaire  de  produire  la  co- 
rolle,  le  bois  etant  charge  de  la  creation  des  etamines; 
mais  il  est  lacile  de  s’assurer  que  le  bois  est  une  partie 
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que  la  solidification  rende  inerte,qui  persiste,  mais  esl 
morte quant  a la  vi  table  de  ses  fonCtions  (32).  La  moelle, 
d’apres  lui,  donne  naissance  aux  organes  femelles,  etse 
trouve  ainsi  chargee  de  ^important  rainistere  d’assurer 
la  propagation  de  l’espece.  Les  doutes  que  l’on  a eleves 
sur  cette  haute  dignite  de  la  moelle,  et  les  raisonne- 
inents  clont  on  les  a etayes,  me  paraissent  egalement 
solides  et  irrecusables ; quoique,  en  apparence,  le  style 
et  le  fruit  semblent  sortir  de  la  moelle  , parce  qu’au 
premier  moment  de  leur  apparition  leur  tissu  est  mou, 
parenchymateux,  analogue  a celuidu  tissu  medullaire, 
etqu’ils  se  trouvent  groupes  au  centre  de  la  tige  7 pre- 
cisement  sur  le  point  ou  nous  sommes  habitues  a cle- 
couvrir  la  moelle. 


XVIII. 

RECAPITULATION. 


Je  desire  vivement  que  cetEssai , destine  a expliquer 
les  metamorphoses  des  plantes,  ait  contribue  a la  solu- 
tion du  probleme;  qu’il  provoque  des  reclierches,  et 
qu  on  puisse  en  tirer  quelques  corollaires  utiles.  Les 
f aits  sur  lesquelsje  mefonde  ontdejaete  observes  iso- 
lement,  on  les  a meme  rassembles  et  classes  (*).  Reste 
a savoir  si  le  pas  que  nous  croyons  avoir  fait  faire  a la 
science  nous  rapproche  de  la  verite.  Recapitulons  en 
peu  de  mots  les  resultats  principaux  contenus  dans  ce 
me  moire. 

113. 

Les  forces  vilales  de  la  plante  se  manifestent  de  deux 

(*)  Balsch,  Anlcitung  zur  Kenntniss  tind  Geschichtc  der  Pflanzen  I,  Hi.  xy  c. 
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manieres : cl’une  part  par  la  vegetation,  en  poussant  une 
tige  et  des  feuilles;  de  l’autre,  par  la  reproduction , qni 
s’accomplit  au  moyen  des.  fljeurs  et  des  fruits.  Si  nous 
examinons  la  vegetation  de  plus  pres,  nous  verrons 
quela  plante,  en  se  continuant  denceud  en  nceud,  de 
feuille  en  feuille,  et  en  poussant  des  bourgeons,  ef- 
fectue  un,  genre  de  reproduction,  different  de  celui 
qui  se  fait  dun  seul  coup , en  ce  qu’il  est  successif  e t se 
manifeste  par  une  serie  de  developpements  isoles.  Cette 
force  qui  produit  les  bourgeons  et  qui  se  montre  ainsi 
peu  a peu  a l’exterieur , a la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  determine  tout  d’un  coup  la  grande  propa- 
gation. On  pent  contraindre,  dans  differents  cas,  une 
plante  a pousser  sans  cesse  des  bourgeons , on  peut  aussi 
hater  Vepoque  de  la  floraison;  le  premier  effet  a lieu 
si  les  sues  affluent ; le  second,  lorsque  les  fluides  tres 
elabores  sont  plus  abondants  queles  autres. 

114. 

En  definissant  le  bourgeonnernent  une  propagation 
successive  , la  floraison  et  la  fructification  une  propa- 
gation simultanee,  nous  avons  designe  le  mode  sousle- 
quel  chacune  d’elles  se  manifeste.  Une  plante  qui  bour- 
geonne  s’etend  plus  ou  moins  ; elle  pousse  un  pedon- 
cule  ou  un  petiole , les  entrenoeuds  sont  bien  marques, 
et  les  feuilles  se  developpent  en  tons  sens  a partir  de 
la  tige.  Une  plante , au  contraire,  qui  fleurit , se  resserre 
dans  toutes  ses  parties.  L’extension  en  longueur 
et  en  largeur  s’arrete,  tous  les  organes  sont  presses 
l’un  contre  l’autre  et  dans  un  etat  de  concentration. 

1 15. 

Ainsi  done , que  la  plante  pousse  des  bourgeons  , 
qu’elle  fleurisse  ou  qu’elle  porte  des  lrnits,  ce  sont  ton- 
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jours  les  merries  organes  dont  la  destination,  dont  les 
formes  chan  gent,  mais  qui  n’en  remplissent  pas  moins 
les  intentions  de  la  nature.  Le  raeme  organe  qui  s’e- 
tenden  feuille  sur  latige  et  presente  des  apparences  si 
variees  , se  contracte  pour  constituer  le  calice,  s’etend 
de  nouveau  pour  former  le  petale,  pour  se  resserrer  en- 
core  dans  les  organes  genitaux,  et  s’etendre,  pour  la 
derniere  fois,  sous  la  forme  de  fruit. 

116. 

A ces  phenomenes  naturels  vient  se  joindre  encore 
une  autre  circonstance,  celle  de  la  reunion  des  diffe- 
rents  organes  autour  d’un  centre  en  nombres  constants 
et  dans  de  certaines  limites  de  developpement : nom- 
bres variables  toutefois  sous  l’influence  de  certains 
agents ; limites  que  la  nature  ne  respecte  pas  toujours. 

117. 

Une  anastomose  a lieu  dans  la  formation  de  la  fleur 
et  du  fruit.  Elle  reunit  intimement  l’un  a l’autre  les  or- 
ganes delicats  de  la  fructification  pour  tout  le  temps  de 
leur  duree,  011  seulem6nt  pour  un  temps  limite. 

118. 

Ces  phenomenes  de  rapprochement , de  centralisation , 
cT anastomose , ne  sont  pas  bornes  uniquement  aux 
fleurs  et  aux  fruits.  Nous  voyons  quelque  chose  d’ana- 
logue  dans  les  cotyledons,  et  d’autres  parties  pour- 
raient  fournir  ample  matiere  a de  nouvelles  reflexions. 

119. 

De  meme  que  nous  avions  tente  d’expliquer , au 
moyen  dc  la  feuille  caulinaire  seu/e , les  formes  si  dif- 
ferentes  en  apparence  de  la  plante,  poussant  des  hour- 
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geons  et  des  fleurs , de  meme  nous  avons  ose  deduire 
de  la  structure  foliacee  celle  de  ces  fruits  qui  envelop- 
pent  etroitement  leurs  graines. 

120. 

On  concoitqu’il  faudrait  creer  un  terme  general  pour 
denommer  cet  organe  qui  revet  des  formes  si  variees, 
et  ramener  a ce  type  primitif  toutes  les  modifica- 
tions secondaires.  Contentons-nous  , pour  le  moment, 
de  comparer  chaque  apparence  avec  celle  qui  la  pre- 
cede et  celle  qui  la  suit.  Car  il  est  aussi  exact  de  dire : 
une  etamine  est  un  petale  eontracte , que  de  pretendre 
qu’un  petaleestuneetamine  developpee.  Un  sepale  est 
une  feuille  caulinaire  revenue  sur  elle-meme  et  douee 
d’une  organisation  plus  parfaite,  ou  si  l’onveut,la 
feuille  est  un  sepale  etendu  en  surface  par  l’abord  de 
sues  plus  grossiers. 

121. 

On  pourrait  definir  le  pedoncule , un  receptacle  al- 
longe, avec  autant  de  raison  que  nous  avons  appele 
celui-ci  un  pedoncule  elargi. 

122. 

J’ai  pris  en  consideration,  dans  la  derniere  partie  de 
cet  Essai,  le  developpement  des  bourgeons  au  moyen 
duquel  je  crois  avoir  rendu  compte  des  fleurs  compo- 
sees  et  des  graines  nues. 

123. 

Je  me  suis  done  efforce  d etablir  aussi  solidement  et 
aussi completement  qu’ilm’aete  possible,  une  opinion 
qui  a beaucoup  de  vraisemblance  a mes  yeux.  Que  si 
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elle  n’est  pas  encore  arrivee  an  dernier  degre  cl’evi- 
dence,  si  elle  est  sujette  a bien  des  difficultes, si  la  theo- 
rie  ne  cadre  pas  avec  toils  les  faits , il  est  de  mon  de- 
voir de  recueillir  tous  les  documents  et  de  traiter  dans 
la  suite  ce  sujet  avec  plusde  precision  et  de  detail,  afin 
de  rendre  mon  explication  convaincante  et  de  lui  con- 
cilier  l’universalite  des  suffrages  auxquels  elle  n’est  pas 
en  droit  de  pretenclre  actuellement. 


ADDITIONS. 


INCIDENT  HEUREUX. 

( 1817.  ) 

Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie  sont  ceux  que 
j’ai  consacres  al’etude  dela  metamorphose  des  plantes; 
i’idee  de  leurs  transformations  graduelles  anima  mon 
sejour  de  Naples  et  de  Sicile;  cette  maniere  d’envisager 
le  regne  vegetal  me  seduisait  chaque  jour  da  vantage, 
et  dans  toutes  ines  promenades  je  m’efforcais  d’en 
trouver  de  nouveaux  exemples.  Mais  ces  agreables 
occupations  ont  acquis  une  valeur  inestimable  a 
mes  yeux  depuis  que  je  leur  dois  Tune  des  plus 
belles  liaisons  que  mon  heureuse  etoile  m’ait  reser- 
vees.  Elies  me  valurent  l’amitie  de  Schiller,  et  fi- 
rent  cesser  la  mesintelligence  quinous  avait  long-temps 
separes. 

A mon  retour  d’ltalie,  ou  mes  idees  artistiques  avaient 
acquis  une  purete  et  une  nettete  nouvelles,  je  ne 
m’etais  nullement  inquiete  de  ce  qui  s’etait  passe 
en  Allemagne  pendant  mon  absence , et  je  trouvai 
generalement  admires  et  imites  des  ecrits  poetiques 
qui  de  tout  temps  m’avaient  ete  fort  antipathiques  : 
c’etaient  , par  exemple,  l’Ardingbello  de  Heinse  et 
les  Brigands  de  Schiller.  Je  haissais  ce  dernier,  parce 
qu’41  cherchait  a relever  et  a anoblir  par  l’art,  le  ma- 
terialisme  des  sens  et  des  idees  les  plus  excentri- 
ques;  l’autre,  parce  que,  doue  d’un  talent  energique, 
mais  sans  maturite,  il  avait  repandu  a dots  sur  1’ Alle- 
magne ce  torrent  de  paradoxes  sociaux  et  dramatiques 
dont  je  m’efforcais  d’arreter  le  cours. 

Je  n’en  voulais  pas  aces poetes  eininents  jcarl  homme 
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iie  pent  pas  s’cmpecher  d’obeir  k l’impulsion  secrete 
de  son  genie;  il  essaie  d’abord  une  ebauche  imparfaite 
sans  savoir  ce  qu’il  fait;  mais  bientot  il  persevere 
sciemment  dans  la  meme  voie.  Yoila  pourquoi  tant  de 
bonnes  choses  et  taut  de  sottises  inondent  le  public,  et 
pourquoi  la  confusion  n’engendre  que  confusion  nou- 
velle. 

La  sensation  que  ces  oeuvres  monstrueuses  avaient 
faite  en  Allemagne,  l’enthousiasme  qu’elles  excitaient 
anssi  bien  chez  les  grandes  dames  que  dans  la  tete  ar- 
den  te  des  etu  diants,  m’epouvan  ta,car  j e crus  avoi  r perd  u 
ma peine.  On  ne  voulaitplus  entendre  parler  demoi;  on 
declarait  frappes  d’im  puissance,  et  la  mariiere  dont  je 
traitais  mes  sujets,  et  les  sujets  enx-memes.  Henri  et 
Maurice  Meyer,  ainsique  tous  les  artistes  qui  suivaient 
la  meme  voie,  tels  queTischbein  et  Bury,se  trouvaient 
dans  la  meme  perplexite.  J’etais  fort  embarrasse,  etfns 
sur  le  point  de  dire  adieu  a fart  et  a la  poesie ; car 
comment  pouvais-je  esperer  de  surpasser  jamais  ces 
productions  empreintes  d’un  genie  sauvage  et  iriculte? 
Qu’on  se  figure  1’etat  dans  lequel  je  devais  etre!  je  cher- 
chais  a communiquer  aux  autres  les  impressions  les 
plus  pures,  et  on  me  laissait  le  clioix  entre  Francois 
Moor  et  Ardingbello ! 

Maurice,  qui  s’arreta  quelque  temps  chez  moi  a sou 
retour  d’ltalie,  me  fortifiait  dans  mes  idees.  J’evitais 
Schiller,  qui  demeurait  a Weimar  dans  mon  voisinage. 
L’apparition  de  son  Don  Carlos  n’etait  guere  faite  pour 
nous  rapprocher.  Je  fus  sourd  a toutes  les  insinuations 
de  nos  amis  communs,etnous  continuamesa  vivrerun 
pres  de  1’autre,  sans  nous  voir. 

Sa  dissertation  sur  la  grace  et  la  dignite  dans  les  arts 
avait  augmente  notre  eloignement  reciproque.  Schiller 
avaitembrasse  avec  amour  la  philosophic  de  Kant , qui 
eleve  si  hautle  sujeten  paraissant  retrecir  son  cercled’ac- 
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t ion.  Elle  developpait  tout  ceque  la  nature  avait  mis  en  lu  i 
d’extraordinai re, et,  plcin  du  sentiment  de  sa  force  et  do 
sa  liberte,  il  reniait  la  nature  sa  mere,  qui  lui  avait 
prodigue  tous  ses  dons.  Au  lieu  de  la  voir  vivante  el 
active  dans  la  creation  successive  des  etres,  depuis  le 
plus  imparfait  jusqu’au  plus  acheve,  il  l’admirait  dans 
quelques  proprietes  empiriques  de  l’esprit  humain.  Je 
pouvais  m’appliquer  quelques  passages  assez  duiement 
explicites  de  sa  dissertation,  et  ils  montraientma  pro- 
fession de  foi  sous  un  jour  completement  faux.  C’eut 
ete  encore  pis,  s’il  se  fut  abstenu  de  toute  allusion  per- 
sonnels, car  la  profondeur  de  Fabime  qui  nous  sepa- 
rait  n’en  eut  ete  que  plus  evidente.  Un  rapprochement 
etait  done  impossible ; les  sollicitations  pleines  de  se- 
duction de  Dalberg  lui-meme,  qui  savait  apprecier 
Fimmense  merite  de  Schiller,  resterent  sans  effet;  les 
raisonnements  que  j’opposais  a ses  desirs  de  concilia- 
tion etaient  difficiles  a combattre;  car  tout  le  monde 
conviendra  qu’il  y a plus  que  le  diametre  du  globe 
terrestre  entre  deux  antipodes  intellectuels,  chacun 
d’eux  etant  personnellement  doue  d’une  force  de  po- 
larite  qui  les  tient  necessairement  ecartes  a jamais.  La 
suite  prouveraque  nous  avions  cependantun  point  de 
contact. 

Schiller  alia  s’etablir  a Iena,  ou  je  ne  le  voyais  pas 
plus  qu’a  Weimar.  A la  merne  epoque,  Batsch  etait 
parvenu , a force  d’activite , a fonder  une  societe  d’his- 
toire  naturelle  qui  devait  avoir  des  collections  et  des 
seances  solennelles.  J’assistais  ordinairement  aux  reu- 
nions periodiques.Un  jour  Schiller  s’y  trouvait  aussi;  par 
hasard,  nous  nous  rencontrames  a la  porte;  la  conversa- 
tion s’engagea. Il  paraissait  avoir  pris  part  a ce  qui  s’etait. 
fait;  mais , it  ma  grande  satisfaction,  il  observa  avec 
beaucoup  de  fondement  et  de  justesse,  que  la  me- 
thode  fragmentaire  et  morcelee  qui  paraissait  adoptee 
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dans  1 elude  de  la  nature,  n’etait  guere  propre  a se- 
duire  le  profane  qui  a le  desir  de  s’en  occuper. 

Je  repondis  que  cette  methode  repugnait  meme  aux 
inities , mais  qu’il  existait  certainement  une  autre 
maniere  d’envisager  Taction  de  la  nature  creatrice , en 
procedant  du  tout  a la  partie,aulieu  de  Texaminer  isole- 
raent  et  par  fragments  separes.  II  desira  des  eclaircisse- 
ments  sans  me  dissimuler  ses  doutes , et  sans  vouloir 
convenir  qu’une  pareille  methode  fut,  comme  jele  sou- 
tenais,  d accord  avec  l’observation. 

Nousarrivamesasa  demeure;  j’entraitoutencausant, 
et  lui  exposai  avec  chaleur  toute  la  theorie  de  la  me- 
tamorphose des  plantes.  En  quelques  traits  de  plume 
caracteristiques , je  lui  tracai  Tesquisse  d’une  plante 
symbolique.  II  ecoutait  et  regardait  avec  beaucoup 
d’attention,  saisissant  tout  avec  une  extreme  facilite; 
lorsque  j’eusfini,  il  branla  la  tete  et  dit  : Tout  ceci  n’est 
pas  de  Tobservation,  c’estune  idee.Ma  surprise  fut  pe- 
nible  , car  ces  mots  indiquaient  clairement  le  point  qui 
nous  separait.  L’opinion  qu’il  avait  soutenue  dans  sa 
dissertation  sur  la  grace  me  revint  a Tesprit,  ma  vieille 
rancune  etait  prete  a se  reveiller;  cependant  je  me 
contins,et  repondis  que  j’etais  enchante  d’avoir  des 
idees  sans  le  savoir,  et  de  pouvoir  les  contempler  de 
mes  propres  yeux. 

Schiller  avait  plus  d’experience  et  de  savoir  vivre  que 
moi,  et  il  cherchait  du  reste  plutot  a m’attirer  qua  me- 
loigner, a cause  dela  publication  des  Heures  (die  Ho- 
ren) qu’il  projetait  alors.  Il  me  repondit  en  kantien 
bien  eleve  : mon  realisme  inexorable  amena  une  vive 
contestation,  et  apres  avoir  dispute  longtemps,  nous 
conclumes  une  treve;  ni  Tun  ni  l’autre  ne  pouvait  s’at- 
tribuerla  victoire,et  chacun  denous  se  crut  invincible. 
Des  propositions  telles  que  la  suivante  me  rendaient 
tout-a-fait  malheureux  : Comment,  disait-il,  Tobserva- 
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tion  peut-elle  etre  jamais  d’accord  avec  une  idee,  puis- 
que  c’est  le  propre  de  celle-ci,  de  ne  jamais  concorder 
avec  l’observation?  Mais  puisqu’il  appelait  idee  ce  que 
je  regardais  coniine  de  l’observation  ■,  il  devait  necessai- 
rementy  avoir  entrenousun  moyen  de  conciliation,  un 
rapport  ineonnu.  Le  premier  pas  etait  fait;  Schiller, 
doue  d’une  grande  force  d’att.raction , s’attachait  tous 
ceux  qui  s’approchaient  de  lui.  Je  pris  part  a ses  projets, 
et  lui  promis  de  reserver  pour  son  journal  les  ideesqui 
dormaient  en  moi.  Sa  femme,  que  j’avais  appris  a aimer 
et  a estimer  des  moil  enfance,  contribua  pour  sa  part 
a rendre  notre  liaison  durable.  Nos  amis  communs 
etaient  enchantes,  et  c’est  par  une  lutte  entre  le  sujet 
etl’objet,  la  plus  grande,  la  plus  interminable  de  toutes 
les  luttes,  que  commenca  cette  amitie,  qui  fut  eternelle 
et  feconde  en  heureuses  influences. 

DESTINEE  DU  SIANCSCRIT. 

(1817.) 

Del’Italie,  ce  pays  oil  tout  a une  forme,  j’etais  exile 
en  Allemagne,  ou  tout  est  amorphe;  j’ecliangeais  un  ciel 
pur  contre  un  ciel  sombre;  mes  amis  , au  lieu  de  me 
consoler  en  m’attirant  aeux,  me  reduisaient  au  deses- 
poir.  On  ne  prenait  aucune  part  a mes  chagrins ; mes 
plaintes  sur  ce  que  j’avais  perdu,  mon  enthousiasme 
pour  des  objets  eloignes,  a peine  connus,  parurent 
offensants. 

Personne  ne  me  comprenait.  Je  ne  pouvais  me  faire 
a cette  situation  douloureuse;  la  privation  a laquelle 
mes  sens  exlerieurs  etaient  condamnes  devenait  trop 
penible,  l’esprit  s’eveilla  alors  pour  retablir  l’equitibre. 

Pendant  deux  ans,  j’avais  constamment  observe, 
recueilli,  reflechi  et  cultive  toutes  mes  dispositions. 
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J’avais  compris  jusqu’a  un  certain  point  pourquoi 
ces  Grecs  , si  heureusement  doues  , avaient  pousse 
1’art  jusqu’a  ses  dernieres  limites;  je  pouvais  espe- 
rer  arriver  peu  a peu  a une  intuition  de  l’ensemble , 
a fin  de  me  preparer  des  jouissances  artistiques  pures  et 
degagees  de  prejuges.  En  outre,  je  croyais  avoir  devine 
que  la  nature  procede  suivant  certaines  lois  pour  pro- 
duire  des  formes  vivantes,  modeles  des  creations  de 
l’art.  Les  moeurs  despeuples  m’interessaient  vivement, 
je  cherchais  a comprendre  comment  la  combinaison 
de  l’arbitraire et  de  la  necessite,  de  l’instinct  etdu  vou- 
loir,  du  mouvement  etdela  resistance  engendre  un  troi- 
sieme  element  qui  n’est  ni  l’art,  ni  la  nature;  mais  tons 
les  deux  a la  fois , produit  du  hasard  et  de  la  fatalite , 
aveugle  et  intelligent,  je  veux  dire  la  societe. 

Tout  en  me  mouvant  dans  ce  cercle  d’idees,  desireux 
quej’etais  de  perfectionner  mon  intelligence,  je  voulus 
fixer sur  le.papier  tout  ce  qui  se  presentait  clairement  a 
monesprit;de  cette maniere, je regularisais  mes  efforts, 
je  coordonnais  mes  observations,  et  je  saisissais  l’occasion 
par  les  cheveux.  J’ecrivis  presqu’a  la  meme  epoque  un 
morceau  sur  l’art,  la  maniere  et  le  style,  un  autre  sur 
la  metamorphose  des  plantes,  et  le  earn  aval  romain  ; 
tousles troispeuventdonneruneideede  cequise  passait 
alors  en  moi,etde  la  position  que  j’occupais  vis-a-vis 
de  ces  trois  points  cardinaux.  L’essai  sur  la  metamor- 
phose des  plantes,  destine  a ramener  a un  principe 
unique  tons  ces  phenomenes  si  varies  de  V admirable 
jardin  de  l’linivers,  futtermine  le  premier. 

C’est  une  vieille  verite  litteraire  que  celler-ci Ce 
que  nous  ecrivons  nous  plait , car  sans  cela  nous  ne 
l’eussions  pas  ecrit.  Content  de  mon  opuscule,  je  me 
llattais  de  commencer  une  carriere  nouvelle  dans  les 
champs  de  la  science;  mais  je  devais  eprouver  ce  qui 
m’etait  deja  arrive  avec  mes  premieres  poesies:  des  le 


262  IJOTANIQCE. 

debut  on  me  forca  a mereplier  sur  moi-meme.Les  pre- 
miers obstacles  men  faisaient  pressentir  bien  d’autres; 
aussi  depuis  ce  temps  suis-je  retire  dans  un  inonde 
ideal  d’ou  j’ai  peu  de  chose  a communiquer  aux  au- 
tres.  Le  sort  du  manuscrit  fnt  le  suivant. 

J’avaistout  lieu  d’etre  satisfait  de  M.  Goeschen,  edi- 
teur  de  mes  oeuvres  completes;  malheureusement l’e- 
dition  parut  a une  4poque  ou  I’Allemagne  m’avait  ou- 
blie  et  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  moi ; aussi 
crus-je  remarquer  que  mon  editeur  ne  trouvait  pas 
que  le  debit  allat  suivant  ses  desirs.  Cependant  j’avais 
promis  de  lui  donner,  a l’avenir,  la  preference  sur 
d’autres  pour  la  publication  de  mes  ouvrages,  condition 
que  j ’ai  tou jours  regardee  comme  equitable.  Je  lui  ecri- 
vis  done  que  je  desirais  faire  paraitre  un  petit  opuscule 
dont  le  contenu  etait  scientifique.  Mais,  soit  qu’il  n’ait 
pas  espere  grand  profit  de  mes  ecrits,  ou  qu’il  ait  pris  des 
informations  chez  les  gens  du  metier  (qui  n’aurontpas, 
je  suppose,  approuve  cette  incursion  dans  leurs  terres), 
bref,  j’eus  quelque  peine  a comprendre  pourquoi  il  re- 
fusal d’imprimer  le  manuscrit.Ce  qui  pouvait  lui  arriver 
de  pis,  e’etait  d’avoir  six  feuilles  de  maculatures,  etil  se 
conservait  a jamais  un  auteur  peu  difficile,  fecond,  et  qui 
rentrait  de  nouveau  dans  la  carriere.  Je  me  trouvai 
dans  la  meme  position  que  lorsque  j’offris  au  libraire 
Fleischer  mon  ouvrage  intitule  Les  Complices  ( Die  Mits- 
chuldigen );  mais  cette  fois-ci  je  ne  me  laissai  pas  el- 
frayer.  Ettinger,  a Gotha,  desirant  entrer  en  relation 
avec  moi , accepta  le  manuscrit,  et  l’opuscule  , im~ 
prime  avecsoin  en  lettres  romaines,  fut  lance  dans  le 
monde. 

Le  public  parut  surpris;  car,  desirant  etre  bien  servi 
et  d’une  maniere  uniforme , il  aime  que  chacun  reste 
dans  sa  partie , et  il  a raison ; en  effet  pour  produire 
quelque  chose  d’excellent , ce  qui  e^t  une  tache  sans 
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Iimites,  il  lie  fant  pas  vouloir  iraiter  Dieu  et  la  nature, 
en  s’engageant  dans  plusieurs  voies.  C’est  pourquoil’on 
n e souffre  pas  qu’un  homme  de talent  qui  s’estdistingue 
dans  un  genre,  et  dont  tout  le  monde  aime  et  apprecie 
lemerite,  sorte  de  sa  sphere  pour  essayer  un  genre 
tout  oppose.  S’il  lose,  on  ne  lui  en  sait  aucun  gre,  et 
s’il  reussit,  on  ne  lui  accorde  pas  rapprobalion  qu’il  a 
meritee. 

Mais  l’homme  energique  sent  qu’il  est  au  monde  pour 
lui,  non  pour  le  public,  et  il  ne  veut  pas  se  fatiguer 
et  s’user  a faire  toujours  la  meme  chose;  il  cherche  ail- 
leursdela  distraction.  Aussi  tous  les  vrais  talents  on  t-ils 
quelque  chose  d’universel;  ils  cherchent  et  trouvent 
partout  1’occasion  d’exercer  leur  activite.  Nous  avons 
des  medecins  qui  se  livrent  avec  passion  a l’architec- 
ture,  a rhorticulture  et  a l’industrie ; des  chirurgiens  qui 
ont  des  connaissances  en  numismatique  et  possedent  de 
precieuses  collections..  Astruc,  chirurgiende Louis XIY, 
a,  le  premier,  porte  le  scalpel  de  l’analyse  sur  le  Penta- 
teuque;  et  combien  les  sciences  ne  doivent-elles  pas 
aux  amateurs  et  aux  hotes  desinteresses  qui  leur  don- 
nent  asile!  Nous  connaissons  des  negociants  qui  sont 
grands  liseurs  de  romans  ou  grands  joueurs  de  cartes; 
de  respectables  peres  defamille  qui  preferent  un  spec  - 
tacle grivois  a tout  autre  plaisir.  Depuis  plusieurs  an- 
nees  on  repete  a satiete  cette  vieille  verite,  que  la  vie  se 
compose  de  choses  serieuses  et  de  choses  plaisantes; 
qiiel  homme  heureux  et  sage  est  celuiqui  saitse  main- 
tenir  dans  un  juste  equilibre,  et , cliacun  malgre  lui, 
tend  a s’y  inaintenir. 

Ce  besoin  se  manifeste  de  mille  manieres  chez  les 
homines  actifs;  qui  pourrait  contester  le  merite  de 
< J lladni , cette  gloire  de  l Allemagne  ? Le  monde  lui 
doit  son  admiration,  car1  il  a su  lirer  de  chaque  corps  le 
son  quiluiesl  propre  et  le  rendre  visible  a 1’aiil.  Et  quoi 


264  BOTANIQUE. 

de  plus  eloigne  de  semblables  travaux  qtie  letude  des 
pierres  meteoriques?  Connaitre  et  apprecier  les  cir- 
constances  qui  accoinpagnent  un  phenomene  devenu 
si  frequent  de  nos  jours,  analyser  ces  produits  terres- 
tres  qui  nous  tombent  du  ciel,  suivre  les  traces  de  ce 
phenomene  merveilleux  dans  toute  la  serie  des  temps 
liistoriques , c’etail  la  un  beau  et  vaste  plan.  Quel  rap- 
port y a-t-il  entre  ces  travaux  et  les  autres?  serait-ce  le 
bruit  de  tonnerre  qui  accompagne  la  chute  de  ces  corps 
atmospheriques  ? nullement;  mais  un  homme  doue 
du  genie  de  l’observation  eprouve  le  besoin  de  s’occu- 
per  de  deux  phenomenes  divers  qui  sollicitent  egale- 
ment  son  attention,  et  il  poursuit  sans  relaclie  l’un  et 
l’autre.  Saclions,  a noire  tour,  accepter  avec  reconnais- 
sance l’instruction  qui  nous  en  revient. 

DESTINEE  DE  L’OPUSCDLE  IMPRIM,E. 

(1817.) 

Celui  qui  poursuit  en  silence  un  sujet  digue  de  se& 
recherch.es,  et  qu’il  s’efforce  serieusement  d’approfon- 
dir,  ne  se  figure  pas  que  ses  contemporains  soient  habi- 
tues a penser  tout  autrement  que  lui ; et  c’est  un  bon- 
heur,  car  il  n’aurait  plus  confiance  en  lui-meme  s’il  ne 
croyait  pas  etre  juge  favorablement  par  les  autres. 
Mais  des  qu’il  produit  son  opinion  au  grand  jour , il  ne 
tarde  pas  a s’apercevoir  que  le  monde  est  en  proie  a 
des  idees  contradictoires  qui  jettent  la  confusion  dans 
l’esprit  des  savants  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cilia 
que  jour  voit  naitre  des  partis  divers  qui  signorent 
niutuellement,  commes’ils  habitaientaux  antipodes  les 
uns  des  autres.  Chacun  fait  ce  dont  il  est  capable,  et  va 
aussi  loin  qu’il  pent  aller. 
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Et  moi  aussi,  je  fus  singulierement  frappe  par  une 
nouvellc  qui  me  parvint  avant  que  je  conrmsse  le  ju- 
gement  du  public  sur  mon  opuscule  scientifique.  Une 
societe  setait  formee  dans  une  ville  considerable  d’Al- 
lemagne ; elle  avait  donne  une  grande  impulsion  sous 
le  point  de  vue  theorique  et  pratique.  L’attrait  de  la 
nouveaute  fit  qu’on  y lut  ma  brochure  avec  interet ; 
mais  tout  le  monde  en  fut  mecontent,  tous  assurerent 
qu’on  ne  savait  pas  ou  je  voulais  en  venir.  Un  de  mes 
amis  de  Rome,  qui  partageait  mon  gout  pour  les  arts, 
et  avait  pour  moi  de  l’estime  et  de  l’affection , fut  blesse 
de  voir  mon  travail  ainsi  critique  et  rejete  avec  dedain ; 
car  pendant  notre  liaison,  qui  dura  long-temps,  il  m’a- 
vaitentendu  parler  sur  toute  sorte  de  sujets  d’une  fa- 
con  tout-a-fait  logique  et  raisonnable.  II  lut  done  la 
brochure  avec  attention , et  quoiqu’il  ne  comprit  pas 
bien  clairement  ce  que  tout  cela  signifiait , le  contenu 
lui  plut;  il  l’envisagea  sous  un  point  de  vue  artistique, 
et  lui  preta  une  signification  bien  extraordinaire,  mais 
bien  ingenieuse. 

« L’auteur , dit-il , a une  intention  secrete  et  ca- 
chee  quej’ai  parfaitement  devinee;  il  veut  enseigner 
aux  artistes  a composer  les  arabesques  avec  des  ve- 
getaux  grimpants  ou  germants  qu’il  suit  dans  leur 
developpement  successif  , en  imitant  la  maniere 
des  anciens.  I^a  plante  aura  d’abord  des  feuilles  tres 
simples  qui  iront  en  se  composant,  se  decoupant,  se 
multipliant  peu  a peu,  et  deviendront  de  plus  en  plus 
compliquees  a mesure  qu’elles  s’approcheront  de  l’ex- 
tremite;  la  elles  se  reuniront  pour  former  la  fleur , dis- 
sembler les  graines  ou  recommencer  une  vie  nouvelle. 
A la  Villa-Medicis,  il  existe  des  jiilastres  de  marbre  qui 
sont  ainsi  decores,  et  e’est  maintenant  que  je  suis  pene- 
tre  de  leur  signification.  La  fleur  depasse  souvent  la 
masse  des  feuilles,  et , au  lieu  de  graines,  ce  sont  des 
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animaux  ou  des  genies  qui  sortent  de  son  sein,sans 
que  l’oeil  soit  blesse  de  cette  invraisemblance  a laquelle 
il  est  prepare  par  l’heureux  developpement  qui  y con- 
duit graduellement.  Je  me  rejouis  d’avoir  une  indication 
d’apres  laquelle  j’inventerai  plus  d’un  ornement  que 
j’avais  auparavant  servilement  copie  d’apres  l’antique. » 

Cette  explication  etait  peu  faite  pour  plaire  aux 
savants;  ils  l’adoptaient  a la  rigueur,  mais  ils  n’en  di- 
saient  pas  moins  qu’on  ne  doit  pas  faire  semblant  de 
travailler  pour  la  science,  qui  n’admet  pas  les  reve- 
ries , quand  on  n’a  rien  autre  chose  en  vue  que  l’art  de 
composer  des  ornements.  L’artiste  m’assura  depuis 
qu’en  appliquant  ces  lois  de  la  nature,  telles  que  je  les 
ai  exposees , il  avait  reussi  ci  marier  des  figures  ima- 
ginaires  avec  des  objets  reels,  et  a produire  un  en- 
semble satisfaisant  etd’un  effet  agreable;  mais  il  n’osa 
plus  presenter  ses  explications  a ces  messieurs. 

De  toute  part  c’etait  le  meme  refrain.  Personne  ne 
voulait  m’accorder  qu’on  put  reunir  la  science  et  la 
poesie.  On  oubliait  que  la  poesie  est  la  mere  de  la 
science;  on  ne  reflechissait  pas  qu’apres  une  periode  de 
siecles  ecoulee,  l’une  et  l’autre  pouvaient  tres  bien  se 
rencontrer  dans  les  regions  elevees  de  la  pensee,et 
contracter  une  sainte  alliance  utile  a toutes  les  deux. 

Au  plus  fort  de  la  disapprobation  generate  dontmon 
opuscule  etait  l’objet,  j’arrivai,  dans  le  cours  d’un 
voyage,  cliez  un  homme  age  que  j’honorais  et  que 
j’aimais  parce  qu’il  m’avait  toujours  voulu  du  bien. 
Apres  les  premiers  embrassements,  il  me  dit  d’un  air 
tout  soucieux  qu’on  lui  avait  appris  que  je  m’occupais 
de  botanique:  J’ai  de  bonnes  raisons,  me  clit-il,  pour 
vous  detourner  de  cette  etude;  car,  moi  aussi,j’ai  es- 
saye  d’apprendre  cette  science,  et  cet  essai  a etc  mal- 
heureux.  Au  lieu  de  la  belle  nature,  j’ai  trouve  de  la  no- 
menclature , de  la  terminologie  et  un  minutieux  esprit 
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de  detail  qui  tue  Fintelligence,  et  arrete , en  le  paraly- 
sant,  l’essor  du  genie.  II  me  conseillait  amicalement  de 
ne  pas  echanger  les  champs  toujours  fleuris  de  la  litte- 
rature  contre  des  flores  locales,  des  jardins  botani- 
ques,  des  serres  chaudes,  et  encore  moins  contre  des 
herbiers. 

Je  vis  combien  il  serait  difficile  de  faire  comprendre 
a cet  excellent  ami  le  but  de  mes  efforts,  et  dele  con- 
vaincre  de  leur  utilite ; je  me  contentai  de  lui  dire  que 
j’avais  publie  un  petit  volume  sur  la  metamorphose  des 
plantes.  II  ne  me  laissa  pas  achever,  et  m’interrompit 
joyeusement  en  s’ecriant : Je  suis  content,  et  rassure 
sur  votre  compte,  car  je  vois  que  je  m’etais  trompe,  et 
que  vous  avez  traite  la  chose  a la  maniere  d’Ovide ; aussi 
suis-je  bien  impatient  de  lire  vos  gracieuses  descriptions 
des  narcisses , des  jacinthes  et  des  daphnes.  La  con- 
versation tombasur  d’autres  sujetsou  j’etais  sur  de  son 
assentiment. 

C’est  d’une  maniere  aussi  positive  que  Ton  mecon- 
naissait  le  but  de  mes  voeux  et  de  mes  efforts,  car  j’e- 
tais  tout-a-fait  en  dehors  des  idees  du  temps.  Tous  les 
genres  d’activites  restaient  isoles ; la  science  et  l’art,  les 
affaires  et  les  metiers , se  mouvaient  dans  un  cercle 
k part.  Chacun  pensait  a soi , travaillait  pour  lui-meme 
et  a sa  maniere , etranger  totalement  a son  voisin,  dont 
il  s’eloignait  a dessein.  L’art  et  la  poesie  avaient  a peine 
un  point  de  contact,  et  ne  reagissaient  nullement  Fun 
sur  F autre ; quant  a la  poesie  et  & la  science,  on  les 
regardait  comme  tout-a-fait  incompatibles. 

Tandis  que  chacun  s’isolait  et  tournait  dans  le  cercle 
de  ses  travaux,  la  division  du  travail  allait  a l’infini; 
on  craignait  jusqu’a  l’ombre  d’une  theorie , car  depuis 
plus  d’un  siecle  on  les  fuyait  comme  des  epouvantails , 
et  1 on  se  contentait  d’observations  morcelees  et  des 
conceptions  les  plus  vulgaires.  Personne  ne  voulait 
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uvouer  qu’une  idee,  une  conception,  clevait  servir  de 
base  a toute  observation , si  Ton  voulait  avancer  la 
partie  experimentale  et  faire  naltre  les  decouvertes  et 
les  inventions. 

Lorsque  dans  un  ecrit  ou  dans  la  conversation  on 
enoncaitune  idee  qui  plaisait  a ces  braves  gens,  et  qui 
leur  paraissait  juste  en  elle-meme,  alors  ils  vous  com- 
blaient  d’eloges , appelaient  cela  une  heureuse  inspi- 
ration, et  vous  accordaient  de  la  sagacite,  parce  qu’ils 
avaient  aussi  de  la  sagacite  pour  remuer  leurs  petits 
details.  Ils  sauvaient  ainsi  leurs  inconsequences  en  ac- 
cordant a d’autres  une  bonne  idee  sans  premices  et 
sans  consequences. 

Mes  amis,  auxquels,  dans  la  joie  de  mon  ame,j’avais 
donne  des exemplaires  de  mon  Essai,me  repondaient  avec 
les  phrases  de  Bonnet;  car  sa  Contemplation  dela  nature 
avaitseduit  les  esprits  par  une  clarte  apparente,  et  pro- 
page l’usage  d’une  langue  avec  laquelle  on  croyait  dire 
quelque  chose  ets’entendre  mutuellement.  Quant  a mon 
langage,  personne  ne  voulait  le  comprendre.  N’etre  pas 
compris  est  le  plus  grand  supplice  qui,  existe,  surtout 
lorsqu’apres  de  laborieux  efforts  on  croit  etre  enfin  ar- 
rive a se  comprendre  soi-meme.  C’est  a devenir  fou  que 
d’entendre  toujours  repeter  des  erreurs  dont  on  a eu 
tant  de  peine  a s’affranchir , et  rien  n’est  plus  penible 
cpie  de  voir  les  circonstances  me  mes  qui  auraient  du 
nous  rapproclier  des  homines  instruits  et  intelligents  , 
amener  des  scissions  eternelles. 

Mes  amis  ne  me  menageaient  nullement,  et  cette 
fois  je  fis  de  nouveau  une  experience  qui  s’est  renou- 
velee  bien  souvent  pendant  ma  longue  carriere  , cest 
que  les  exemplaires  donnes  par  Fauteur  sont  toujours 
ime  source  de  desagrement  et  de  chagrin  pour  lui. 
Que  le  hasard  ou  la  recommandation  d un  autre  vous 


BOTAN1QUE.  269 

fasse  tomber  un  livre  entre  les  maiilS,  vous  le  lisez, 
vous  l’achetez  meme;  mais  qu’im  ami  vous  clonne  son 
ouvrage  avec  une  confiante  securite,  alors  il  semble 
qu’il  veuille  vous  accabler  sous  le  poitls  de  sa  superio- 
rity intellectuelle ; le  mal  originel  se  montre  sous  sa 
forme  la  plus  hideuse , la  jalousie  et  la  haine  envers 
des  gens  bien  in  ten  bonnes  qui  vous  confient,  en  quel- 
quesorte,  une  affaire  de  coeur.  Plusieurs  auteurs  aux- 
quels  j’en  ai  parle  avaient  observe  comme  moi  ce  phe- 
nomene  anti-social  du  monde  civilise. 

Cependant  je  dois  citer  ici  avec  orgueil  le  nom 
d’un  ami,  d’un  protecteur,  qui  m’a  constamment  sou- 
tenu  pendant  le  travail  et  apres  son  achevement , e’est 
Charles  de  Dalberg.  Personne  n’etait  plus  digne  de 
gouter  en  paix  le  bonheur  que  le  sort  lui  preparait; 
d’occuper  la  premiere  place  qu’il  eut  remplie  avec  une 
activite  infatigable,  et  de  faire  jouir  les  siens  d’une  for- 
tune noblement  acquise.  II  etait  toujours  pret  a pren- 
dre une  part  desinteressee  a mes  peines,  a m’aider 
dans  mes  travaux.  Lors  meme  qu’on  ne  pouvait  parta- 
ger  entierement  ses  opinions,  on  y trouvait  toujours  de 
cesapercusingenieux  don  ton  fait  son  profit.  Je  lui  dois 
l’achevement  de  mes  travaux  scientifiques,  parce  qu’il 
savaitanimeretvivifierla  sterile  contemplation  dela  na- 
ture, a laquelle  je  me  livrais  habituellement.  II  avait 
le  talent  de  rendre  ce  qu’il  voyait,  et  de  se  faire  com- 
prendre  par  des  expressions  frappantes  de  verite. 

Un  compte-rendu  favorable  de  mon  ouvrage,  insere 
dans  les  Annonces  scientifiques  de  Goettingue  pour 
fevrier  1791,  fut  loin  de  me  contenter.  Le  critique  con- 
venaitque  j’avais  traite  mon  sujet  avecclarte;  mais  apres 
en  avoir  expose]  les  points  principaux  d’une  maniere 
nette,quoiqueabregee,il  ne  faisait  pas  ressortirla  porlee 
de  cet  ecrit ; aussi  ne  fus-je  nulleinent  satisfait  de  cetle 
analyse.  Puisque  l’on  convenait  que  j’avais  fraye  une 
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voie  nouvelle  dans  la  science,  j’aurais  souhaite  que  les 
savants  vinssent  a ma rencontre;  car  je  tenais  fort  peu 
a m’etablir  dans  un  endroit  011  dans  l’autre;  j’aurais 
voulu  traverser  aussi  vite  que  possible  ces  regions  en 
m’eclairant  eten  m’instruisant  en  chemin.  Mais,  comme 
tout  ne  reussissait  pas  a mon  gre,  je  restai  fidelea  mes 
premiers  projets;  je  ramassai  des  plantes  que  je  dessi- 
nais;  les  plus  remarquables  etaient  conservees  dans 
I’alcool;  je  fis  faire  des  dessins  et  graver  des  planches. 
Tout  cela  devait  servir  a la  continuation  de  mon  tra- 
vail. Je  voulais  etablir  d’une  maniere  incontestable 
la  realite  du  phenomene  capital  , et  faire  voir  de 
combien  cl’applications  mon  principe  etait  susceptible. 
Mais  je  fus  entraine  a l’improviste  dans  le  tourbillon 
dela  vie  active.  Je  suivis  mon  prince,  avec  l’armee  prus- 
sienne,  en  Silesie,en  Champagne  et  au  siege  deMayence. 
Ces  trois  annees  furent  tres  favorables  a mon  develop- 
pement  scientifique.  Je  vis  les  phenomenes  naturels  en 
plein  air,  et  n’eus  pas  besoin  de  faire  penetrer  un  rayon 
de  soleil  par  le  trou  d’un  volet,  pour  savoir  que  le  me- 
lange du  clair  et  de  l’obscur  produit  les  couleurs. 
Je  ressentis  a peine  les  ennuis  inseparables  d’une  longue 
campagne,  lorsque  l’idee  du  danger  ne  vient  pas  ani- 
mer  l’existence.  J’observais  continuellement , et  je 
consignais  toutes  mes  observations  sur  le  papier. 
J’avais  heureusement  aupres  de  moi,  qui  suis  si  pares- 
seux  pour  ecrire,  un  bon  genie  qui  deja  tenait  la 
plume  a Carlsbad  et  auparavant. 

N’ayant  aucune  occasion  de  consulterles  livres,jemis 
les  exemplaires  de  mon  opuscule  a profit  pour  prier  ceux 
de  mes  savants  amis  que  ce  sujet  interessait , de  noter 
tout  ce  qu’ils  trouveraient  dansleurs lectures  qui  fut  re- 
latif  a ce  sujet;  car  j’etais  convaincu  depuis  long-temps 
cpiil  n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  qu’on 
trouve  presque  toujours  indique  dans  les  traditions 
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ce  que  I’on  croit  avoir  pense , ou  meme  produit  le 
premier. 

Ce  desir  fut  accompli  lorsque  moil  respectable]  ami 
F.-A.  Wolf  me  fit  connaitre  son  homonyme,  qui  avait 
depuis  long-temps  ouvert  la  voie  que  je  suivais  rnoi- 
meme;  on  verra  plus  bas  tout  l’avantage  qui  resulta 
pour  moi  de  cette  decouverte. 

DECOUVERTE  D'ON  ECRIVAIN  ANTERIEUR. 

(1817.) 


Gaspard-Frederic  Wolf  naquit  a Berlin  en  1 733;  il 
etudia  a Halle,  et  fut  recu  docteur  en  1 759.  Sa  disserta- 
tion intitulee  Theoria  generationis  suppose  beaucoup 
de  recherches  microscopiques , et  une  puissance , une 
perseverance  dans  la  meditation  que  l’on  n’est  pas  en 
droit  d’attendre  d’un  jeune  homme  de  vingt-six  ans.  II 
se  livra,  a Breslau,  a la  pratique  de  la  medecine,  et  fitun 
cours  de  physiologie  a l’hopital  de  cette  ville.  Appele  a 
Berlin,  ilycontinuases  lecons,  en  s’efforcant  surtoutde 
donner  a ses  auditeurs  une  idee  complete  des  pheno- 
menes  de  la  generation.  En  1764,  il  publia  un  volume 
in-8°  en  allemand  , dont  la  premiere  partie  est  histori- 
que  etpolemique ; la  seconde,  dogmatique  et  didactique. 
Bientot  il  devintmembrede  l’academiede  Saint-Peters- 
bourg,  et  prit  une  part  active  aux  memoires  et  com- 
mentaires  de  cette  societe , de  1767  a 1792.  Tous 
ses  travaux  prouvent  qu’il  resta  fidele  a ses  etudes  et  a 
ses  convictions  jusqu’a  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1794* 
Ses  confreres  s’expriment  a son  egard  de  la  maniere 
suivante  : 

«I1  arrivaaSaint-Petersbourg,  au  commencement  de 
l’annee  1767,  etyapporta  une  reputation  bien  etablio 
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comme  anatomiste  et  physiologiste  profond,  reputation 
qu’il  soutint  et  augmenta  dans  la  suite  par  le  grand 
nombre  d’excellents  memoires  repandus  dans  les  actes 
et  nouveaux  actes  de  l’Academie.  II  s’etait  deja  rendu 
celebre  par  sa  profonde  dissertation  sur  la  generation, 
et  par  la  contro verse  qu’il  eut  a ce  sujet  avec  l’immortel 
Haller,  qui,  nonobstant  la  diversite  de  leurs  opinions, 
l’honora  toujours  de  son  estime  et  de  son  amitie.  Aime 
et  estime  de  ses  confreres,  autant  pour  son  savoir  que 
pour  sa  droiture  et  sa  douceur,  il  mourut  dans  la 
soixante  et  unieme  annee  de  son  age,  regrette  de  toute 
l’Academie,  dont  il  a ete  pendant  vingt-sept  ans  un 
membre  actif  et  laborieux.  Ni  la  famille  du  defunt , ni 
les  papiers  qu’on  a trouves  apres  sa  mort  n’ont  rien 
fourni  dont  on  eut  pu  composer  un  precis  un  pen  plus 
circonstancie  de  sa  vie;  mais  l’uniformite  dela  vie  d’un 
savant  solitaire  et  retire,  qui  n’a  vecu  pour  ainsi  dire 
que  dans  son  cabinet,  donne  si  peu  de  matiere  a la 
biographie,  que  nous  n’avons  apparemment  que  peu  de 
chose  a regretter  de  ce  cote.  La  partie  veritablement 
utile  etinteressante  de  la  vie  d’un  savant  est  renfermee 
dans  ses  ouvrages;  c’est  par  ceux-la  que  sa  memoire 
est  transmise  a la  posterite ; ainsi,  a defaut  d’une  bio- 
graphie du  defunt , nous  donnerons  ici  la  liste  de  ses 
ouvrages  academiques,  qui  vaudra  un  eloge  , parce 
qu’ellefera  voir,  mieux  que  ne  feraient  de  belles  phrases, 
la  grandeur  de  la  perte  que  l’Academie  a soufferte  par 
la  mort,  toujours  prematuree,  d’un  homme  qui  a tant 
fait  pour  l’avancement  de  la  science  qu’il  avait  profes- 
see.  » ( Mem.  de  l’Acad.  de  Petersbourg , vol.  XXII , 
p.  7.  1801.) 

C’est  ainsi  qu’une  nation  etrangere  honorait  deja 
publiquement , il  y a vingtans,  notre  respectable  com- 
patriote , pour  le  venger  de  l’exil  iujuste  auquel 
l’ecole  regnante , avec  laquelle  il  ne  pouvait  pas  s’ac- 
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corder,  avait  ose  le  condamner.  Quant  a moi,  je  suis 
heureux  de  dire  combien  j’ai  appris  de  lui  directement 
et  indirectement  depuis  vingt-cinq  ans,  et  notre 
savant  Meckel  a demon tre  qu’il  est  bien  peu  connu 
en  Allemagne,  a l’occasion  cl’une  traduction  de  son 
memoire  sur  la  formation  du  canal  intestinal  dans 
l’oeuf  couve  par  la  poule  , .qui  parut  a Halle  en  1812. 

Puisse  la  Parque  m’accorder  la  faveur  de  faire  voir 
un  jour  avec  detail  que  depuis  long-temps  je  suis  les 
traces  de  cet  homme  celebre;  que  j’ai  cherche  a p6ne- 
trer  son  caractere,  ses  convictions  et  ses  doctrines;  de 
montrer  sur  quels  points  je  suis  tombe  d’accord  avec 
lui,  et  de  prouver  que  jamais , dans  les  derniers  pas  que 
j’ai  faits,  je  ne  l’ai  perdu  de  vue.  II  ne  sera  question  ici 
que  de  ses  idees  sur  la  metamorphose  des  plantes,  qu’il 
adejaexposeesdans  sa  dissertation  inaugurate,  puis  dans 
l’edition  plus  etendue  qu’il  en  a donnee  en  allemand, 
enfin  , et  de  la  maniere  la  plus  explicite,  dans  le  me- 
moire que  nous  venons  de  citer.  J’emprunte  avec  re- 
connaissance ces  citations  a la  traduction  de  Meckel , 
et  je  les  feraisuivre  de  quelques  observations  pour  in- 
ch quer  les  points  que  j’ai  cru  devoir  developper  ulte- 
rieurement  avec  plus  de  details. 

Du  developpement  des  plantes , 
par 

Gaspanl-Frederic  Wolf 

« La  nature  de  presque  tons  les  organes  vegetaux,  que 
leur  extreme  analogie  rend  comparables  entre  eux, 
s’explique  par  leur  mode  de  cleveloppement.  Ce  son  t 
les  feuilles , le  calice , la  corolle , le  pericarpe , la  graine, 
la  tige  et  la  racine.  Je  reconnus  que  les  clifferentes  par- 
ties dont  les  plantes  se  composent  sont  tres  semblables 

18 
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entre  ellcs , ce  qui  resulte  surtout  dc  leur  nature  in  time 
et  de  leur  mode  de  developpement.  En  cffet,  il  ne  faut 
pas  etre  doue  d’une  grande  sagacite  pour  remarquer 
que,  dans  certains  vegetaux,  le  calice  se  distingue  a 
peine  des  feuilles , et  qu’il  n’est , en  realite , qu’un  as- 
semblage de  feuilles  plus  petites  et  moins  developpees. 
C’est  ce  qu’il  est  facile  de  voir  dans  plusieurs  plantes 
annuelles  a fleurs  composees;  les  feuilles  deviennent 
plus  petites,  plus  imparfaites,  plus  nombreuses,  plus 
rapprochees,  a mesure  qu’elles  s’elevent  le  long  de  la 
tige,  jusqu’a  ce  qu’enfin  les  dernieres,  qui  se  trouvent 
immediatement  sous  la  fleur,  represented  les  sepales 
du  calice  (tant  elles  sont  petites  et  serreesles  unes  con- 
tre  les  autres),  et  forment  par  leur  reunion  l’invo- 
lucre  lui-meme.  Le  pericarpe  resulte  encore  evidem- 
ment  de  la  reunion  de  plusieurs  feuilles , avec  cette 
difference  que  ces  feuilles  se  confondent  intime  - 
ment.  La  justesse  de  cette  opinion  est  prouvee  par  la 
dehiscence  d’un  grand  nombre  de  capsules  qui  se  di- 
visent  en  segments;  ceux-ci  ne  sont  autre  chose  que 
les  differentes  feuilles  dont  se  compose  le  fruit ; d’ail- 
leurs  la  seule  inspection  du  pericarpe  a l’exterieur  suffit 
pour  convaincre  de  ce  fait.  Quoiqueles  graines  n’aient, 
au  premier  abord  , aucune  ressemblance  avec  les  feuil- 
les, elles  ne  sont  cependant  que  des  feuilles  reduites; 
en  effet,  les  cotyledons  sont  des  feuilles , mais  celles  de 
toutes  qui  se  sont  developpees  de  la  maniere  la  plus 
imparfaite ; car  elles  sont  petites  , epaisses  , dures , 
blanches,  depourvues  de  sues  et  a peine  ebauchees. 
Le  doute  se  change  en  certitude  quand  on  voit  que 
ces  graines,  confiees  a la  terre  afin  de  continuer  la  vege- 
tation interrompue  dans  le  sein  de  la  plante-mere,  se 
metamorphosent  en  expansions  vertes  et  succulentes, 
appelees  feuilles  primordiales.  Des  observations  isolees 
rendent  aussi  tres  probable  que  la  corolle  et  les  etami- 
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nes  nesont  que  desfeuilles  modifiees.  11  11’esl  pas  rare, 
en  effet,  de  voir  dcs  sepales  se  metamorphoser  en 
petales,  et  vice  versa.  Si  les  sepales  sont  des  feuilles  et 
si  les  pe tales  ne  sont  que  des  sepales,  alors  il  n’est  pas 
douteux  que  les  petales  ne  soient  de  veritables  feuilles : 
de  meme  on  voit  souvent,  dans  lesfleurs  polyandres,les 
etamines  se  changer  en  petales  et  donner  ainsi  nais- 
sance  aux  fleurs  doubles , ce  qui  prouve  que  les  etami- 
nes ne  sont  reellement  que  des  feuilles.  En  un  mot , la 
plante,  dont  les  differentes  parties  semblent , au  pre- 
mier coup  d’oeil,  si  etrangeres  l’unea  l’autre,  sereduit 
en  derniere  analyse  aux  feuilles  et  a la  tige,  car  la  ra- 
tine fait  partie  de  celle-ci.  Tels  sont  les  organes  com- 
plexes et  immediatement  apparents  de  la  plante;les  or- 
ganes mediats  et  elementaires  qui  les  composent  sont 
des  utricules  et  des  vaisseaux. 

cc  Si  done  toutes  les  parties  du  vegetal,  la  tige  excep- 
tee,  peuvent  se  ramener  a la  feuille  dont  elles  ne  sont 
(pie  des  modifications,  la  theorie  de  la  generation  des 
plantes  ne  sera  pas  difficile  a expliquer,  et  Ton  voit 
a l’instant  meme  quelle  route  on  doit  suivre  pour  la  de- 
couvrir.  Il  faut  avant  tout  apprendre,  par  l’observation, 
comment  se  developpent  les  feuilles  caulinaires,  011 , ce 
qui  revientau  meme,  comment  procede  la  vegetation 
ordinaire;  quels  sont  les  elements  et  les  forces  qui  la 
determinent.  Ceci  bien  etabli , on  recherchera  les  cau- 
ses,^ circonstances  et  les  conditions  qui,  dans  la 
partie  superieure  de  la  plante,  changent  le  mode  de 
vegetation  ordinaire , de  telle  facon  qu’au  lieu  de  feuil- 
les caulinaires , on  voit  apparaitre  des  organes  diffe- 
rents  et  nouveaux  en  apparence , ayant  chacun  leur 
forme  et  leur  organisation  speciales.  E11  suivant  cette 
methode , j’ai  trouve  que  toutes  ces  modifications  sont 
dues  au  decroissement  de  la  force  vegetative,  qui  va  en 
diminuanta  mesure  que  la  plante  pousse,  et  finit  par 
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disparaitre  tout-a-fait  : par  consequent,  tons  ces  chan- 
gementsne  tiennent  qu’a  un  developpeinent  incomplet 
ties  feuilles.  J’ai  pu  constater  facilement  cetle  diminu- 
tion de  la  force  vegetative  dans  une  foule  d’essais,  et 
sije  ne  craignais  d’etre  entraine  tiop  loin,  je  pourrais 
en  deduire  l’explication  de  tons  les  phenomenes  que 
presentent  le  perianthe  et  le  pericarpe,  qui  parais- 
sent  si  differents  des  feuilles,  et  celle  d’une  foule  de 
petits  faits  qui  sont  en  rapport  avec  les  precedents. 

» C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  la  forma- 
tion des  plantes , mais  tout  est  different  lorsque  l’on 
considere  lesanimaux.  » 


Observations. 

Je  ne  veux  pas , en  ajoutant  quelques  reflexions  a 
ce  qui  precede , penetrer  profondement  dans  la  doc- 
trine et  la  pensee  de  cet  honmie  eminent.  Je  le  tenterai 
peut-etre  quelque  jour ; ce  que  je  vais  dire  suffira 
pour  faire  naitre  des  reflexions  utiles  dans  l’esprit  du 
lecteur  intelligent. 

Wolf  reconnait  de  la  maniere  la  plus  positive  l’iden- 
dite  des  parties  de  la  plante , malgre  toute  la  mobilite 
de  leurs  formes.  Mais  latheorie  qu’il  a adoptee  d’avance 
l’empeche  d’aller  jusqu’au  bout.  Pour  combattre  la 
doctrine  de  la  preexistence  des  germes,  qui  repose  sur 
une  speculation  de  l’esprit,  et  ne  peut  jamais  devenir 
appreciable  aux  sens  exterieurs , il  avait  etabli  comme 
base  fondamentale  de  toutes  ses  recherches,  qu’on  ne 
doit  admettre  , accorder  ou  soutenir  que  ce  qu’on  a vu 
de  ses  propres  yeux  , et  ce  qu’on  pourrait,  an  besoin, 
faire  voir  aux  autres.  C’est  pourquoi  il  ne  se  lasse  point 
d’epier , a l’aide  du  microscope  , les  premiers  commen- 
cements des  organes,  pour  suivre  les  embryons  orga- 
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niques  depuis  leurs  premiers  rudiments  jusqu’a  leur 
developpement  le  plus  parfait.  Cette  methode  , par  la- 
quelle  Wolf  est  arrive  a de  si  beaux  resultats  , est  ex- 
cellente;  mais  il  n’avait  pas  reflechi  qu’il  y a voir  et 
voir  ,que  les  yeux  de  l’esprit  sont  dans  une  connexion 
illtime  et  vivante  avee  les  yeux  du  corps,  et  que,  sans 
cela  , on  court  le  risque  d’avoir  entrevu  sans  avoir  vu. 

Dans  la  metamorphose  des  plantes,  il  a constate  que 
le  meme  organe  allait  toujours  en  se  contractant , et 
par  consequent  en  diminuant;  mais  il  n’a  pas  reconnu 
que  cette  contraction  alterne  avec  une  dilatation.  Il  a 
vu  que  son  volume  devenait  moindre , sans  observer 
que  son  organisation  etait  plus  parfaite,  et,  par  con- 
sequent, il  a fait  un  contresens  en  appelant  dege- 
nerescence  ce  qui  n’est  qu’un  progres  continuel. 

C’est  ainsi  qu’il  s’est  lui-meme  coupe  le  cliemin  qui 
1'aurait  conduit  infailliblement  a reconnaitre  la  meta- 
morphose des  animaux;  aussi  dit-il  de  la  maniere  la 
plus  positive  , que  dans  les  animaux  les  choses  se  pas- 
sent  tout  autrement.  Mais  comme  sa  methode  est  in- 
faillible,  son  exactitude  comme  observateur  incontes- 
table;  comme  il  insiste  sur  ce  principe  qu’on  doit 
suivre  scrupuleusement  les  developpements  organi- 
ques  avant  de  passer  a la  description  de  l’organe  a l’etat 
parfait ; il  arrive  a la  verite  malgre  ses  contradictions. 

landis  qu’il  nie  dans  un  passage  de  son  livre 
1 analogie  de  formes  qui  existe  entre  certains  organes 
mterieurs  de  l’animal,  il  la  recommit  spontanement 
dans  un  autre.  11  la  nie,  parce  qu’il  compare  entre  eux 
des  organes  isoles  qui  n’ont  aucune  analogie;  par 
exemple,  les  intestins  avec  le  foie,  le  coeur  avec  le 
ccrveau;  cette  analogie  le  frappe  au  contraire,  al’in- 
stant  meme,  des  qu’il  compare  un  systeme  a un  autre, 
el  cost  alors  qu  il  emet  cette  proposition  bardie  que 
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certains  animaux  pourraient  bien  etre  le  resultat  de 

Aggregation  de  plusieurs  individus  reunis. 

Je  m’arrete  ici , car  11  n de  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables  est  maintenant  connu  generalement  en 
Allemagne , grace  a notre  illustre  compatriote  Meckel. 

TIIOIS  CRITIQUES  FAVOHABLES. 

(1820.) 

C’est  une  chose  bizarre  que  le  metier  d’auteur ! celui 
qui  s’oecupe  trop  du  succes  de  son  ouvrage  et  celui  qui 
lie  s’en  inquiete  nullement,  ont  egalement  tort.  Sans 
doute  Thommeactif  veut  agir  sur  ses  semblables,  et  de- 
sire que  ses  contemporains  ne  soient  pas  sourds  et  muets 
quand  il  leur  parle.  Je  n’ai  pas  a me  plaindre  de  l’ac- 
cueil  qu’on  a fait  a mes  travaux  esthetiques,  cependant 
rnon  parti  etait  pris  d’avance,et  sil’approbation  me  cau- 
sait  peu  de  joie,  la  critique  ne  me  faisait  aucune  peine. 
Orgueilleux  et  rempli  d’amour-propre,  comme  le  sont 
les  jeunes  gens  , je  passais  legerement  sur  tout  ce  qui 
aurait  pu  me  chagriner;  et  puis  le  sentiment  si  releve 
que  Ton  est  appele  a creer  et  que  l’on  cree  en  effet, 
seul , sans  que  personne  puisse  vous  aider,  communique 
a Fame  une  telle  energieque  l’on  est  superieur  a tousles 
obstacles.  Par  une  sage  disposition  de  la  nature,  la 
production  emporte  avec  elle  sa  recompense  qui  con- 
siste  dans  le  plaisir  qu’elle  nous  fait,  de  telle  facon  qu’il 
semble  que  l’on  n’a  plus  rien  a demander. 

J’ai  trouve  qu’il  en  etait  autrement  dans  les  sciences  : 
car  pour  atteindre  un  but,  pour  s’approprier  un  sujet, 
ilfaut  un  travail  perseverant  et  souvent  penible;  il  y a 
plus,  on  sent  que  les  efforts  d’un  seul  sont  insuffisants. 
Ivisez  rhistoire  et  vous  verrez  qu’une  longue  serie 
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d’homines  eminents,  se  succedant  pendant  plusieurs 
siecles,  ont  & peine  suffi  pour  devoiler  quelques  uns  des 
secrets  de  la  nature  exterieure  et  de  celle  de  l’homme. 
D’annee  en  annee , nous  voyons  surgir  de  nouvelles  de- 
couvertes,  et  cependant  un  champ  infini  s’etend  tou- 
jours  devant  nous. 

Ainsi  done,  nous  travaillons  serieusement,  non  pas 
pour  nous,  mais  pour  la  science,  et  nous  voulons 
qu’on  rende  justice  k nos  efforts  comme  nous  rendons 
justice  a ceux  des  autres.  Nous  demandons  a etre  ai- 
des, soutenus,  encourages.  Ces  secours  ne  m’auraient 
pas  manque  si  j’avais  fait  attention  a cequisepassait  dans 
le  monde  scientifique;  mais  le  desir  incessant  que  j’avais 
de  me  perfectionner  sous  tous  les  points  de  vue 
s’empara  de  moi  precisement  a l’epoque  ou  d’immenses 
evenements  politiquestroublaientle  domainede  la  pen- 
see  et  nous  pressaient  de  tous  les  cotes.  Je  ne  pus  done 
pas  m’enquerir  de  ce  qu’on  pensait  de  mes  travaux 
scientifiques.  11  en  resulta  que  deux  comptes  rendus 
favorables  a mon  ouvrage,  inseres,  l’un  dans  le  Jour- 
nal des  savants  de  Gotha,  du  23  avril  1791;  l’autre  dans 
la  Bibliotheque  allemancle,  vol.  116,  p.  477?  me 
tomberent  que  fort  tard  sous  les  yeux.  II  semblait  qu’un 
heureux  hasard  m’eut  reserve  une  surprise  agreable, 
precisement  pour  une  epoque  ou  l’on  se  permettait  de 
traiter  mes  productions  d’un  autre  genre  avec  la  der- 
niere  barbarie. 


AUTIIES  SURPRISES  AGREABLES. 
(1820.) 


A ces  encouragements  il  faut  ajouter  l’insertion  de 
mon  opuscule  dans  l’En cyclopedic  de  Gotha  5 e’etait 
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reconnaitre,  ce  me  semble,  qu’il  pouvait  etre  de  quel- 
que  utilite. 

Jussieu,  dans  son  introduction  a l’ouvrage  intitule 
Genera  plantarum,  avait  parle  de  la  metamorphose, 
mais  seulement  a propos  des  fleurs  doubles  et  mons- 
trueuses.  II  n’etait  pas  evident  pour  lui  qu’on  put  y 
retrouver  les  lois  du  developpement  normal. 

Usteri,  dans  son  edition  de  Fouvrage  de  Jussieu,  pu- 
bliee  a Zurich  en  1791,  promet,  dans  ses  additions  a 
la  preface,  de  s’expliquer  un  jour  sur  ce  sujet,  lorsqu’il 
dit  dans  les  notes  .De  metamorphosi plcintarum  egregie 
nuper  Goethe  V.  Cl.  egit , ejus  libri  analysim  uberiorem 
dabo.  Les  orages  politiques  m’ont  prive,  ainsi  que  le 
monde  savant,  des  observations  de  cet  homme  ce- 
lebre. 

Wildenow,  dans  ses  elements  de  botanique  (1792) 
ne  s’occupe  point  de  moil  travail,  dont  il  n’ignorait  ce- 
pendant  pas  Fexistence;  car  il  dit,  page  54-3  : « La  vie 
de  la  plante  est  done,  comme  M.  Goethe  le  dit  fort  jo- 
liment , une  expansion  et  une  contraction , dont  la  suc- 
cession constitue  les  differentes  periodes  de  son  exis- 
tence. » A la  rigueur,  je  pouvais  ne  pas  me  facher  du 
fort joliment  de  Wildenow  en  songeant  a la  place  hono- 
rable ou  setrouvela  citation,  mais  Yegregitt  de  M.  Us- 
teri est  encore  bien  plus  joli  et  bien  plus  aimable. 

Quelques  autres  naturalistes  m’honorerent  de  leur 
gratitude.  Batscli , pour  me  temoigner  sa  bienveil- 
lance  et  son  attachement,  me  dedie  le  genre  Goethia , 
qu’il  rapproche  du  genre  Sempervivum , attention  flat- 
teusedont  j’ai  senti  tout  le  prix.  Ce  genre  n’a  pas  ete 
conserve,  etje  ne  saurais  dire  comment  s’appelle  main- 
tenant  la  plante  qui  lui  servait  de  type  (*). 


pj  Nees  d’Esenbecli  et  Martius  ant  etabli , daus  1c  XI0  volume  des  Aeles  d.e 
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Des  savants  du  Westerwald  clecouvrent  un  beau 
mineral,  qu’ils  nomment  Goethit  en  mon  honneur  et 
par  affection  pour  moi.  Ma  reconnaissance  envers 
MM.  Cramer  et  Atchenbach  sera  toujours  la  meme  , 
quoique  cette  denomination  ait  disparu  de  la  nomen- 
clature oryctognosique.  Ce  mineral  se  nomme  mainte- 
nant  pyrosiderit;  autrefois  on  l’appelait  Rubinglimmer ; 
maisl’ideeque  lavue  d’un  beau  produit  de  la  nature 
a fait  penser  a moi,  me  suffit. 

Le  professeur  Fischer  fit,  en  memoire  de  notre  an^- 
cienne  liaison,  un  dernier  effort  pour  perpetuer  mon 
nom  par  la  science.  Dans  son  livre  publie  a Moscou , 
sous  le  titre  de  Prodomus  craniologice  comparatce , on 
trouve  consignees  quelques  observations  de  osse  epac- 
tali  sive  Goethiano palmigradorum , et  il  me  faitl’hon- 
neur  de  clonner  mon  nom  a une  partie  de  l’occipital , 
dont  je  in’etais  occupe  dans  mes  recherches. 

Malgre  la  bonne  volonte  de  V auteur,  je  crois  que 
je  serai  force  de  me  resigner  a voir  cet  aimable  souve- 
nir raye  du  nombre  des  denominations  scientifiques. 

Mais  si  ma  vanite  a du  souffrir  un  peu  de  ce  qu’on 
n’a  pas  voidu  penser  a moi  k propos  de  fleurs,  de 
pierres  oud’os,  elle  a trouve  une  compensation  suffi- 
sante  dans  l’interet  touchant  d’un  ami  respectable. 
Alexandre  de  Humboldt  m’a  envoye  la  traduction  al- 
lemande  de  sesidees  sur  la  geographic  des  plantes,  avec 
un  dessin  flatteur  qui  represente  la  poesie  soulevant 
le  voile  de  la  nature.  Qui  oserait  lenier,  puisqu’il  le  dit? 
et  je  me  crois  oblige  de  lui  en  temoigner  pubJiquement 
ma  reconnaissance. 

C’est  peut-etre  ici  le  cas  de  rappeler  avec  gratitude 
que  plusieurs  academies  des  sciences,  plusieurs  societes 

Bonn,  le  genre  Goethia  voisin  des  Eriolccna  et  des  Wallichia  dans  la  famille  des 
Byttneriacces  , ct  M.  de  Candolle  l’aadrais  dans  le  Prodromus  systcmntis  icgm 
yegetabilis,  tom.  I,  p.  5o. 
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travaillant  k leur  avancement,  ont  bicn  voulu  me  re- 
cevoir  parmi  leurs  membres  ; si  i’on  etait  tente  de 
m’en  vouloir  de  ce  que  je  parle  aussi  ouvertement  de 
moi , si  l’on  y voyait  la  preuve  d’un  amour  - propre 
exagere,  je  rappellerais  que  j’ai  raconte  avec  la  meme 
franchise  que  mes  travaux  sur  l’optique  ont  ete  me- 
connus  et  attaques  pendant  vingt-six  ans. 


TRAVAUX  POSTERIEURS 


SUR 

LA  METAMORPHOSE 

DES  PLANTES. 

(1820.) 

La  doctrine  de  la  metamorphose  n’ayant  pas  ete 
Iraitee  & fond  dans  un  ouvrage  special , mais  seulement 
presentee  comme  un  modele,  comme  un  metre  au- 
quel  on  pourrait  comparer  les  etres  organises  afin  de 
les  apprecier,  il  etait  indispensable,  afin  de  penetrer 
plus  profondement  la  nature  in  time  cles  vegetaux,  de 
me  faire  une  idee  nette  des  differentes  formes  qu’ils 
presentent,  et  de  la  maniere  dont  ces  formes  indivi- 
duelles  se  developpent.  Mon  intention  etait  de  donner 
suite  a mon  travail,  et  d’appliquer  a des  faits  particuliers 
les  principes  generaux  que  j’ai  emis  precedemment.  J’a- 
vais  reuni  un  grand  nombre  de  ces  exemples  de  for- 
mations, de  transformations  et  de  deformations  qui 
sont  si  frequents  dans  la  nature.  Je  fis  dessiner  et  gra- 
ver les  cas  les  plus  instructifs.  C’est  ainsi  que  je  me 
preparais  a publier  une  suite  a mon  memoire,  en  ayant 
soin  de  noter,  en  marge  de  chacun  de  ses  paragraphes  , 
les  observations  les  plus  probantes. 

Batsch  avait  attire  mon  attention  sur  les  rapports 
des  families  entre  elles.  L’edition  de  Jussieu  donnee  par 
Usteri,  me  fut  on  ne  peut  plus  utile.  Je  negligeai  les 
Acotyledones , et  ne  m’en  occupai  qne  lorsqu’ils  pre- 
sen taient  une  forme  bien  caracterisee.  Je  compris  bien- 
tot  que  l’examen  des  Monocotyledones  me  menerait 
plus  vite  a une  solution  desirable,  parce  qu’ils  sein- 


284  BOTAiYIQUE. 

blent,  en  vertu  de  la  simplicity  de  leur  organisation, 
devoiler  a nos  regards  les  secrets  de  la  nature , sans  de- 
men  tir  leur  affinite  avec  les  Cryptogames  d’un  cote,  et 
lesPhanerogam.es  de  l’autre. 

Une  vie  animee,  d’autres  occupations,  des  distrac- 
tions nombreuses  et  des  gouts  varies  me  detourne- 
rent  de  ce  projet ; je  me  contentai  d’elaborer  en 
moi-meme  et  de  m’approprier  ce  que  j’avais  appris.  Je 
suivais  avec  interet  la  nature  dans  ses  caprices  sans 
mettre  personne  dans  la  confidence  de  mes  idees.  Les 
beaux  travaux  de  M.  de  Humboldt,  les  ouvrages  com- 
plets  que  chaque  nation  produisait  a l’envi,  faisaient 
naitre  en  moi  mainte  reflexion.  Un  moment  mon  acti- 
vity fut  pres  de  se  reveiller ; mais  lorsque  je  voulus  rea- 
liser  mes  reves,les  cuivres  nese  trouverent  plus,  et  je 
ne  me  sentis  pas  le  courage  de  faire  faire  d’autres  plan- 
ches. Cependant  mes  idees  avaient  agi  sur  de  jeunes 
imaginations,  elles  s’y  etaient  developpees  plus  vite  et 
mieux  que  je  ne  l’aurais  espere;  etj’acceptai  bientot 
toutes  les  excuses  qui  favorisaient  ma  paresse. 

Lorsque  apres  tant  d’anneesje  considere  ee  qui  me 
reste  de  tous  ces  travaux,  en  plantes , en  parties  de 
plantes  dessechees,  en  dessins,  gravures,  notes  mar- 
ginales  a mon  premier  opuscule , collections , extraits 
de  livres  et  de  critiques,  ouvrages  imprimes,  etc.  , je 
ne  puis  me  dissimuler  que,  dans  ma  position,  avec  ma 
maniere  de  penser  et  d’agir,  je  n’aurais  jamais  atteint 
le  but  que  je  m’etais  propose.  Car  cette  entreprise  n’eut 
6te  rien  moins  que  de  materialise!’  aux  yeuxdu  corps, 
par  mille  exemples  isoles,  en  suivant  un  ordre  system a- 
tique  et  successif,  cette  idee  que  j’avais  formulee  en  ge- 
neral, pour  la  presenter,  a l’aide  de  mots,  aux  yeux  de 
l’intelligence.  De  cette  idee,  encore  en  germe,  se  serait 
eleve,  grand  et  majestueux,  l’arbre  de  la  science  vege- 
tale  qui  couvrele  monde  de  son  ombre  immense. 
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Je  ne  saurais  m’affliger  en  aucune  facon  de  ce  que 
jen’ai  pas  accompli  cette  tache,  car  depuis  cettc  epo- 
que  la  science  a fait  un  pas  immense,  et  les  homines 
capables  ont  beaucoup  plus  deressources  a leur  dispo- 
sition pour  lui  faire  faire  de  nouveaux  progres.  Com- 
bien  nos  dessinateurs,  nos  peintres  , nos  graveurs  ne 
sont-ils  pas  remarquables  meme  comme  botanistes  !Ce- 
lui,  en  effet,  qui s’efforce  de  representer,  de  reproduire 
un  objet,  est  force  de  le  comprendre , de  s’en  penetrer; 
sans  cela  son  image  ne  donnerait  qu’une  idee  de  Fap- 
parence  exterieure  de  Fob  jet,  et  non  pas  de  l’objet  lui- 
meme.  Si  Ton  veutque  le  pinceau,  le  crayon  ou  le  bu- 
rin expriment  toutes  les  transitions  delicates,  toutes 
les  metamorphoses  successives  , il  faut  que  l’artiste  voie 
avec  les  yeux  de  l’esprit,  dans  un  organe  de  transition  , 
celui  qui  va  lui  succeder  et  qui  doit  le  suivre  neces- 
sairement,  il  faut  que  dans  un  organe  anormalil  sache 
toujours  apercevoir  l’etat  regulier  (*). 

Je  concois  done  l’espoir,  peut-etre  bientot  realise, 
qu’un  homme  fort,  hardi  et  judicieux,  place  dans  le 
centre  de  cet  ensemble,  coordonnera  les  travaux,  de- 
terminera  la  valeur  des  observations,  et  accomplira 
d’une  maniere  satisfaisanle  une  oeuvre  auparavant  im- 
possible. 

Pour  ne  point  nuire  a la  bonne  cause,  comme  on  Fa 
fait  jusqu’ici,  on  prendrait  comme  point  de  depart  la 
metamorphose  normale  et  physiologique ; ensuite  on 
passerait  a l’exposition  des  deformations  pathologiques, 
resultat  des  errements  de  la  nature;  on  mettrait  ainsi 
un  terme  a cette  methode  Yicieuse  et  retrograde,  qui 
ne  parle  de  metamorphose  que  lorsqu’il  s’agit  de  formes 
irregulieres  et  de  monstruosites.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue , Fouvrage  de  Jaeger  sur  la  deformation  des  vege- 
taux  est  un  progres  reel  dans  le  sens  de  mes  idees.  Cet 
observateur  exact  et  consciencieux  aurait  accompli  nos 

(*}  Yoy.  planclie  III. 
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voeux  cn  creant  1’oeuvre  clout  nous  parlons  , s’il  avail 
sni  vi  le  developpement  normal  ties  plan  tes,  com  me  il 
a etudie  lcurs  evolutions  anormales. 

Je  joins  ici  quelques  notes  que  je  fis  en  lisant,  pour 
la  premiere  fois  , son  ouvrage. 

Dans  le  regne  vegetal,  on  regarde  avec  raison  cornme 
etant  a l’etat  sain  et  purement  physiologique  tout  ce  qui 
est  reellement  normal;  mais  tout  ce  qui  est  anormal  ne 
doit  pas  etre  considere  par  cela  meme  comme  patho- 
logique.  C’est  tout  au  plus  si  ce  mot  s’applique  a ce 
qui  est  veritablement  monstrueux.  De  meme , il  est 
beaucoup  de  cas  dans  lesquels  on  parle  de  clefaut , 
mot  qui  veut  dire  qu’il  manque  quelque  chose;  mais 
il  peut  aussi  y avoir  hypertrophies  c’est-a-dire  cleve- 
loppement  sans  balancement  des  organes.  On  devrait 
aussi  employer  avec  la  plus  grande  circonspection  les 
mots  de  developpement  irregulier  ( MissenUvickelung ) , 
deformation  (71/ issbildung ) , clifformite  ( V erkruepelung ), 
atrophie  {Verkuemmerung) , parce  que  , clansle  regne 
vegetal , la  nature  peut  agir  avec  la  plus  grande  licence, 
sans  toutefois  s’ecarter  de  certaines  regies  fonclamen- 
tales. 

L’etat  normal  existe  lorsque  les  innombrables  crea- 
tions isolees  de  la  nature  obeissent  a une  loi  generale 
cpii  determine  leurs  conditions  d’existence  et  fixe  leur 
usage.  Mais  ses  productions  sont  anormales,  lorsque 
les  creations  isolees  l’emportent , et  se  developpent 
d’une  maniere  arbitraire  et  fortuite  en  apparence. 
Comme  ces  deux  etats  ont  beaucoup  d’affinite  entre 
eux,  et  que  le  normal  etl’anormal  vivent  de  la  meme 
vie,  il  en  resulte  des  formations  et  des  transformations 
alternatives,  une  oscillation  entre  le  normal  et  l’anor- 
mal,  cpii  est  telle,  que  la  regie  sera  prise  pourl’excep- 
tion  et  vice  versa. 

La  forme  d’une  partie  du  vegetal  peut  etre  effacee 
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011  detruite  sans  que  nous  appclions  cela  une  defor- 
mation. La  rose  double  n’est  pas  monstrueuse,  mais 
seulement  anormale,  une  rose  prolifere  est  deformee, 
parce  que  la  corolle  rosacee  n’existe  plus,  et  qu’elle 
a franchi  ses  limites  regulieres  pour  se  prolonger  a 
l’infini. 

Toutes  les ' fleurs  doubles  sont  anormales,  et  c’est 
un  fait  a noter  que  toutes  ces  fleurs  nous  paraissent 
plus  belles  et  exhalent  une  odeur  plus  forte  et  plus 
suave.  La  nature  depasse  les  limites  qu’elle  s’est  elle- 
meme  imposees,  mais  elle  atteint  un  autre  genre  de 
perfection  , et  nous  faisons  sagement  de  nous  abstenir 
des  locutions  negatives.  Lesanciens  disaient  xsp a?,  pro- 
digium , monstrum  , un  prodige,  un  augure  digne  de 
toute  notre  attention.  Dans  ce  sens , Linnee  avait  ima- 
gine fort  heureusement  le  mot  peloria. 

Je  voudrais  qu’on  se  penetrat  bien  de  cette  verite, 
qu’il  est  impossible  d’arriver  a une  intuition  complete, 
si  l’on  ne  considere  pas  le  normal  et  l’anormal  corame 
agissant  ensemble,  et  reagissant  en  meine  temps  l’un 
sur  l’autre.  Je  vais  en  donner  quelques  exemples  par- 
ticuliers. 

Lorsque  Jaeger  parle  (p.  7 ) des  deformations  de  la 
racine,  il  nous  rappelle  involontairement  la  metamor- 
phose normale  de  cette  partie  dont  l’identite  avec  le 
tronc  et  les  branches  est  evidente.  Dans  les  travaux  ne- 
cessairespour  tracer  une  route  sur  une  colline  couverte 
de  hetres,  on  mit  a nu  les  vieilles  racines  de  ces  arbres : a 
peine  eurent-elles  vu  la  lumiere^  a peine  eurent-elles 
eprouve  l’influence  vivifiante  de  Fair  atmospherique, 
qu  elles  se  couvrirent  de  feuilles  et  se  transformerent  en 
un  vert  buisson.  C’etait  un  phenomene  remarquable, 
dont  on  observe  tous  les  jours  des  exemples.  Les  jardi- 
niers  son  t sans  cesse  occupes  a detruire  les  rej  etons  que  les 
racines qui  s’etendent  sousterre  poussentde  tous  cotes, 
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en  meme  temps  qu’ils  les  utilisent  assez  souvent  pour 

multiplier  certaines  especes. 

Si  nous  examinons  les  changements  de  forme  de  la 
racine , nous  verrons  qu’au  lieu  d’etre  ramifiee,  elle  se 
gonfle  quelquefois , et  prend  la  forme  d’une  carotte  ou 
d’un  tubercule  (*).  Ceux-ci  sont  des  racines  tumefiees 
formant  nn  tout  absolu  et  portant  des  germes  norn- 
breux  a leur  surface  (33).  Telles  sont  les  pommes  de 
terre,  dont  les  modes  varies  de  multiplication  tiennent  a 
l’identite  de  toutes  les  parties;  les  tiges  et  les  branches 
poussent  des  racines  lorsqu’on  les  met  en  terre,  et 
la  plante  peut  ainsi  se  propager  a l’infini.  Nous  avons 
observe  uncas  de  ce  genre  fort  interessant.  Un  pied  de 
pomme  de  terre  avait  pousse  an  milieu  d’autres  legu- 
mes, ses  branches  se  coucherent  sur  le  sol,  et  resterent 
ainsi  abritees  par  les  feuilles  dans  une  atmosphere  hu- 
mide.  En  automne,  les  tiges  se  renflerent  et  formerent 
de  petites  pommes  de  terre  allongees,  an  sommetdes- 
quelles  on  observait  une  couronne  de  feuilles. 

Le  chou-rave  nous  presente  de  meme  une  tige  ren- 
flee,  organe  preparatoire  sur  lequel  la  fleur  se  deve- 
loppe  immediatement ; et  dans  l’ananas,  la  tige  est  un 
organe  aclieve,  fructifere. 

Sous  l'inlluence  d’une  nourriture  plus  abondante,  une 
plante  acaule  devient  caulescente.  Au  milieu  des  pierres, 
sur  des  rochers  calcaires  exposes  ausoleil,la  Carlina]\\s- 
tifie  completement  son  epithete  acaulis ; sur  un  sol 
moins  compacte,  elle  commence  a s’elever;  et  dans 
une  bonne  terre  on  ne  la  reconnait  plus,  tant  sa  tige 
est  haute:  on  la  nomine  alors  Carlina  acaulis , cau- 
lescens.  C’est  ainsi  que  la  nature  nous  force  de  varier 
nos  denominations,  et  de  les  plier  a ses  libres  allures. 
II  faut  aussi  reconnaitre  , a Fhonneur  de  la  botanique, 
que  sa  terminologie  se  prete  a toutes  les  exigences  de 

(*)  Voy.  pi.  in. 
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detail , dont  les  derniers  numeros  du  Botanical  Maga- 
zine de  Curtis  nous  offrent  des  exemples  frappants. 


Lorsque  la  tige  se  divise , lorsque  le  nombre  de  ses 
angles  se  multiplie,  lorsqu’elle  s’elargit,  sefascie  enun 
mot  (Jaeger,  p.  9 — 20),  on  peut  affirmer  que  ces 
trois  phenomenes  prouvent  que,  dans  les  productions 
organiques,  plusieurs  parties  analogues  peuvent  se 
developper  parallelement  les  unes  k cote  des  autres  : 
elles  indiquentune  multiplicite  dans  l’unite. 

Chaque  feuille , chaque  bourgeon  a le  droit  de  de- 
venir  un  arbre ; la  force  predominante  de  la  tige  ou  du 
tronc  les  retient  seule.  On  ne  se  rappelle  jamais  assez 
que  toute  organisation  renferme  plus  d’un  element 
vital ; si  nous  examinons  la  tige,  nous  voyons  qu’elleest 
ordinairement  ronde,  et  elle  doit  etre  considereecomme 
telle  en  procedant  de  dedans  en  dehors.  C’est  parce 
quelle  est  ronde,  qu’elle  tientecartees,  dans  son  unite 
les  unites  des  feuilles  et  des  bourgeons,  et  les  laisse  mon- 
ter  dans  unordre  determine  et  avec  un  developpement 
successif  jusqu’a  letat  de  fleur  et  de  fruit.  Si  une  telle 
entelechie  vegetale  (*)  estarretee  ou  detruite,le  milieu 
perdsa  force  predominante,  la  peripherie  se  rappro- 
cbe  du  centre,  et  chaque  organe  isole  exerce  ses  droits 
individuels. 

Ce  phenomene  s’observe  souvent  sur  la  plante  nom- 
inee Couronne  imperiale  ( Fritillaria  imperials  ) : sa 
tige  aplatie,  tres  elargie  , semble  composee  de  tubes 
minces  rapprocbes  en  faisceaux.  Des  arbres  les  frpnp« 
en  particular  , le  presen  tent  quelquefois,  mais  leurs 


n ’E*t aix£l«  est  un  mot  employe  par  Aristote;  il  veut  dire  le  resultat  d’uue 
act.on , une  action  en  tant  qu’elle  est  achevee:  Impression  de  Goethe  est  pmque 
synonyme  d action  vitale , c’est  Faction  vitale  exercant  son  pouvoir-  P q 
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branches ne  s’aplatissent  pas  completement:  le  rameau 
parait  cuneiforme,et  c’est  sur  son  cote  trail  chant  que  la 
configuration  normale  clisparait,  tandisquela  lignifica- 
tion  continue  toujours  superieurement  sur  la  partie  la 
plus  large.  La  partie  inferieure,  qui  est  plus  etroite,  s’a- 
trophie,  se  contracte,  reste  en  arriere;  la  facesuperieure 
au  contraire  pousse  desraraeaux  parfaits,  mais  finit  par 
se  courber,  parce  qu’elle  est  unie  a ces  parties  atro- 
phiees.  II  en  resulte  une  configuration  analogue  a 
celle  d’une  crosse  d’eveque , rnodele  fecond  en  applica- 
tions artistiques. 

Get  aplatissement  est  aussi  tres  remarquable  en 
cela  que  nous  pouvons  1’appeler  une  veritable prolep- 
sis  ; car  nous  y voyons  une  force  hative  qui  pousse  et 
produit  prematurement  des  bourgeons,  des  fleurs  et 
des  fruits.  Sur  la  tige  fasciee  de  Hinperiale  et  de  1’A- 
conit , on  voit  beaucoup  plus  de  fleurs  que  la  tige  ordi- 
naire n’en  eut  produit.  La  crosse  qui  terraine  la  bran- 
che  fasciee  du  frene  est  couverte  d’un  nombre  immense 
de  bourgeons  qui  ne  se  developpent  pas  et  persistent 
apres  s’etre  desseches , comme  les  debris  d’une  vegeta- 
tion avortee. 

Cet  etat  est  pour  ainsi  dire  normal  dans  la  Celosia. 
argentea ; un  grand  nombre  de  fleurs  se  developpent 
sur  la  crete  de  coq  qui  termine  la  plante  j la  plupart 
sont  steriles;  cependant,  quelques  unes,  celles  en  parti- 
ticulier  qui  sont  rapprochees  de  la  tige,  produisent  des 
graines  et  transraettent  les  proprietes  du  sujet.  En  ge- 
neral . on  voit  que  la  monstruosite  tend  a revenir  a 
l’etat  normal  j que  la  nature  n’a  point  de  regie  qui 
n’ait  ses  exceptions,  ni  d’exceptions  qui  ne  puissent 
etre  ramenees  a quelque  regie. 
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Si  1’on  voulait  tou jours  considerer  la  division  ties 
feuilles  (Jaeger,  p.  3o)  commc  une  monstruosite , on 
se  ferait  une  idee  tres  incomplete  de  ce  phenomene. 
Quand  des  feuilles  se  divisent,  ou  plutot  quand  elles  se 
diversified,  c’est  qn’elles  s’elevent  a un  etat  plus  par- 
fait  en  ce  sens,  que  chaque  feuille  tend  a devenir  une 
branche,  et  chaque  branche  un  arbre.  Toutes  les 
classes,  tons  les  ordres,  toutes  les  feuilles,  ont  le  droit 
de  chercher  a s’elever  ainsi. 

On  trouve  dans  les  fougeres  des  feuilles  admirable- 
ment  decoupees.  Avec  quelle  puissance  le  palmier  se 
degage  de  la  loi  des  feuilles  simples  commune  aux  Mo- 
nocotyledones ! Quel  amateur  de  plantes  ignore  le  deve- 
veloppement  du  dattier,  qu’on  peut  tres  bien  faire 
germer  meme  dans  notre  climat?  Sa  premiere  feuille 
est  aussi  simple  que  celle  du  mais , puis  elle  se  se- 
pare  en  deux  parties ; et  ce  qui  prouve  qu’il  ne  se  fait 
pas  ici  une  simple  dechirure , c’est  qu’on  trouve  a la 
base  de  l’incision  une  petite  suture  vegetale  pour  cou- 
dre  les  deux  parties  et  les  reunir  en  une  seule.  La  sepa- 
ration ulterieure  a lieu  en  ce  que  la  nervure  moyenne 
se  pousse  en  avant,  d’ou  resulte  un  rameau  pinnatifide. 

Dans  le  jardin  botanique  de  Padoue  , j’ai  suivi  tout 
le  developpement  du  palmier  a eventail  ( Chamcerops 
humilis  ) jusqu’a  la  formation  de  la  fleur  , et  il  est  evi- 
dent qu’il  a lieu  sous  l’influence  et  en  vertu  des  lois 
preexistantes  d’une  metamorphose  normale  et  succes- 
sive, sans  point  d’arret,  sans  trouble  et  sans  fansse  di- 
rection. Il  faut  surtout  bien  remarquer  la  suture  qui 
reunit  toutes  ces  feuilles  lanciformes  , divergentes , et 
donne  a l’ensemble,en  les  fixant  sur  un  pedoncule  com- 
mun,  l’apparence  d’un  eventail.  On  devrait  reproduire 
tous  ces  phenomenes  par  la  gravure.  Les  feuilles  rami- 
formes  des  Legumineuses  sont  surtout  remarquables ; 
leur  developpement,  leur  irritabilite , annoncenl  les 


292  BOTANIQUE. 

vertus  qui  resident  dans  la  racine,  l’ecorce,  le  tronc, 
les  fleurs,  le  p6ricarpe,  les  graines,  et  se  manifestent 
par  lenergie  de  leurs  proprietes  medicales. 

Cette  division  des  feuilles  est  soumise  a des  lois 
qu’il  est  facile  de  faire  comprendre  par  des  figures , 
mais  qu’il  serait  difficile  d’exprimer  par  des  paroles. 
La  feuille  simple  se  fend  des  deux  cotes  du  pedoncule 
de  maniere  a devenir  tripartite  ; le  lobe  moyen  se  di- 
vise de  nouveau  en  deux  , d’ou  resulte  encore  un 
limbe  tripartite,  et  la  feuille  devient  enfin  une  feuille 
digitee  a cinq  folioles;  on  observe  en  meme  temps  que 
les  deux  folioles  les  plus  inferieures  ont  une  tendance 
& se  fendre  le  long  de  leur  bord  inferieur,  ce  qui  ne 
tarde  pas  a s’effectuer,  et  nous  avons  ainsi  une  feuille 
digitee  a sept  divisions.  Le  bord  superieur  des  feuilles 
inferieures  finit  lui-meme  par  se  fendre  et  se  separer, 
d’ou  une  feuille  a neuf  divisions,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  phenomene  est  frappant  dans  f sEgopoclium  po- 
dagraj'ia , sur  lequel  on  peut  se  procurer  facilement 
une  collection  complete  de  Ces  divisions  successives, 
qui,  toutefois,  sont  beaucoup  plus  communes  dans 
les  endroits  humides  et  ombrages  que  dans  les  lieux 
secs  et  exposes  au  soleil. 

Le  phenomene  contraire  a la  division  se  manifeste 
de  la  maniere  la  plus  merveilleuse  sur  plusieurs  especes 
d 'Acacia  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande.  Au  mo- 
ment de  sa  germination , la  plante  se  presente  avec  des 
feuilles  pennees;  mais  peu  a peu  les  feuilles  deviennent 
simples  et  lanciformes,  parcequele  petiole  s’elargit,  et 
finit  par  absorber  les  parties  pennees  qui  persistaient 
encore  au  commencement.  Ceci  nous  prouve  que  la 
nature  a une  marche  tantot  progressive,  tantot  retro- 
grade. 

Sur  une  plante  remarquable,  du  reste,  sous  plu- 
sieurs points  de  vue , le  Biyophyllum  ealycinum,  j’ai  vu, 
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au  boutde  six  mois,des  feuilles  trilobees;  en  liiver,  vien- 
nent  des  feuilles  simples  qui  vont  jusqu’a  la  neuvieme 
paire;  puis,  au  milieu  de  Tete,  lorsque  la  plante  a un 
angles  feuilles  qui  repoussent  sont  de  nouveau  trilobees. 
11  serait  curieux  de  voir  ce  qui  arrive  ensuite  aux 
feuilles  subsequentes,  qui  quelquefois  sont  qninque- 
lobees. 

Nous  rangeons,  par  hasard  ou  a dessein,  au  nombre 
des  vegetations  anormales,  les  plantes  etiolees.  Lors- 
que , privees  de  la  lumiere  qui  leur  est  necessaire , elles 
germent  dans  l’obscurite,  alors  elles  se  comportent 
comme  des  racines  souterraines  ou  comme  des  stolons 
qui  rampent  a la  surface  du  sol.  Elles  restent  toujours 
blanches,  s’allongent  sans  cesse  comme  les  racines,  et 
portent  des  bourgeons  qui  sont  incapables  de  s’elever 
par  la  metamorphose  a un  degre  de  developpement 
plus  eleve.  Les  grands  vegetaux  sont  arretes  ainsi  dans 
leur  croissance.  II  y aurait  beaucoup  de  faits  particu- 
lars de  ce  genre  a signaler. 

On  etiole  souvent  les  feuilles  a dessein  pour  les  faire 
blanchir  en  les  liant  en  faisceau , et  Tinterieur,  soustrait 
a faction  de  la  lumiere  et  de  fair,  revet  des  qua- 
lites  particulieres. 

La  nervure  moyenne  et  ses  divisions  augmentent  de 
volume, la  feuille  reste  plus  petite  parce  que  les  inter- 
valles  des  nervures  ne  se  remplissent  pas.  Yoila  pour  la 
forme  : quant  a la  couleur,  la  feuille  devient  blanche 
parce  qu’elle  n’est  passoumise  a Taction  de  la  lumiere; 
sa  saveur  est  douce,  parce  que  le  developpement  de  la 
matiere  verte  ou  chlorophylle  est  lie  a la  production 
d’un  principe  amer ; la  fibre  reste  tendre,  et  tout  tend  a 
faire  de  la  feuille,  ainsi  modifiee,  une  substance  alimen- 
taire. 

Les  plantes  germent  souvent  dans  les  caves.  Le 
chou-rave  pousse  des  tiges  molles  et  incolores  portanf 
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un  petit  nombre  de  feuilles  aigues ; leur  gout  se  rap- 

proche  de  celui  de  i’asperge, 

En  Espagne,  on  etiole  les  feuilles  des  palmiers  en  les 
liant  en  faisceaux.  Les  pousses  interieures  continuent 
acroitre,  mais  elles  restent  blanches,  et  sont  reservees 
pour  les  hauts  dignitaires  du  clerge.  Le  dimanche  des 
Rameaux,le  pape  et  les  cardinaux  en  tiennent  a la  main 
lorsqu’ils  se  rendent  a la  chapelle  Sixtine. 


Emboitement  des  fruits  (Jaeger,  p.  2 1 8 et  22 1 ).  Dans 
l’automne  de  1817,  on  remarqua,  sur  des  tetes  de  pa- 
vots  doubles  defleuries,  de  petites  fleurs  de  pavot  dont 
chacune  contenait  unefleur  encore  plus  petite,  mais  ac- 
complie  dans  toutes  ses  parties.  Le  stigmate  de  lafleur 
interieure  etait  quelquefois  au  niveau  de  celui  de  la 
fleur  exterieure;  d’autres  fois,  au  contraire,il  se  rappro- 
chait  du  receptacle.  On  a conserve  les  grainesde  ces  plan- 
tes,  mais  on  ne  s’est  pas  encore  assure  si  cette  inons- 
truosite  peut  se  transmettre  par  voie  de  generation. 


En  1817,  on  trouvadans  le  champ  d’Adam  Lorenz, 
cultivateur  a Niederhausen  sur  la  Nahe,  pres  de  Creuz- 
nach,  un  epi  de  ble  merveilleux  qui  portait  de  chaque 
cote  dix  epis  plus  petits  (*).  On  nous  en  a communi- 
que un  dessin. 


Je  pourrais  rapporter  ici  encore  beaucoup  de  r6- 
marques  que  j’ai  faites  sur  l’ouvrage  de  Jaeger , mais 
tous  ces  exemples  seraient  isoles,  amorphes,  incom- 
plets  ; je  me  contenterai  done  de  designer  l’homme  qui 
a deja  prouve  qu’il  etait  en  etat  de  resoudre  tous  ces 
problemes  et  de  montrer  le  chemin  qui  doit  nous 

(+)  Celle  variete  que  l’ou  peut  propager  a etc  designee,  sous  le  110m  do  Triticum 
hibenmm  eoni/iosititm , 
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conduire  au  but,  et  nous  eviter  les  tatonnementsd’une 
observation  consciencieuse  niais  priveedeguide.il  n’est 
point  de  naturaliste  allemand  qui  n’ait  deja  nomme, 
sans  hesiter , l’honorable  president  de  FAcademie  des 
Curieux  de  la  nature,  Nees  d’Esenbeck.  Le  premier,  il  a 
apprecie  des  phenomenes  presque  invisibles,  qu’une  sa- 
gacite  comme  la  sienne  pouvait  seule  reconnaitre  ; 
il  a montre  qu’il  existait  deux  modes  de  vitalite  engen- 
dres  l’un  par  l’autre,  et  fait  voir  par  des  exemples 
pris  dans  des  genres  fort  eloignes  comment  il  fallait 
proceder  dans  la  distinction  des  especes  qui  se  deve- 
loppent  successivement  l’une  de  F autre.  Son  genie,  ses 
connaissances , son  talent , sa  position  scientifique , 
tout  l’appelle  au  grand  role  de  legislateur. 

Qu’il  celebre  avec  nous  le  triomphe  de  la  metamor- 
phose, qu’il  prouve  que  le  tout  se  divise  et  se  trans- 
forme en  families,  les  families  en  genres,  les  genres  en 
especes,  celles-ci  en  varietes,  jusqu’a  ce  que  nous  arri- 
vions  enfin  a l’individu.  Ce  travail  de  la  nature  va  a Fin- 
fini ; mais  tout  ce  qu’elle  a cree  ne  s’est point  maintenu  , 
puisque  nous  possedons  des  restes  irrecusables  d’etres 
organises  qui  n’ont  pas  pu  se  propager  par  voie  de  ge- 
neration. Les  plantes  qui  se  developpent  de  graines 
sont  differentes  entre  elles , les  rapports  de  leurs  par- 
ties ne  sont  pas  les  memes,  ainsi  que  Font  constate  des 
observateurs  attentifs  auxquels  de  nouvelles  decouver- 
tes  sont  encore  reservees. 

Combien  ne  faut-il  pas  etre  penetre  de  Fimportance 
de  ces  considerations  lorsqu’on  veut  s’occuper  des  li- 
mites  des  families  naturelles , car  la  se  trouve  le  point 
de  contact  de  la  forme  normale  et  de  la  monstruosite. 
Qui  pourrait  nous  critiquer  si  nous  pretendons  que  les 
Orchidees  sont  des  Liliacees  monstrneuses  ? 


INFLUENCE 


DE  l’eSSAI 

SUR  LA  METAMORPHOSE  DES  PLANTES 

ET 

DEVELOPPEMENT  ULTERIEUR  DE  CETTE  DOCTRINE. 

(1831.) 

Les  evenements  divers  qui  ont  agite  notre  epoque 
arreterent  d’abord , puis  annulerent  ensuite  totale^- 
ment  le  projet,  d’abord  bien  arrete  dans  mon  esprit, 
dont  j’ai  parle  h.  la  fin  de  mon  memoire  sur  la  metamor- 
phose des  plantes.  J’etais  resolu  a continuer  ce  travail 
interessant,  et  a communiquer  avec  detail  aux  amis  de  la 
science  les  resultats  ulterieurs  auxquels  je  serais  ar- 
rive; maintenant  je  suis  embarrasse  pour  faire  appre- 
cier  l’influence  de  cette  idee,  qui  a souvent  ete  debattue 
dans  ces  derniers  temps. 

J’ai  du , en  consequence , avoir  recours  a ceux  de  mes 
amis  qui  s’occupent  de  sciences , et  les  prier  de  me 
communiquer  ce  qu’ils  savaient  sur  ce  sujet.  Je  suis 
redevable  de  ces  notes  a la  complaisance  de  plusieurs 
personnes;  et  en  les  reunissant  j’ai  conserve  leurs 
propres  expressions ; voila  pourquoi  cet  ecrit  a quelque 
chose  d’aphoristique  qui  ne  saurait  lui  nuire,  en  ce  que 
l’on]voit  plus  clairement  que'tout , dans  cette  matiere,  a 
ete  fait  isolement  sans  suivreun  plan  uniforme  et  de- 
termine. J’indique  par  un  asterisque  les  paragraphes 
qui  ne  sont  pas  de  moi. 

Le  docteur  Batsch  est  le  premier  auquel  je  fis  part  de 
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mes  idees  ; il  les  accueillit  a sa  maniere  et  n’etait  pas 
eloigne  de  les  adopter.  Cependant  elles  paraissent  avoir 
eupeu  d’influence  sur  l’ensemble  de  ses  travaux,  quoi- 
qu’il  s’occupat  specialement  de  ranger  le  regne  vegetal 
par  families. 

Pendant  mes  frequentes  visites  et  mon  sejour  a Iena, 
je  m’entretenais  souvent,  sur  les  points  scientifiques 
qui  m’interessaient,  avec  les  homines  distingues  qui  fai- 
saientpartie  de  rUniversite.Parmi  eux,  le  docteur  J.-C. 
Starke,  qui  jouissait,  comme  inedecin  praticien,  de  la 
confianceuniverselle,  et  joignait  acelaun  esprit  eleve, 
s’etait  pris  d’affection  pour  mon  idee.  Les  usages  aca- 
demiques  lui  conferaient  le  titre  , nominal  seulement , 
de  professeur  de  botanique,  parce  qu’il  appartenait  a 
la  seconde  section  de  la  Faculte  de  medecine.  II  ne  s’e- 
tait jamais  occupe  specialement  de  cette  science  , mais 
il  avait  saisi  avec  sagacite  les  avantages  que  presentait 
ma  maniere  de  voir;  il  sut  l’appliquer  aux  connaissan- 
ces  botaniques  qu’il  avait  acquises  anterieurement,  et 
resolut , moitie  serieusement , moitie  par  plaisanterie, 
deremplir  ses  fonctions  de  professeur  honoraire  et  de 
faire  un  cours  de  botanique.  Dans  l’hiven  de  1791,11 
publia  le  programme  deseslecons  sous  le  titre  suivant : 
Publice  intro dactionem  in  p hys io logia m botanicam  ex 
pnncipiis penllust.  de  Goethe  tradet.  Je  lui  confiai  tout 
ce  que  j’avais  de  dessins,  de  gravures  et  de  plantes 
sechespour  animerses  lecons,  qui  eurent  le  plus  grand 
succes.  Je  ne  sais  si  les  semences  qu’il  a repandues  ont 
porte  leurs  fruits,  mais  cet  essai  fut  pour  moi  une 
preuve  encourageante  que  des  considerations  de  ce 
genre  pourraient  dans  la  suite  avoir  une  influence  tres 
grande  sur  la  marche  de  la  botanique. 

Pendant  que  l’idee  de  la  metamorphose  se  develop- 
pait  lentement  dans  le  champ  de  la  litterature  et  de  la 
science,  j’eus  le  plaisir  de  rencontrer,  en  1794?  un 
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homme  pratique  parfaitement  initie  clans  ces  secrets  de 
la  nature. 

Levieux  jardinier  J.-H.  Seidel, deDresde,  me  montrait 
plusieurs  plantes  que  je  connaissais  par  des  gravures, 
et  qui  m’interessaient  parce  qu’elles  offraient  des  preu- 
ves  manifestes  a l’appui  de  la  metamorphose.  Je  lui 
avais  toutefois  cache  le  motif  qui  me  faisait  recourir 
a sa  complaisance;  a peine  m’eut-il  presente  quelques 
lines  des  plantes  que  je  lui  demandais,  cpi’il  me  dit  en 
souriant : je  devine  aisement  quel  est  votre  but,  et  puis 
vous  faire  voir  des  exemples  analogues  etbien  plusfrap- 
pants.  II  le  fit  a notre  etonnement  reciproque : moi,  j’ad- 
mirais  combien  il  s’etait  accoutume,  pendant  une  longue 
vie  remplietout  entierepar  une  pratique  in telligente,  a 
reconnaitre  partout  ce  principe  dans  les  phenomenes 
si  varies  de  la  vegetation ; lui  s’etonnait  de  ce  qu’un 
profane  avait  acquis , en  observant  attentivement  et 
consciencieusement,  la  meme  faculte  d’intuition. 

Nous  nous  entretinmes  long-temps  sur  ce  sujet,et 
il  m’assura  que  cette  idee  l’avait  mis  en  etat  de  resou- 
clre  plus  d’un  probleme  difficile  et  qu’il  en  avait  fait 
une  application  frequente  a rhorticulture  pratique. 

* L’influence  de  cet  ecritsurles  progres  de  la  botani- 
que en  Allemagne  sera  fort  difficile  a apprecier,  jus- 
qu’a  ce  cjue  le  conflit  des  opinions  ait  un  peu  cesse, 
et  que  les  combattants  puissent  se  reconnaitre.  L’iclee 
de  la  metamorphose  s’est  emparee  de  beaucoup  de  sa- 
vants qui  nes’en  doutent  pas,  tandis  que  d’autres  pro- 
clament  la  nouvelle  doctrine  sans  savoir  ce  dont  ils  par- 
lent. 

Il  est  tres  rare  qu’une  idee  cpii  prend  place  dans  la 
science  soit  assez  puissante  pour  penetrer  en  meme 
temps  dans  Tenseignement,  condition  necessaire  pour 
cj[ii’elle  devienne  feconde.  Examinons  seulement  les  pas 
qu’elle  a faits  successivement. 
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*Le  docteurF.-S.  Voigt  en  fit,  dans  l’annee  i8o3,  la 
base  de  son  cours  de  botanique ; il  en  parle  aussi  dans 
la  premiere  edition  de  son  Dictionnaire  de  botanique , 
publie  la  meme  annee.  Dans  le  Systeme  de  botanique 
(1808),  il  lui  consacre  un  chapitre  a part  ou  il  l’expose 
sans  arriere-pensee. 

* Dans  ses  Aphorismes  sur  la  philosophie  de  laplante , 
de  1808,  Kieser  reconnait  et  applique  heureusement 
l’idee  de  la  metamorphose  des  plantes,  conune  devant 
amener  un  heureux  changement  dans  la  maniere  d’en- 
visager  la  science.  Il  dit  (p.  61),  apres  avoir  parle  de  la 
Prolepsis  de  Linnee  : « Goethe  en  a tire  avec  une  saga- 
cite  remarquable  son  idee  generate  de  la  metamorphose, 
et  c’est  certainement  la  conception  la  plus  vaste  cpie 
1’on  ait  eue  depuis  long-temps  en  physiologie  vegelale.» 
On  ne  saurait  juger  cet  ecrit,  qui  se  rattache  si  etroite- 
ment  a la  philosophie  de  Schelling,  d’apres  Teffet  qu’il 
produit  actuellement  sur  nous.  A son  apparition,  il 
obtint  un  succes  merite  a cause  de  la  profondeur  des 
vues  qu’il  renferme.» 

*En  181 1,  F.-S.  Voigt  publia  un  petit  memoire  inti- 
tule : Analyse  du  fruit  et  de  la  graine,  etc.,  dans  le- 
quel  il  temoigne  son  inecontentement  de  ce  que  les 
botanistes  ne  veulent  pas  adopter  cette  doctrine.  Il  dit, 
p.  i45  : « Je  me  fonde  sur  la  doctrine  incontestable  de 
Goethe,  sur  la  metamorphose  des  plantes,  que  la  phi- 
part  des  botanistes  rejettent  uniquement  par  entete- 
ment;  on  y voit  clairement  que  la  plante  atteint  le  but 
de  son  existence  par  des  dilatations  et  des  contractions 
successives ; elle  produit  aussi  les  organes  les  plus  par- 
faits,  qui  sonttoujours  les  memes,  mais  deviennent  de 
plus  en  plus  d^licats,  et  se  revetent  de  couleurs  dif- 
lerentes  en  vertu  des  memes  lois,  etc.  La  metamor- 
phose s’applique  surtout  a la  formation  de  la  fieur , mais 
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l’illustre  auteur  de  cette  doctrine  a attire  le  premier  ^at- 
tention sur  celle  des  merithalles,  etc. » 

* En  1812,  parut  un  ouvrage  dont  Feconomie  tout  en- 
tiere  repose  sur  la  doctrine  de  la  metamorphose ; c’est 
celui  de  Jaeger  sur  les  monstruosites  dans  les  vegetaux. 
11  y est  dit,  p.  6:  « Dans  les  deux  modes  de  propaga- 
tion, le  developpement  du  nouvel  individu  suit  a peu 
pres  la  meme  marche  que  dans  la  formation  successive 
des  differents  organes  dont  la  fleur  est  le  dernier  terme. 
Quoiqu’elle  soit  un  tout  en  elle-meme,  il  est  facile  de  re- 
connaitre  dans  la  structure  des  parties  qui  la  compo- 
sent  Faffinite  qui  les  lie  aux  autres  organes,  de  facon 
qu’ils  semblent  avoir  ete  engendres  les  uns  par  les  au- 
tres, en  vertu  de  la  metamorphose.  Nous  devons  a 
Goethe  une  exposition  detaillee  de  cette  doctrine  ^fon- 
dee  en  partie  sur  les  monstruosites  vegetales. » 

*Onse  rappellepeut-etre  que  Schelver, dans  son  Exa- 
men  critique  de  la  sexualite  des  plantes  (1 8 1 2),  se  base 
entierement  sur  la  metamorphose,  et  que  son  livre 
donna  lieu  a une  controverse  qui  degenera  en  injures. 
Si  l’on  n’avait  pas  aigri  cet  auteur  en  rabaissant  son 
merite  pour  elever  outre  mesure  celui  de  son  eleve, 
dont  on  reconnut  plus  tard  le  peu  de  valeur;  si  Fon  s’e- 
tait  entendu  sur  ce  qu’il  appelait  individuality  vegetale, 
(et  toute  la  difficulty  etait  la,  puisqu’il  prenait  pour 
point  de  depart  la  non-existence  de  l’hermaphrodi- 
tisme),  on  aurait  assis  sur  des  bases  plus  solides  la  doc- 
trine de  la  sexualite  en  eliminant  quelques  erreurs, 
telles  que  Faction  du  vent  et  des  insectes , et  l’idee  de 
la  metamorphose  eut  amplement  dedommage  de  ce 
sacrifice.  Mais  cette  controverse  eut  du  moins  lavan- 
tage  de  faire  parler  de  la  metamorphose  et  de  lui  ga- 
gner  des  proselytes,  meme  parmi  les  adversaires  de 
Schelver  ; le  jeune  Autenrieth  fut  un  des  premiers 
convert  is. 
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*La  nouvelle  philosophic  allemande  d’un  cote,et  l’in- 
troduction  des  families  naturellesdel’autre,  eurent  une 
puissante  influence  sur  l’adoption  de  la  metamorphose. 
Les  methodes  naturelles  etaient  siintimement  liees  a la 
geographic  des  plantes,  qui,  depuis  M.  de  Humboldt,  est 
devenue  l’etude  favorite  des  botanistes,que  le  sectateur 
le  plus  obstine  de  Linnee,  Wahlenberg  lui-meme,  fut 
oblige,  dans  les  etudes  de  ce  genre,  d’adopter  au  moins 
les  vieux  Ordines  naturciles  de  son  maitre. 

*Le  memoire  deKieser  sur  l’organisation  des  plantes, 

( 1 S 1 4)  a produit  une  sensation  durable.  On  peut  dire 
que  la  metamorphose  est  non  seulement  entee  sur  la 
tige  arrivee  a son  developpement,  mais  qu’elle  est  la 
base  etl’ame  de  tout  rouvrage.Commel’auteur  s’entient 
plus  specialement  a l’observation  directe,  la  nouveaute 
des  idees  emises  par  1’ecole  a laquellel’auteur  declare  ap- 
partenir,  parait  moins  choquante  a ceux  qui  pensent 
autrement.  En  France,  on  nes’est  occupe  deKieser  que 
tres  tard,  etal  epoque  ou  ses  opinions, combattues  par 
M.  Mirbel,  son  adversaire  declare , oat  ete  reproduites 
par  M.  Dutrochet  et  d’autres.  Mas  en  Allemagne , 
Kieser  avait  acquis  une  telle  autorite,  que  Treviranus  et 
quelques  savants  qui  ne  se  soumettaient  pas  aveugle- 
ment  a lui,  eurent  beaucoup  de  peiae  a faire  voir  que 
Kieser  s’etaitmanifestement  trompesurplusieurs  points. 
Meme  dans  les  Elements  de  botanicue  publies  par  Nees 
d’Esenbeck  en  1820,  les  Rechercaes  de  Treviranus , 
Moldenhawer  et  autres , ont  du  ceder  le  pas  a celles  de 
Kieser. 

* Nees  d’Esenbeck  s’efforca  d etendre  le  domaine  de  la 
metamorphose  dans  un  autre  sens.  Meme  dans  les  ve- 
getaux  aphylles  (les  Algues  d’eau  douce,  1814.  — Sys- 
teme  de  Mycologie,  i8i5);  il  chercha  a demontrer  des 
metamorphoses  successives  et  a les  poser  comme  base 
d une  classification  nouvelle.  Son  Manuel  de  botanique 
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est  fonde  sur  des  principes  qui,  sans  s’accorder  com- 
pletement  avec  ceux  de  Goethe,  ont  cependant  avec 
eux  la  plus  grande  analogic,  et  derivent  de  la  meme 
source,  comine  l’auteur  lui-meme  se  plait  a le  recon- 
naitre.  Le  meme  auteur  a contribue  puissamment 
aux  progres  de  la  science  par  la  redaction  consciencieuse 
des  Memoires  del’Academiedes  Curieux  dela  nature,  pai- 
sa collaboration  active  au  journal  de  Ratisbonne  et  a 
d’autres  ecrits  periodiques,  par  la  traduction  des  oeu- 
vres de  Robert  Rrown , par  sa  correspondance  et  ses 
lecons  orales.  Aussi,  doit-on  reconnaitre  qu’il  a eu  la 
plus  grande  part  a la  propagation  de  cette  idee. 

* Dans  ses  Elements  d’histoire  naturelle  (1817)  F.-S. 
Voigt  donneune  analyse  succincte  de  mon  memoire,  et 
l’eclaircit  par  l’adjonction  d’une  planche  representant 
X Helleborus  joetidus. 

* Rurt  Sprengel,  Histoire  de  la  botanique,  ne  vol. , 
p.  3oa  (1818),  s’exprimeainsi : «Dans  son  ecrit,  Goethe 
expose  le  developpement  des  organes  d’une  maniere 
aussi  claire  qu’attachante;  l’epanouissement  des  organes 
est  prepare  par  ur.e  contraction  anterieure,  etl’auteur 
presente  cette  loi  londamentale  de  la  vegetation  d’une 
facon  instructive  et  convaincante.  — 11  devient  evident 

a 

que  les  nectaires  sont  le  plus  souvent  des  formes  de 
transition  des  petabs  aux  etamines;  que  meme  le  pistil 
peut,  en  vertu  de  la  metamorphose  recurrente,  devenir 
semblable  aux  petales  qui  le  formentpar  leur  reunion, 
lorsque  les  etaminesdeviennentsemblables  aux  petales, 
comme  cela  se  voit  dans  quelques  especes  de  Thahc- 
trum  (*).  Le  genie  ce  Goethe  avait  compris  combien 
les  monstruosit^s  et  les  fleurs  doubles  etaient  favo- 

(*)  Ex.  : Thalictrum  petaloideum,  L.  T/i.  clavatum. , DC.  Voy.  Delessert, 
leones  selects,  planches  6 e:  9.  — Les  especes  du  genre  Atragcne  sont  dans 
le  meme  cas. 
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rabies  a sa  theorie , aussi  y revient-il  souvent.  La 
metamorphose  cle  Goethe  avait  un  sens  profond, 
joint  a une  grande  simplicity,  et  elle  etait  si  feconcle 
en  consequences,  qu’il  n’est  pas  etonnant  quelle 
ait  eu  besoin  de  commentaires,  et  que  plus  d’un  bota- 
niste  fit  semblant  de  n’y  attacher  aucune  valeur ; Yoigt 
estle  premier  qui  adopta  cette  opinion  dans  un  livre 
destine  a l’enseignement;  Meinecke  emit  des  idees  fort 
ingenieuses  sur  l’analogie  des  etamines  et  des  petales, 
ainsi  que  sur  leurs  rapports  numeriques,  dans  le  pre- 
mier cahier  des  Memoires  de  la  Societe  d’histoire  na- 
turelle  de  Halle  pour  1809;  Oken  a admis  1’idee  de  la 
metamorphose  dans  sa  Philosophic  de  la  nature.  » 

*La  meme  annee , 1818,  il  parut  dansllsisjp.  991  , 
un  article  intitule:  De  la  Metamorphose  de  la  botani- 
que,et  dont  M.  Nees  d’Esenbeck  est  probablement 
1’auteur  ; il  trace  l’historique  de  cette  doctrine,  et  com- 
mence ainsi : « Theophraste  est  le  createur  de  la  bota- 
nique  moderne;  Goethe  est  pour  elle  un  pere  tendre  et 
bienveillant , vers  lequel  elle  levera  des  regards  pleins 
d’amour  et  de  gratitude  lorsque,  sortie  de  l’enfance  et 
devenue  jeune  fille,  elle  aura  le  sentiment  de  sabeaute 
et  de  la  reconnaissance  qu’elle  doit  a celui  qui  l’eleva  si 
haut.  » 

* Le  docteur  F.  Autenrieth  , dans  son  memoire  inti- 
tule : Disquisitio  qucEstionis  acaclemicce  cle  discj'imine 
sexuali  jam  in  seminibus  plantarum  clioeciarum  cippa- 
rente,  prcemio  regis  orncila.  Tub  in  gee  , 1821,  in-4°,  fait 
une  application  de  la  doctrine  des  metamorphoses 
lorsquil  dit , p.  29  : « Rationem  qua  in  hac  plantd  ( Can - 
nabi  sativa)  utriusque  sexus  genitalia  formata  sunt , 
cum  , quod  et  Goethe  jam  olim  edixerat , plane  con- 
firmaretur , memoratu  haucl  indignam  credicli , quippe 
qui  tarn  antlieras  quam  germina  cum  stylis  ex  folio  Id 
calycinis  componi  vicli.  » 
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J aurais  du  parler  depuis  long-temps  de  M.  Ernest 
Meyer, professeur  a 1’UniversitedeKoenigsbergetdirec- 
teurdu  jardin  botaniquede  cette  ville.  mais  Ford  re  chro- 
nologique'  ne  me  l’eut  pas  permis.  De  bonne  heure,  il 
adopta  mes  idees,  et  quoiqueje  n’aiejDas  l’avantage  de 
]e  connaitre  personnellement , j’eus  au  moins  celui  de 
profiter  de  l’interet  qu’il  prit  a mes  travaux.  On  trou- 
vera  dans  le  2e  volume,  p.  28,  du  journal  intitule:  la 
Morphologie(i823),  un  article  de  lui  contenant  la  so- 
lution d un  probleme  que  je  lui  avais  propose  sur  l’or- 
ganisation  en  general,  et  celle  des  vegetaux  en  par- 
ticulier.  Nos  reflexions  reciproques  conduiront  peuf- 
etre  plus  tard  a faire  des  observations  nouvelles , et 
acquerront  ainsi  une  importance  reelle.  Sans  trai- 
ter  specialement  de  la  metamorphose  dans  ses  ecrits , 
cet  excellent  ami  a contribue  a propager  cette  doctrine 
par  un  enseignement  degage  de  prejuges  , et  un  zele 
qui  ne  s’est  jamais  dementi.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  citer  le  memoire  suivant,  du  a Fun  de  ses 
eleves. 

* UEnumeratio  Euphorbiarum  de  Roeper  est  du 
petit  nombre  des  ecrits  dans  lesquels  il  est  peu  ques- 
tion de  metamorphose,  quoique  I’auteur  ait pris  cette 
doctrine  pour  base  de  tout  son  travail,  ce  qui  est  tres 
propre  a la  faire  adopter  par  ceux  qui  la  repoussent 
encore.  Aussi  le  sujet  s’y  pretait  singulierement.  Deja 
L.-C.  Richard,  le  veritable  auteur  de  la  Flora  boreali- 
americcina  deMichaux,  avait  montre  que  lesfleurs  des 
Euphorbes  , considerees  comme  simples  par  Linnee , 
etaient  de  veritables  fleurs  composees  : que  le  pre- 
tendu  pistil  etait  une  fleur  femelle  centrale;  les  eta- 
mines  articulees , un  verticille  de  fleurs  males  monan- 
dres  et  articulees  ; la  corolle  un  involucre , etc. , etc. 
Plutard  , Robert  Brown  et  Roeper  s’efforcerent  de 
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con  firmer  cette  remarque  par  la  consideration  des  genres 
voisins  etdes  monstruosites. 

*En  i823,jerecus  un  livre  remarquable  intitule : 
Lud.  Fr.  Friedlaenderi  de  institutione  ad  medicinam 
libri  duo , tironum  atque  scolarum  causa  editi.  Apres  les 
conseils  les  plus  eclaires  sur  la  meilleure  marche  a sui- 
vre  dans  les  etudes  medicales,  Fauteur  consacre  plu- 
sieurs  paragraphes  a la  botanique;  dans  le  62®,  p.  102 
il  dit  : « Vegetabilis  igitur  vita  nihil  plane  liberi  et  vo- 
lontarii  exhibet,  sed  auxopiar/)  videtur  et  incrementi  tan- 
turn  studios  a,  quod , mo  do  partium  expansione , mocLo 
contractione , ita  perficitur  ut  e genuine  deducto  et  ra- 
dicis  fibrillis  truncus  succrescere , in  folia  expandi,  turn 
in  calicern,  florem , petala  , sexuales  partes  atque 
fj'uctum  possit  conformari.  » 

* II  est  main  tenant  d’usage  de  consacrer  un  petit  cha- 
pitre  a la  Metamorphose  des  plantes  dans  tous  les  ele- 
ments de  botanique.  Nous  passerons  sous  silence  ces 
analyses  succinctes,  parceque  l’esprit  qui  anime  et  vi- 
vifie  notre  theorie  ne  saurait  etre  circonscrit  dans  des 
limites  aussi  etroites  ; et  d’ailleurs  ces  livres  ne  sont 
consultes  que  par  les  commencants  qui  veulent  y trou- 
ver  Fexplication  d’un  mot  technique  embarrassant. 

H.-F.  Link,  Elementa philosophice  botanicce  ( Berol . 

1 824)js’exprime  ainsi : « Metamorphosin plantarum  op- 
time Goethe  exposuit.  Plantain  sistit  uti  alternationern 
expansionis  et  contraction is.  Flos  in  genere  contrac- 
iionis  momentum  constituit , sed  dum  in  calice  contrac- 
ts regnal , iteriim  expanditur  corolla  , staminibus  , an- 
theris  et polline  rursiis  etmaxime  contractis; pericarpio 
denub  expanso  usque  ad  summarn  embryonis  contrac- 
tionem.  Hcec  naturce  oscillatio  non  solum  in  mechanicis 
pendulo  scilicet  undis , etc . , sed  quoque  in  corporibus 
vivis  vitceque  periodis  animadvertitur . » 

Cet  eloge  apparent  de  nos  travaux  nous  parut  sus- 

20 
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pect;  cn  elfet,  tandis  qu’il  devrait  parler  de  forme  et 
de  transformation,  l’auteur  ne  reproduit  qu’une  idee 
amorphe , dernier  degre  de  l’abstraction , et  assimile 
la  vie  organique  a ces  phenomenes  generaux  de  la 
nature  qui  sont  le  resultat  de  forces  inconnues. 

Mais  le  sentiment  de  contrariete  que  nous  avions 
eprouve  devint  un  veritable  chagrin  lorsque  nous 
eumes  acquis  la  certitude  que  les  phrases  precedehtes 
sont  teilement  etrangeres  et  inutiles  au  reste  de  l’ou- 
vrage,  qu’elles  semblent  avoir  ete  intercalees  apres 
coup  ; car,  dans  les  premieres  lignes  de  son  livre , hau- 
teur prete  au  mot  metamorphose  ( voyez  la  Table  des 
matieres ) une  signification  toute  difference  de  celleque 
moi-meme  et  d’autres  lui  avons  donnee;il  le  prend 
dans  un  sens  qu’il  ne  devrait  jamais  avoir,  et  dont  il 
est  lui-meme  embarrasse.  Comment,  en  effet,  compren- 
dre  cette  proposition  finale,  p.  i52, § 97 : Hoc  moclo 
nulla  fit  metamorphosis?  Ensuite  il  parle  d’une  soi-disant 
anamorphose  quiaugmente  encore  la  confusion. 

Ce  qu’il  y a de  plus  deplorable,  c’est  qu’il  veut  rame- 
ner  la  formation  de  la  fleur  et  du  fruit  a la prolepsis  de 
Linnee , systeme  insoutenable  et  qui  le  force  a suppo- 
se!’ non  pas  une  seule , mais  une  douzaine  de  prolepsis. 
Pour  expliquer  la  destination  future  des  bourgeons  qui 
n’existent  pas  encore,  il  est  oblige  de  prendre  les  arbres 
seuls  pour  exemple  , ce  qui  lui  fait  ajouter  naivement, 
p.  246,  ut  prolepsis  oriatur  ligno  robusto  opus  est. 

Comment  les  choses  se  passent-elles  dans  la  plante 
annuelle  qui  n’a  rien  a anticiper?  Yoici  ce  que  nous 
disons  : par  une  metamorphose  dont  les  phases  s’ac- 
complissent  rapidement,  cet  etre  passager , voue  a une 
destructionprochaine,  est  mis  en  etat  de  produireJ'i- 
vance  des  centaines  et  des  milliers  d’etres  semblables 
a lui,  passagers  comme  lui,  mais  aussi,  comme  lui,  d’une 
fecondite  indefinie.  Ce  n’est  done  pas  une  prolepsis  de 
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la  plante future,  maisune prodosis  tie  la  nature  toujours 
liberale,  et  Ton  aurait  ainsi  un  mot  qui  serait  en  har- 
monie  avec  la  ve'rite. 

En  voila  assez,  beaucoup  trop  meme,  sur  ce  sujet: 
on  ne  devrait  jamais  discuter  avec  l’erreur,  c’est  assez 
de  la  signaler. 

Nous  pouvons  aussi  nous  prevaloir  d’un  grand  nom, 
celui  de  Robert  Brown.  C’est  l’habitude  de  cet  hornme  ce- 
lebre deproclamerrarement  les  principesfondamentaux 
dela  science;  etcependantchacun  deses  travauxprouve 
combienil  en  est  penetre.  Dela  des  plaintesincessantes 
sur  l’obscurite  de  son  style.  Nulle  part  il  ne  s’explique 
nettementsur  la  metamorphose.  Settlement,  en  passant, 
dans  une  note  de  son  memoire  sur  le  Rcifflesia  , il 
declare  que  toutes  les  parties  de  la  fleur  sont  des 
feuilles  modifiees , et  il  cherche  a expliquer  , sous  ce 
point  de  vue , la  formation  normale  de  l’anthere.  Ces 
mots  jetes  en  passant  par  le  plus  grand  botaniste  dtt 
siecle  ne  sont  pas  tombes  sur  un  terrain  sterile,  ils  ont 
fait  une  profonde  sensation,  surtout  en  France.  C’est  a 
ces  paroles  de  Robert  Brown,  qui  le  cite  comme  un 
des  defenseurs  de  cette  doctrine,  et  en  parle  ailleurs 
avec  estime,  qu’Aubert  du  Petit-Thouars  doit  la  con- 
sideration dont  il  commence  a jouir  dans  son  pays  , et 
que  ses  excellents  travaux  n’avaient  pu  arracher  a la 
prevention  de  ses  concitoyens. 

A.P.  Decandolle,  Organographie  vegetate  (1817). 
Pour  apprecier  comment  cet  homme  celebre  est  in- 
tervenu  dans  la  question  , nous  citerons  de  preference 
les  paroles  d’un  autre  ecrivain , M.  de  Gingins , traduc- 
teur  de  notre  Metamorphose , qui  s’exprime  ainsi  dans 
la  preface  bistorique : 

« Mais  dans  l’intervalle,  un  celebre  botaniste,  sans 
connaitrel’ouvrage  de  Goethe,  guide  par  une  superiorite 
de  talent  dont  il  ne  m’appartient  pas  de  juger  tout  le 
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merite , ct  s’appuyant  sur  une  £tude  profonde  du  regne 
vegetal , et  sur  une  masse  considerable  de  faits  et  d’ob- 
servations,  exposa  en  1 8 1 3 , dans  sa  Theorie  elemen- 
taire,  les  principes  de  la  symetrie  des  organes,  et 
l’histoire  de  leurs  metamorphoses, qu’il  nomma  degene- 
rescences.  Fondee  sur  des  bases  aussi  solides,  cette  theo- 
rie, loin  d’avoir  le  sort  de  l’ouvrage  de  Goethe,  ne 
pouvait  manquer  de  faire  faire  de  nombreux  et  ra- 
pides  progres  a l’etude  naturelle  et  philosophique  des 
vegetaux,  et  cet  ouvrage  vient  d’etre  complete  par  la 
publication  de  l’Organographie  vegetale,  qui  resume 
toutes  nos  connaissances  actuelles  sur  les  organes  des 
plantes.  » 

P.-J.-F.  Turpin;  cet  homme  remarquable,  s’est  ac- 
quis une  gloire  meritee  par  son  intelligence  profonde 
delabotanique, et  parson  talent comme  dessinateur  de 
plantes  ou  de  details  microscopiques.  Nous  lui  avons 
emprunte  une  epigraphe  qui  se  trouve  sur  la  planche  1, 
vol.  XIX  des  Memoires  du  Museum  d’histoire  naturelle. 
Nous  la  rappellerons  ici  a cause  du  sens  profond  qu’elle 
renferme : « Voir  venir  les  choses  est  le  meilleur  moyen 
deles  expliquer.  » II  dit  ailleurs  que  l’organisation  ge- 
nerate d’un  etre  vivant,  et  celle  de  ses  organes  en  parti- 
cular, ne  peuvent  s’expliquer  qu’autant  que  Ton  suit 
pas  a pas  le  developpement  successif  de  cet  etre  depuis 
le  premier  moment  de  sa  formation  apparente  jusqu’a 
celui  de  sa  mort.  C’est  aussi  la  un  des  articles  de  foi  de 
tous  les  savants  allemands  qui  s’occupent  serieusement 
et  consciencieusernent  de  l’etude  de  la  nature. 

Un  artiste  qui  aurait  pris  a tache  de  copier  exacte- 
ment  les  objets  qu’on  lui  presente , et  d’indiquer  net- 
tement  toutes  leurs  differences,  ne  tarderait  pas  a 
remarquer,  a mesure  qu’il  avance  dans  son  dessin,  que 
les  organes  d’une  seule  et  meme  plante  n’oflrent  pas 
des  differences  bien  tranchees.  11  observerait  des  gra- 
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dations  et  des  developpements  de  plus  en  plus  parfaits, 
et  il  lui  serait  facile,  s’il  est  doue  d’une  main  exercee, 
de  representer  cette  suite  d’etres  analogues,  toujours 
differents  quoique  toujours  semblables  entre  eux. 

La  langue  francaise  a,  entre  autres  mots  que  nous 
devons  lui  envier,  le  verbe  s’acheminer.  Origin airement 
il  voulait  dire  se  mettre  en  route ; mais  une  nation  intel- 
ligente  comme  la  nation  fran  caise  devait  comprendre  que 
chaque  pas  que  le  voyageur  fait  en  avant  a une  autre 
valeur,  une  autre  signification  que  celui  qui  precede; 
parce  que,  une  fois  dans  la  bonne  voie,  chaque  pas  le 
rapproche  du  but  qu’il  comprend  et  saisit  de  mieux  en 
mieux.  Ce  mot  acheminement  a done  une  valeur  et 
une  signification  intellectuelle ; e’est  un  voyage,  un 
progres,  mais  dans  un  sens  releve.  C’est  ainsi  que  toute 
la  strategic  n’estqu’un  acheminement  energicpie  et  bien 
calcule. 

Le  savant  M.  Turpin  a eu  maintes  occasions  d’appli- 
quer  ces  idees  elevees  a la  physiologie  des  plantes , et 
son  crayon  a reproduit  fidelement  ce  qu’une  observa- 
tion attentive  lui  avait  devoile.  Aussi  pourrait-il  rendre 
les  plus  grands  services  s’il  voulait  employer  son  talent 
a representer  par  des  dessins  exacts  la  metamorphose 
des  plantes  (*). 

Les  planches  qui  accompagnent  l’Organographie  du 
profond  botaniste  M.  Decandolle  en  contiennent  quel- 
ques  exemples  tres  instructifs;  mais  nous  les  voudrions 
plus  complets,  plus  speciaux,  plus  exacts,  rendus  plus 
intelligibles  par  des  dessins  caracteristiques  et  ranges 
suivant  la  methode  naturelle.  Ce  serait  une  tache  facile 
pour  M.  Turpin,  prepare  comme  il  Test  par  des  etudes 
preliminaires  et  des  connaissances  profondes  en  bota- 
nique. 


(*)  Voy.  pi.  Ill,  IV  cl  V. 
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Si  nous  avions  le  bonheur  de  vivre  dans  ie  meme 
pays  que  ce  grand  artiste,  nous  ne  cesserions  de  le 
prier  chaque  jour  avec  instance  d’entreprendre  cet  ou- 
vrage.  Le  texte se  reduirait  a peu  de  chose;  on  n’aurait 
pas  recours  au  vocabulaire  beaucoup  trop  riche  de  la 
terminologie  botanique;  mais  l’ouvrage  n’en  aurait  que 
plus  de  valeur,  car  ce  serait  la  nature  elle-meme  qui, 
en  appliquant  et  developpant  ses  elements,  parlerait  un 
lan gage  intelligible  a tous  (*). 

Botanique  pour  les  dames,  contenant  Texposition  du 
regne  vegetal  dans  les  metamorphoses , par  Louis  Rei- 
chenbach.  Leipsig  1828. 

L’auteur , apres  avoir  expose  les  idees  et  la  methode 
de  Linnee  et  de  Jussieu,  s’occupe  de  mes  travaux  et  les 
appreciedelamaniere  suivante  : « Goethe  jette  un  regard 
profond  dans  la  vie  intime  de  la  nature  ; son  heureuse 
interpretation  des  faits  particuliers  appliquee  a l’en- 
semble , sa  maniere  neuve  et  originale  de  considerer  la 
nature  , nous  obligent  a reconnaitre  hautement  que 
c’est  a son  influence  que  Ton  doit  la  direction  nouvelle 
qu’ont  prise  les  etudes  naturelles.  II  a consacre  tant 
d’attention  au  monde  vegetal  dont  il  a etudie  les  deve- 
loppements,  que  l’on  peut  dire  de  lui  avec  raison : jeune 
homme  , il  a decouvert  le  secret  des  dryades  , mais  ses 
cheveux  avaient  blanchi  avant  que  le  monde  le  com- 
prit.  Son  memoire  , resplendissant  de  genie , sur  la  me- 
tamorphose, acquit  bien  tard  la  haute  celebrite  dontil 
est  digne , car  il  denote  autant  de  sagacite  dans  l’obser- 
vation  que  de  justesse  dans  l’interpretation  des  faits. 
Cette  metamorphose  , cette  loi  du  developpement  des 
plantes,  appliquee  a tout  le  regne  vegetal,  nous  indi- 

(*)  Lc  voeu  de  Goethe  a ete  accompli  puisque  M.  Turpin  a bien  voulu  oruer 
ce  livre  des  planches  III,  IV,  et  V , qui  sont  la  reproduction  visible  de  ses  idees 
et  de  cellos  de  I’illustre  poete,  dout  il  a arceple  le  legs  gloricux. 
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que  les  principes  de  l’ordre  ideal,  les  rapports  vrais 
et  naturels  dont  nous  devons  tacher  de  nous  rappro- 
cher,  sans  esperer  les  reproduire  jamais  completement. 
Les  ecrits  du  maitre  les  font  pressentir , et  c’est  a chacun 
de  chercher  a les  decouvrir  suivant  la  mesure  de  son 
intelligence , de  son  zele  et  de  sa  puissance  creatrice.  » 
Nous  donnons  noire  entiere  approbation  aux  ten- 
dances de  cet  homrae  celebre,  et  nous  ajouterons  peu 
de  chose  pour  la  lui  temoigner.  Une  idee,  du  moment 
qu’elle  est  emise,  tombe  dans  le  domaine  public,  et 
quiconque  se  l’approprie  s’enrichit  sans  faire  tort  a 
autrui ; il  l’exploite  a sa  maniere  suivant  sa  capacite , 
sans  se  rendre  toujours  compte  de  ce  qu’il  fait.  Mais 
c’est  par  la  qu’il  apprend  a connaitre  la  valeur  intrinse- 
que  et  reelle  du  bien  qu’il  a acquis. 

L’auteur  destine  son  ouvrage  aux  dames,  aux  ar- 
tistes, aux  amis  de  la  nature.  Il  veut  non  seulement 
propager  l’idee  d’un  grand  principe  naturel , mais  en- 
core lui  trouver  des  applications  positives.  Puisse  un 
heureux  succes  le  recompense!’  de  tous  ses  efforts ! 

L’ouvrage  de  Reichenbach  est  annonce  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  naturelles  de  M.  de  Ferussac,  en  mai 
i83o  , p.  268,  de  la  maniere  suivante  : 

Botanik  fur D amen.  — Botanique  pour  les  dames, 
les  artistes  et  les  amateurs  des  plantes,  contenant  une 
exposition  du  regne  vegetal  dans  ses  metaphores , et 
une  instruction  pour  former  des  herbiers. 

Et  a cette  traduction  du  titre , le  redacteur  n’ajoute 
pas  une  note,  pas  la  moindre  indication  du  contenu  de 
l’ouvrage.  Dans  l’annonce  d’un  ouvrage  allemand  sur 
la  philosophie  naturelle  (*),  les  redacteurs  disentqu’ils 
en  parlent  uniquement  afin  de  ne  rien  negliger  de  ce 
qui  peut  avoir  rapport  aux  sciences. 


(¥)  Histoire  naturelle  par  Oken,  parlie  botanique,  p.  a68. 
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Mais  il  nous  semble  que  l’importance  d’une  doc- 
trine qui  regne  depuis  si  long-temps  en  Allemagne, 
etqui , de l’aveu  de  l’un  des  princes  de  la  science,  com- 
mence a s’introduire  en  France  ( comme  le  prouve 
d’ailleurs  la  traduction  de  notre  Essai)  aurait  bien 
permis  aux  redacteurs  du  Bulletin  de  dire  quelques 
mots  du  livre  precite. 

Quant  a la  singuliere  faute  d’impression  qui  defi- 
gure le  titre  en  substituant  metaphore  a metamor- 
phose, nous  avons  une  trop  haute  idee  du  sentiment 
des  convenances  qui  caracterise  notre  siecle  pour  y voir 
une  epigramme  contre  la  maniere  dont  les  savants  al- 
lemands  procedent  dans  l’etude  de  la  nature.  La  doc- 
trine de  la  metamorphose  ne  saurait  etre  ignoree  des 
redacteurs , et  ils  se  repentiront  de  n’avoir  pas  rnieux 
corrige  leurs  epreuves,  ou  d’avoir  confie  la  redaction 
et  la  revision  de  ce  chapitre  a des  personnes  etrange- 
res  al’etat  actuel  de  la  science. 

J.-P.  Yaucher.  Histoire  physiologique  des  plantes 
d’Europe , ou  Exposition  des  phenomenes  qu’elles  pre- 
sentent  dans  les  diverses  periodes  de  leur  developpe- 
ment,  in-8°.  Geneve  , i83o. 

A la  rigueur,  nous  ne  devrions  pas  parler  de  cet  ou- 
vrage,  dans  lequel  nous  avons  puis6  beaucoup  d’in- 
struction ; en  effet,  son  auteur  explique  les  phenomenes 
physiologiques  par  les  causes  finales.  Cette  maniere  de 
voir  n’est  et  ne  sera  jamais  la  notre,  quoique  nous  ne 
contestions  a personnele  droit  del’adopter. 

L’auteur  rejette  a la  fin  de  son  introduction  la 
theorie  par  laquelle  M.  Decandolle  explique  le  develop- 
pement  organique  des  plantes,  en  meme  temps  il  re- 
pousse la  mienne,  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  celle 
du  celebre  professeur;  je  saisirai  cependant  cette  occa- 
sion pour  discuter  cette  question  delicate. 

C’est  avec  unprofond  sentiment  dejoie  que  nous  avons 
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vu  un  homme  aussi  marquant  que  Test  M.  Decandolle 
reconnaitre  l’identite  cle  toutes  les  parties  de  la  plante, 
et  prouver,  par  de  nombreux  exemples,  l’extreme  mo- 
bility quileur  permet  de  revetir  des  formes  variees  al’in- 
fini,  en  vertu  des  metamorphoses  progressives  ou  recur- 
rentes.Mais  nousne  saurions  approuverles  moyensqu’il 
emploie  pourfaire  concevoir  aux  amis  dela  botanique 
l’idee  fondamentale  de  laquelle  tout  depend.  II  a tort, 
selon  nous , de  prendre  la  symetrie  pour  point  de  de- 
part, et  meme  de  donner  ce  nom  a l’ensemble  de  sa 
doctrine.  II  suppose  que  la  regularity  entre  dans  le  plan 
primitif  de  la  nature , et  nomme  tout  ce  qui  s’en  ecarte 
des  degenerescences  qui  nous  derobent  le  type  par  des 
avortements , des  hypertrophies  , des  atrophies  et  des 
soudures. 

C’est  precisement  ce  langage  qui  a effraye  M.  Vau- 
cher,  et  nous  concevons  ses  scrupules.  Car  alors  les 
intentions  de  la  nature  seraient  fort  rarement  rem- 
plies ; nous  marcherions  d’anomalie  en  anomalie  sans 
savoir  ou  nous  arreter.  La  metamorphose  est  une 
idee  plus  relevee , elle  domine  a la  fois  les  produc- 
tions normales  et  anormales ; elle  explique  aussi  bien 
la  Rose  simple  que  la  Rose  double , et  la  Tulipe  regu- 
liere  que  l’Orchidee  la  plus  bizarre. 

L’adepte  de  ces  doctrines  concoit  aussi  aisement  les 
insucces  que  les  succes  de  la  nature;  il  voit  cette  force 
incessamment  mobile  creer  des  plantes  dans  des  cir- 
Constances  favorables  et  defavorables,  et  repandresous 
toutes  les  zones  les  especes  et  les  varietes. 

Que  la  forme  ou  le  rapport  des  parties  d’une  plante 
chan  gent  sous  l’influence  de  conditions  qui  tiennent 
au  vegetal  lui-meme  ou  sous  celle  des  agents  exte- 
rieurs,  cela  est  conforme  ala  loi,et  aucune  de  ces  de- 
viations ne  doit  etre  consideree  coinme  un  avortement 
ou  une  difformite. 
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Que  les  organes  s’allongent  ou  se  raccourcissent,  se 
soudent  ou  se  divisent,  s’elargissent  ou  se  contractent, 
s’arretent  ou  se  devancent,  se  developpent  ou  s’atro- 
phient,  tout  se  passe  en  vertu  de  cette  loi  si  simple  de 
la  metamorphose  qui  produit  des  parties  symetriques 
ou  irregulieres  , fecondes  ou  steriles , et  des  phenome- 
nes  comprehensibles  ou  incomprehensibles. 

Cette  maniere  de  presenter  les  choses  methodique- 
ment  et  avec  un  grand  nombre  de  preuves  a l’appui, 
seduirait  certainement  M.  Vaucher,  parce  qu’au  lieu 
de  detruirela  doctrine  des  causes  finales,  elle  lui  pre- 
terait  une  nouvelle  force. 

Ce  qui  frappe  de  plus  en  plus  tous  ceux  qui  etudient 
la  nature,  c’est  la  simplicity  et  le  petit  nombre  de  moyens 
que  l’etre  primitif  met  en  usage  pour  arriver  aux  re- 
sultats  les  plus  varies.  On  concoit  meme  qu’un  obser- 
vateur  attentif  ait  la  faculte  de  voir  avec  les  yeux  du 
corps  des  choses  en  apparence  impossibles.  Qu’on 
nomme  cette  faculte  prevision  ou  consequence  neces- 
saire,  il  n’en  faut  pas  moins  s’incliner  profondement 
devant  la  cause  mysterieuse  de  tout  ce  qui  existe. 

Si  je  ne  m’adressais  qu’a  des  Allemands  j’irais  plus 
loin,  et  je  leur  parlerais,  comme  a des  intelligences  amies, 
une  langue  qu’elles  comprennent;  mais  comme  je  dois 
m’attendre  a une  traduction  francaise,  je m’arrete,  afin 
de  ne  pas  encourir  aupres  de  cette  nation , qui  de- 
mande  avant  tout  qu’on  soit  clair  dans  ses  idees  et  dans 
son  style,  le  reproche  de  m’etre  laisse  aller  aux  reveries 
du  mysticisme. 


OBSERVATIONS 


SDR 

LA  RESOLUTION  EN  POUSSIERE,  EN  YAPEUR 

ET  EN  EAU. 

(1820.) 

Nous  ne  serons  pas  eloigne  de  la  verite,  si  nous 
considerons  mentalement  ces  trois  phenomenes , qui 
souvent  sont  analogues , concomitants  et  simultanes, 
comme  les  symptomes  d’une  organisation  qui  marche 
sans  cesse,  et  puise  la  vie  dans  la  vie  ou  dans  la  des- 
truction. Je  vais  exposer  en  peu  de  mots  le  resultat  de 
mes  remarques  et  de  mes  reflexions  sur  ce  sujet. 

11  y a environ  seize  ans , le  professeur  Schelver , qui 
administraitl’Institut  botanique  du  grand-due  de  Saxe- 
Weimar  sous  ma  direction  , me  fit  confidence,  dans 
les  allees  d’un  jardin  ou  je  me  promene  encore  sou- 
vent, qu’il  avait  eu  depuis  long-temps  des  doutes  sur 
la  doctrine  qui  attribue  deux  sexes  aux  vegetaux  comme 
aux  animaux,  et  qu’il  etait  maintenant  tout-a-fait 
convaincu  de  safaussete. 

J’avais  adopte  dans  mes  etudes  botaniquesle  dogme 
de  la  sexualite  comme  un  article  de  foi,  et  je  fus  un  peu 
surpris  en  entendant  enoncer  une  proposition  toute 
contraire.  Cependant  je  ne  pouvais  accuser  cette  opi- 
nion d’etre  une  heresie  manifeste,  parce  que  son  auteur 
me  faisait  comprendre  de  la  maniere  la  plus  ingenieuse 
que  la  doctrine  de  la  resolution  en  poussiere  etait  la 
consequence  de  ma  chere  theorie  de  la  metamorphose. 

Les  doutes  qu’on  avait  eleves  de  temps  a autre  con- 
tre  le  dogme  de  la  sexualite  des  vegetaux  me  revinrent 
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a l’esprit,  et  tout  ce  que  j’avais  pense  moi-meme  sur 
ce  sujet  me  frappa  plus  vivement;  certains  points  de 
vue  sous  lesquels  on  peut  envisager  la  nature  me  pa- 
rurent  plus  feconds,  plus  clairs,  et  en  harmonie  par- 
faite  avec  cette  idee  nouvelle.  Comme  je  cherchais  a 
appliquer  la  theorie  de  la  metamorphose  aux  pheno- 
menes  les  plus  opposes  en  apparence,  je  me  complus 
dans  cette  doctrine,  quoiqu’il  me  fut  difficile  de  me  de- 

gager  tout-a-fait  de  l’ancienne. 

• 

Si  Ton  se  rappelle  l’etat  dans  lequel  etait  alors  la  bo- 
tanique,  on  ne  m’en  voudra  pas  d’avoir  prie  instamment 
Schelver  de  ne  pas  faire  connaitre  ses  idees.  II  etait  fa- 
cile deprevoir  qu’elles  seraient  fort  mal  recues,  qu’onle 
traiterait  avec  peu  de  courtoisie , et  que  la  doctrine  de 
la  metamorphose,  qui  n’avait  point  encore  ete  adoptee, 
serait  bannie  pour  long-temps  du  domaine  de  la  science. 
Notre  position  personnelle  dans  l’Academie  etait  un 
motif  de  plus  pour  garderle  silence,  et  encore  aujour- 
d’hui je lui sais  gre  d’avoir  partage  mes  convictions,  et 
de  n’avoir  rien  laisse  transpirer  de  sa  maniere  de  voir 
tant  qu’il  demeura  parmi  nous. 

Cependant  le  temps  marchait,la  science  changeait 
de  face,  une  idee  nouvelle  succedait  a l’autre,  on  com- 
mencait  a emettre  des  propositions  plus  hardies,  et 
lorsque  Schelver  produisit  au  grand  jour  son  etrange 
assertion , il  etait  a prevoir  que  cette  doctrine  serait 
encore  quelque  temps  lettres  closes  pour  le  monde  sa- 
vant. II  eut  de  nombreux  adversaires,  et  fut  repousse 
avec  protet  du  temple  de  la  science.  II  en  fut  de  meme 
de  sa  defense  , qu’il  ne  put  s’empecher  de  publier. 

Lui  et  son  idee  furent  mis  de  cote  et  condamnes  a 
l’oubli ; mais  notre  epoque  presente  ceci  de  caracteris- 
tique  qu’une  semence  jetee  dans  le  monde  prend  tou- 
jours  racine  quelque  part ; on  est  toujours  dispose  a 
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tout  admettre , et  le  vrai  et  le  faux  germent  et  croissent 
pele-mele. 

Henschel  a donne  un  corps  a cette  theorie  qui  aupa- 
ravant  etait  purement  abstraite;  elle  demande  serieuse- 
ment  a prendre  rang  dans  la  science,  quoiqu’il  soit  assez 
difficile  de  lui  assigner  une  place.  On  s’est  emu  en  sa 
faveur;  les  critiques,  au  lieu  de  gourmander  l’auteur 
au  nom  des  anciennes  idees,  s’avouent  convertis,  et  le 
temps  nous  apprendra  ce  qu’il  adviendra  de  cette  idee. 

Coniine  il  y a maintenant  des  ultras  dans  tous  les 
partis,  parmilesliberaux  comme  parmi  les  royalistes,  on 
peut  dire  que  Schelver  £tait  un  ultra  dans  la  doctrine 
de  la  metamorphose*,  il  rompil  la  derniere  digue  qui 
la  tenait  encore  captive  dans  ses  anciennes  limites. 

On  ne  saurait , dans  tous  les  cas , effacer  sa  Disser- 
tation et  sa  Defense  de  l’histoire  de  la  botanique  ; il  y 
soutient  une  theorie  ingenieuse,  et  qui,  parcela  meme, 
m elite  d’etre  prise  en  consideration. 

En  general,  on  devrait  s’habituer,  dans  les  sciences, 
a entrer  dans  les  vues  des  autres.  Ce  m’etait  chose  fa- 
cile a moi,  auteur  dramatique,  mais  c’est  une  rude  ta- 
che  pour  des  esprits  dogmatiques. 

Schelver  prend  pour  point  de  depart  l’idee  la  plus 
complete  de  la  metamorphose  normale  et  reguliere  en 
vertu  de  laquelle  la  plante,  fixee  au  sol  et  tendant  vers 
le  ciel  et  vers  la  lumiere,  s’eleve  sans  cesse  sur  elle- 
meme  dans  son  developpement  graduel , et  repand  au 
tour  d’elle  la  derniere  semence,  produit  de  sa  propre  vi- 
tality. Le  dogmedela  sexualite  implique,  au  contraire, 
necessairement  l’idee  d’un  element  etranger  qui  agit  avec 
et  a cote  de  la  fleur  pour  amener  un  resultat  definitif. 

Schelver  suit  le  developpement  tranquille  et  succes- 
sif  de  la  metamorphose,  qui  va  en  se  perfectionnant 
sans  cesse,  laissant  peu  a peu  derriere  elle  tout  ce  qui 
est  grossier,  commun  et  materiel,  pour  arriver  a un 
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degre  d’organisation  plus  parfait , plus  noble  et  plus 
spiritualise.  Pourquoi  cette  derniere  resolution  en  pous- 
siere ne  serait-elle  pas  un  affranchissement  de  la  ma- 
tiere,afin  que  les  forces  latentes  de  l’interieur  puissent 
manifester  leur  force  innee  par  une  reproduction  in- 
definie? 

Qu’on  se  rappelle le  palmier  qui  donne  lesagou  (Sagus 
fannifera).  Pendant  que  I’arbre  s’apprete  a fleurir,  le 
stipe  se  remplit  d’une  farine  pulverulente,  aliment  ex- 
cellent qu’on  pent  extraire  en  abattantl’arbre;  mais  des 
que  la  plante  a fleuri,  la  fecule  disparait. 

On  sait  que  l’Epine-vinette  ( Berberis  vulgaris ) en 
fleur  repand  une  odeur  particuliere,  et  qu’une  haie 
composee  de  ces  arbustes  suffit  pour  rendre  steriles 
les  champs  de  froment  qu’elle  entoure  (34).  Cette  plante, 
ainsi  que  semble  l’indiquer  l’irritabilite  des  antheres, 
possede  peut-etre  desproprietes  tres  energiques.  Quand 
elle  ne  se  reduitpas  assezen  poussiere  pendant  saflorai- 
son,  des  points  pulverulents  se  developpent  sur  ses 
feuilles,  revetent  la  forme  de  calices  et  de  corolles,  et 
produisent  une  plante  cryptogamique  des  plus  par 
faites  (*).  Ce  phenomene  se  presente  ordinairement  sur 
les  feuilles  des  branches  de  l’annee  precedente  qui 
avaient  le  droit  de  produire  des  fleurs  et  des  fruits. 
Les  feuilles  et  les  pousses  de  l’annee  offrent  rarement 
ces  productions  anormales. 

En  automne,  on  remarque  sur  la  face  inferieure  des 
feuilles  de  la  rose  double  une  poussiere  (**)  qui  se  de- 
tache  facilement , tandis  que  la  face  superieure  est  ma- 
culee  de  taches  d’une  couleur  pale  qui  prouvent  evi- 
demment  que  la  face  inferieure  a ete  detruite  en  partie. 
Si  l’on  ne  decouvre  pas  le  meme  phenomene  sur  les 

(*)  JEcidium  Berberidis. 

(’'*)  Puccinia  Roscc  DC.  Phragmidiurn.  mucronatum,  souven l melanges  avec 
YUredo  Rosce.  Pers.  Linck.  Yoy.  PI.  V,  fie;,  i ,a,  et  fig.  a. 


BOTANIQUC.  3l9 

rosiers  a fleurs  simples,  ilfaut  en  conclure  que  cela  pro- 
vient  de  ce  que  remission  de  substance  pulverulente 
s’est  faite  completement  chez  eux , et  on  ne  sera  pas 
etonne  de  l’observer  sur  des  rosiers  doubles  ou  les  or- 
sanes  de  la  pulverisation  manquent , et  se  metamor- 
phosent  plus  ou  moins  completement  en  petales. 

La  carie  (Brand)  du  ble  (*)  semble  une  reduction  en 
poussiere  definitive  et  sans  but.  Par  quelle  anomalie 
de  la  vegetation  , une  plante  , au  lieu  de  se  developper 
et  de  se  reproduire  dans  une  nombreuse  posterite , 
peut-elle  rester  ainsi  sur  un  echelon  inferieur  et  se 
pulveriser  en  definitive  sans  but  et  sans  a vantage  ? 

Lorsque  le  ma'is  est  affecte  de  cette  maladie  (**)  il  pre- 
sente des  phenomenes  tres  remarquables.  Les  grains 
se  gonflent  et  forment  une  masse  enorme  ; ils  contien- 
nent  une  quantite  prodigieuse  de  poussiere  noire; 
cette  quantite  denote  la  puissance  des  forces  nutritives 
accumulees  dans  ce  grain  qui  se  resolvent  ainsi  en 
unites. 

On  voit.  par  la  que  le  pollen  auquel  on  ne  peut  refu- 
ser un  certain  degre  d’organisation,  a la  plus  grande 
analogieavec  les  sporules  des  champignons.  Une  reso- 
lution en  poussiere  anormale  est  deja  admise  generale- 
ment , pourquoi  n’accorderait-on  pas  droit  de  cite  a une 
pulvification  normale  et  reguliere  ? 

II  est  hors  de  doute  que  cet  acte  s’accomplit  en 
vertu  de  certaines  lois  et  dans  un  certain  ordre.  Qu’on 
place  un  champignon , avant  qu’il  se  soit  ouvert  et 
apres  avoir  coupe  son  pedicule,  sur  une  feuille  de 
papierblanc;ilnetardera  pas  ase  developper, et  couvrira 
la  feuille  blanche  d’une  poussiere  qui  reproduira  exac- 
tementpar  sa  disposition  celle  des  plis  exterieurs  et  in- 
terieurs  de  la  plante.  Il  en  resulte  que  remission  de 

(*)  Uredo  caries.  DC. 

(“)  Uredo\Maydis.  DC. 
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poussiere  ne  se  fait  pas  irregulierement  Qa  et  la,  mais 
que  cliaque  lame  prend  part  a cette  emission  dans  un 
ordre  determine. 

Chez  les  insectes,  on  observe  aussi  une  resolution  en 
poussiere  qui  amene  la  mort  de  l’animal.  En  automne, 
les  mouches  s’attachent  aux  vitres  dans  les  apparte- 
ments;  elles  deviennent  bientot  roides , immobiles, et 
laissent  echapper  une  poussiere  blanche  qui  semble 
provenir  des  points  de  jonction  entre  le  second  et  le 
troisieme  segment  du  corps.  La  resolution  en  poussiere 
est  successive,  et  continue  quelque temps  apresla  mort 
de  l’insecte.  La  force  avec  laquelle  cette  matiere  est 
expulsee  doit  etre  grande , car,  des  deux  cotes,  elle  est 
lanceeala  distance  d’un  demi-pouce,  et  forme  ainsi 
une  surface  clont  le  grand  axe  a plus  d’un  pouce  de 
longueur.  Quoique  cette  expulsion  se  fasse  principale- 
mentpar  les  cotes,  cependant  j’ai  observe  qu’elle  ve- 
nait  quelquefois  des  parties  anterieures , de  facon  que 
la  mouche  etait  entouree  presqu’en  entier  d’une  sur- 
face couvertede  poussiere  (55). 

Des  observations  repetees  sur  la  purification  des 
mouches  me  firentsoupconner  que  c’etait  specialement 
la  partie  posterieure  qui  lancait  la  poussiere,  et  cela 
avec  une  force  toujourscroissante.  Le  phenomene  com- 
mence environ  un  jour  apres  la  mort  de  l’insecte.  La 
mouche  reste  attachee  a la  vitre,  et,  pendant  quatre  a 
cinq  jours,  la  fine  poussiere  s’etend  sur  une  surface  de 
plus  enplus  grande,  jusqu’a  ce  que  le  cercle  ait  environ 
un  pouce  de  diametre.  L’insecte  ne  se  detache  du  car- 
reau  que  par  suite  d’un  ebranlement  ou  d une  action 
exterieure. 
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Phenomene  analogue  a la  resolution  en  poussiere. 

Dans  l’automne  de  1 82 1 , je  trouvai  clans  un  endroit 
sombre  une  chenille  de  papillon  qui  etait  sur  le  point 
de  filer  son  cocon  sur  une  branche  de  rosier  sauvage  ; 
je  la  mis  dans  un  verre  avec  un  peu  de  bourrede  soie , 
elle  s’en  servit  uniquement  pour  fixer  quelques  fils  au 
verre.  Je  m’attendais  a voir  sortir  un  papillon , je  fus 
trompe  dans  mon  espoir , car,  au  bout  de  quelques  mois  , 
on  constata  le  phenomene  suivant : la  chrysalide  etait 
crevee  a sa  partie  inferieure  et  avait  repandu  ses  oeufs 
au-dehors;  mais , ce  qui  est'fort  bizarre,  c’est  qu’ils 
avaient  ete  lances  a la  paroi  opposee  du  verre  dis- 
tante  de  trois  pouces.  C’etait  done  un  acte  analogue  a 
celui  de  la  resolution  en  poussiere.  Les  oeufs  etaient 
ronds , pleins,  et  renfermaient  un  chenille  a peine  for- 
mee.  Au  commencement  d’avril,  ils  etaient  affaisses  et 
desseches. 

Les  entomologistes  ont  du  observer  plus  d un  cas 
analogue. 

En  histoire  naturelle , on  peut  se  faire  diverses  opi- 
nions sans  crainte  de  tomber  dans  l’incertitude ; car 
quelle  que  soit  notre  facon  d’envisager  lesfaits,  ceux-ci 
sont  toujours  la,  invariablement  les  memes , pour  notre 
instruction  et  celle  de  nos  successeurs. 

La  nouvelle  theorie  de  la  pulvification  serait  tres 
commode  et  tres  convenable  pour  enseigner  la  botani 
que  a des  dames  oua  des  jeunes  personnes,car  jusqu’ici 
le  professeur  etait  dans  une  grande  perplexite.  Lors- 
que  ces  ames  candides  se  trouvaient  en  face  d’un 
traite  elementaire  de  botanique,  elles  se  sentaient  bles~ 
sees  dans  leurs  sentiments  de  pudeur.  Ces  noces  con  - 
tinuelles  dans  lesquelles  la  monogamie,  base  de  nos 
moeurs,  de  notre  religion  et  de  nos  lois,  est  remplacee 
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par  une  polyandrie  licencieuse,  sont  insupportables  i 
quiconque  est  doue  de  sentiments  delicats. 

On  a souvent  reprochc  aux  erudits  d’insister,  plus 
que  la  raison  et  la  convenance  ne  l’exigent,  sur  les 
passages  licencieux  ou  equivoques  des  auteurs  anciens, 
afinde  se  dedommager,  pour  ainsi  dire,  de  la  secheresse 
inherente  & leurs  dissertations.  Des  naturalistes  ayant 
surpris  la  nature  dans  quelques  uns  de  ses  moments 
de  faiblesse  , ont  trouve  une  triste  satisfaction  a les  si- 
gnaler. Je  me  rappelle  avoir  vu  des  arabesques  ou  les 
rapports  sexuels,  dont  le  mystere  se  passe  dans  l’in- 
terieur  du  calic.e  des  fleurs,  etaient  traites  a la  maniere 
antique  de  facon  a ne  pas  laisser  l’ombre  d’un  doute 
sur  les  intentions  de  l’artiste. 

Les  botanistes  n’avaient  du  reste  aucune  arriere-pen- 
see mauvaise  a propos  du  dogme  de  la  sexualite ; ils  y 
croyaient  cornrne  a un  article  de  foi,  et  l’admettaient 
sans  examiner  soigneusement  ses  bases  ni  son  origine  : 
avec  des  mots  on  eludait  la  signification  reelle  des 
choses.  Le  systeme  nouveau  n’amenerait  aucun  chan- 
gement  dans  la  terminologie,  les  antheres  et  le  pistil 
resteraient  cequ’ils  etaient,  seulement  on  ne  leur  accor- 
derait  pas  un  rapport  analogue  a celui  des  sexes  dans 
les  animaux. 

Passons  maintenant  k la  resolution  aqueuse,  nous 
trouverons  quelle  est  tantot  normale  tantot  anormale. 
Les  nectaires  proprement  dits  et  les  sues  qu’ils  secre- 
tent  sont  dignes  de  toute  notre  attention , et  trahissent 
leur  affinite  avec  les  organes  de  la  pulvification.  Ils 
remplissent  meme,  dans  certains  cas,  des  fonctions 
analogues. 

Un  naturaliste  a fait  les  observations  suivantes  sur 
les  excretions  mielleuses  ou  miellat (Honigthau)  qui 
furent  si  abondantes  sur  les  vegetaux  en  1820. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin,  on  les  observa  sur  un 
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grand  nombre  de  plantes.  La  temperature  etait  fraiche 
et  raeme  froide;  des  pluies  frequentes,  mais  passageres 
etaient  tombees  pendant  plusieurs  semaines.  Un  temps 
clair  et  un  soleil  tres  ardent  succederent  a ce  temps  va 
riable. 

Bientot  apres  on  apercut  du  miellat  sur  plusieurs 
plantes  herbacees  et  arborescentes.  Ouoique  ce  pheno- 
mene  me  fut  connu  deja  depuis  quelques  jours,  cepen- 
dant  je  fus  frappe  des  circonstances  suivantes  : 

En  suivant  une  allee  de  vieux  tilleuls  en  fleurs  qui 
bordaient  un  fosse  ; je  vis  que  le  sol , qui  avait  ete  pave 
avec  des  schistes  argilo-siliceux,  presentait  ca  et  la  des 
places  humides  qui  semblaient  le  resultat  d’une  pluie 
accompagnee  de  vent.  Je  revins  au  bout  d’une  heure, 
et  quoique  le  soleil  fut  ardent,  les  taches  n’avaient  pas 
disparu  : je  constatai  ensuite  qu’elles  etaient  comme 
visqueuses.  Quelques  dalles  paraissaient  entierement 
enduites  de  ce  sue,  celles  de  schiste  siliceux,  en  par- 
ticulier,  semblaient  avoir  ete  vernies. 

Je  remarquai  bientot  que  ces  taches  etaient  disposees 
dans  les  limites  d’un  cercle,  dont  la  cime  de  l’arbre 
avait  exactement  determine  le  contour;  il  etait  indu- 
bitable que  cette  viscosite  venait  de  l’arbre , et  en  effet 
toutes  les  feuilles  etaient  luisantes. 

Dans  un  jardin , j’observai  un  prunier  dereine  - claude 
sur  lequel  cette  exsudation  etait  si  abondante,  qu’a 
l’extremite  de  chaque  feuille,  on  voyait  pendre  une 
gouttelette  ayant  la  consistance  du  miel,  et  qui  ne  pou- 
vait  se  detacher;  dans  quelques  casune  gouttelette  etait 
tombee  de  la  feuille  superieure  sur  celle  placee  au- 
dessous.  Ces  gouttes  etaient  jaunes,  transparentes;  celles 
au  contraire  qui  pendaient  a l’extremite  des  feuilles 
etaient  melees  d’une  couleur  noiratre.  Des  milliers  de 
pucerons  (*)  se  trouvaient  sur  la  face  inferieure  des 


(*)  Aphis. 
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feuillcs,  un  grand  nombre  etaient  colies  a la  face  su- 
perieure,  les  uns  vivants,  les  autres  morts.  Qu’ils  aient 
subi  leurs  metamorphoses  a cette  place  ou  qu’ils  y 
aient  peri , touj ours  est-il  certain  que  ces  insectes  ne 
secretent  pas  le  sue  dont  il  estici  question.  J’ai  vu  des 
tilleuls  dont  les  feuilles  semblaient  vernies,  et  ou  on  ne 
voyait  pas  un  seul  insec te. 

Ce  sue  est  secrete  par  la  plante  elle-meme.  Pres  du 
tilleul  dont  nous  parlons,il  y en  avait  un  autre  qui  n’en 
offrait  aucune  trace ; de  meme  on  n’en  observait  pas 
ou  tres  peu  sur  les  tilleuls  en  fleurs. 

Le  5 juia,  apres  une  pluie  legere  et  de  peu  de  duree, 
des  abeilles  bourdonnaient  en  nombre  immense  autour 
des  tilleuls  non  fleuris , et  recueillaient  le  sue  mielleux 
repandu  sur  les  feuilles.  La  pluie  avait  probablement 
dissous  les  parties  dont  elles  n’auraient  pu  faire  usage  , 
et  elles  s’emparaient  du  residu.  Cette  hypothese  est  tres 
probable , car  jamais  je  n’ai  vu  des  abeilles  se  poser  sur 
les  tilleuls  qui  presentaient  des  excretions  sucrees.  Les 
groseillers  blancs  etaient  couverts  de  miellat,  tandis 
que  les  groseillers  rouges  qui  se  trouvaient  a cote  en 
etaient  completement  exempts. 

Apres  toutes  ces  remarques,  j’ose  hasarder  une  ex- 
plication. Pendant  le  mois  de  mai,  les  branches  et  les 
feuilles  s’etaient  singulierement  developpees;  le  mois 
de  juin  fut  pluvieux  et  froid ; de  la,  un  arret  dans  la 
vegetation;  tous  les  sues  qui  circulaient  dans  les 
racines,  la  tige  et  les  branches  s’accumulerent  dans  les 
rameaux  et  dans  les  feuilles;  mais  l’air  froid  et  charge 
de  vapeur  d’eau  s’opposait  a l’evaporation , et  finit 
par  determiner  une  veritable  congestion  (36).  Tout- 
a-coup  l’air  devint  sec  , et  le  thermometre  s’eleva 
k 26  degres. 

Alors  les  herbes  et  les  arbres  qui  tiennent  en 
reserve  une  grande  quantite  de  sues  destines  au  de- 
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veloppement  des  fleurs  et  des  fruits  , furent  soumis  k 
une  exhalation  tres  active  : mais  comme  ils  etaient 
gorges  de  liquides , ces  sues , que  Ton  serait  en  droit 
d’assimiler  a ceux  qu’exsudent  les  nectaires,  quoique 
la  chimie  ne  les  ait  pas  encore  analyses,  furent  exhales 
en  meme  temps  que  l’eau  a laquelle  ils  etaient  meles. 
Leur  presence  attira  ensuite  de£  insectes  qui  ne  sont 
pas  la  cause  de  cette  exsudation. 

II  serait  plus  difficile  d’expliquer  comment  il  se  fait 
que  ce  miel  en  tombant  a terre  couvre  certaines 
places  comme  un  enduit , tandis  que  d’autres  fois  il  se 
repand  en  gouttelettes.  Je  serais  tente  de  croire  quA 
sa  sortie  des  pores  situes  pres  des  nervures  ou  dans  les 
cavites  des  feuilles  , la  gouttelette  renferme  une  bulle 
d’air,  surtout  si  le  limbe  est  place  verticalement.  L’air 
se  dilate,  la  bulle  creve  et  lance  au  loin  le  liquide  qui 
lui  servait  d’enveloppe. 

Ce  qui  semble  confirmer  nos  idees,  e’est  qu’il  n’y 
avait  pas  de  miel  sur  les  tilleuls  en  fleur;  la  les  sues 
prepares  qui  se  perdent  en  excretions  inutiles  ont  trouve 
leuremploi,et  servent  a l’accomplissement  de  fonctions 
plus  relevees,  au  lieu  de  suinter  ainsi  d’une  maniere 
anormale  et  pathologique. 

Des  arbres  plus  tardifs  n’absorbent  peut-etre  pas  au- 
tant  de  liquide,  l’elaborent  d’une  maniere  plus  com- 
plete, et  l’eguttation  n’a  pas  lieu. 

Le  prunier  de  reine-claude  au  contraire  est  un  de 
ces  arbres  oul’abord  des  sues  vers  le  fruit  est  evident;  si 
celui-ci  se  developpe  imparfaiteinent,  tandis  que  le 
tronc,  les  branches  et  les  rameaux  sont  gorges  de  li- 
quide, il  est  naturel  qu’il  y ait  une  secretion  de  liquide 
quine  se  fail  pas  dans  le  prunier  ordinaire. 

Je  profitai  de  cette  occasion  pour  rassembler  une 
certaine  quantite  de  ce  liquide  visqueux.  Apres  avoir 
reuni  en  petits  faisceaux  quatre  cents  feuilles  envi- 
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ron,  je  les  trempai  clans  une  certaine  quantite  d’eau 
en  les  laissant  sejourner  dix  minutes  environ.  La  dis- 
solution se  fit  aussi  facilement  que  lorsqu’on  plonge 
un  morceau  de  sucre  dans  l’eau.  Cette  solution  etait 
d’un  jaune  verdatre sale;  M.  Doebereiner  voulut  bien  se 
charger  del’analyser,  il  y trouva  les  principes  suivants: 
Sucre  non  cristaliisable , 

Mucus  animal , 

Traces  cTalbumine, 

Traces  d’un  acide  particulier. 

La  fermentation  a laquelle  une  partie  de  cette  sub- 
stance est  soumise,  prouvera  si  elle  contientde  la  man- 
nite  , ce  principe  n’etant  pas  fermenteseible. 

On  remarque  une  eguttation  analogue  sur  les  plan- 
tes connues  sous  le  nom  de  plantes  grasses , elle  a lieu 
sur  les  organes  les  plus  recents.  Les  jeunes  branches 
et  les  feuilles  de  la  Cacalia  articulata  emettent  cles 
gouttes  tres  grosses,  la  tige  se  renfle  a chaque  articu- 
lation. Entre  autres  particularites,  le  Bryophyllum  ca- 
lycinum  presente  celle-ci : si  Ton  arrose  fortement  cette 
plante , et  que  Taction  de  l’air  et  clu  soleil  ne  soit  pas 
assez  puissante  pour  determiner  une  evaporation  pro- 
portionnelle,  alors  on  voit  suinter,  clu  bord  des  feuilles 
caulinaires,  de  petites  gouttes  d’eau  transparentes , et 
cela,  non  pas  des  cavites  d’oii  le  bourgeon  doit  surgir, 
mais  des  parties  saillanfces  qui  l’entourent.  Dans  les 
jeunes  plantes,  les  gouttes  disparaissent  aux  premiers 
rayons  du  soleil ; dans  celles  cpii  sont  plus  agees  elles  se 
reduisent  en  un  mucilage  gommeux  (37). 

Pour  dire  quelques  mots  de  l’evaporation,  nous  fe- 
rons  remarquer  que  le  pollen  auquel  on  a attribue  la 
fonction  de  la  fecondation  peut  se  montrer  sous  forme 
de  vapeur;  car,  dans  les  chaleurs  del’ete,les  granules 
polliniques  de  quekjues  Coniferes  s’elevent  en  1 air 
comme  de  pel  its  ballons,  el  en  telle  quantite , cpi’en 
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retombant  avec  des  pluies  d’orages,  ils  ressemblent  a 
une  pluie  de  soufre  (38). 

Les  sporules  des  Lycopodes  qui  s’enflamment  faci- 
lenient  forment  une  vapeur  luminense. 

D’autres  vapeurs  se  condensent  sur  les  feuilles,  les 
rameaux,  les  tiges  et  les  troncs,  sous  forme  de  matiere 
sucree  , d’huile , de  gomme  ou  de  resine.  La  fraxinelle 
( Dictamnus  albus ) s’enflamme  lorsqu’on  saisit  ha- 
bilement  le  moment  favorable,  et  une  lueur  vive  s’eleve 
le  long  de  la  tige  et  des  branches. 

Desmouches,  des  pucerons,et  autresinsectesde  toute 
sorte  trouvent  leur  nourriture  sur  des  feuilles  dont  les 
exhalaisons  subtiles  nous  auraient  echappe  sans  cela. 

Surquelques  feuilles  des  gouttes  d’eau  restent  rondes 
et  spheriques  sans  s’etendre.  Nous  ne  saurions  expli- 
quer  ce  phenomene  qu’en  supposant  l’existence  d’une 
vapeur  qui,  en  sejournant  sur  ces  feuilles,  entoure  et 
maintient  ces  gouttes  d’eau. 

L’atmosphere  subtile  qui  environne  une  prune  mure 
est  trouble  et  d’une  nature  gommeuse;  elle  nous  parait 
bleue  a cause  du  fond  noir  sur  lequel  elle  se  detache. 

II  est  reconnu  que  les  plantes  exercent  l’une  sur 
l’autre  une  influence  relative  qui  peut  etre  salutaireou 
nuisible ; qui  sait  si , dans  les  serres  chaudes  ou  tempe- 
rees,  quelques  unes  d’entre  elles  ne  meurent  pas  pre- 
cisement  parce  qu’on  leur  donne  pour  voisins  des  ve- 
getaux  ennemis ; qui  sait  si  certains  individus  ne 
s’emparent  pas  a leur  profit  des  elements  atmosphe- 
riques  destines  a entretenir  la  vie  de  tous  ? 

Des  amateurs  de  fleurs  pretendent  qu’il  faut  planter 
les  giroflees  simples  an  milieu  des  giroflees  doubles  si 
I’on  veut  les  rendre  parfaites , comme  si  l’odeur  suave 
exhalee  par  celles-ci  rendait  la  fecondation  plus  com- 
plete. 

Des  actions  analogues  s’exercent  meme  dans  le  siiij 
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de  laterre.  De  mauvaises  especes  de  pommesde  terre, 
placees  an  milieu  de  bonnes  sortes , finissent  par  en 
deteriorer  la  qualite.  Et  combien  d’exemples  ne  pour- 
rait-on  pas  accumuler  pour  engager  et  meme  forcer 
l’observateur  attentif  et  passionne  de  la  belle  nature  a 
donner  une  valeur  et  une  signification  a tous  les  phe- 
nomenes ! 

L’evaporation  joue  un  grand  role  dans  le  developpe- 
ment  des  insectes.  Le  papillon  n’est  pas  encore  un  etre 
accompli,  au  moment  ouil  depose  saderniere  enveloppe: 
la  toile  tres  fine  qui  l’enveloppe  laisse  deviner  sa 
forme  et  conserve  autour  de  lui  un  sue  precieux. 
L’organisme,  en  le  cohobant,  s’en  approprie  les  par- 
ties les  plus  essentielles , tandis  que  tout  ce  qui  est  su- 
perflu s’evapore  plus  ou  moins  vite  suivant  l’etat  de  la 
temperature.  L’observation  attentive  de  ces  phenome- 
nes  nous  a mis  a meme  de  noter  des  differences  de 
poids  bien  sensibles.  Voila  pourquoi  la  metamorphose 
des  chrysalides,  conservees  dans  des  endroits  frais,  se 
fait  attendre  des  annees  entieres , tandis  que  placees 
dans  un  lieu  sec  et  chaud,  elles  se  developpent  bien- 
tot.  Ces  dernieres  toutefois  sont  plus  petites  et  moins 
parfaites  que  celles  qui  ont  eu  tout  le  temps  de  murir. 

Tout  cela,  je  le  sais,  iTest  ni  nouveau  ni  bien  im- 
portant, j’ai  voulu  faire  voir  seulement  que  dans  la 
nature  tout  s’influence  reciproquement,  et  que  les  pre- 
miers rudiments  aussibien  que  les  plus  grands  phenome- 
nes  d’un  organisme  quelconque  sont  tous  differents  [et 
semblables  entre  eux. 
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DE  LA  TENDANCE  SPIRALE. 


(1831.) 


Dans  la  derniere  reunion  des  naturalistes  allemands 
a Munich  et  a Berlin,  le  savant  etingenieux  professeur 
Martins  a presente,  dans  quelques  conferences,  un  re- 
sume complet  de  tout  ce  qui  a ete  fait  jusqu’ici  sur  la 
Morphologie  des  plantes;  en  appelant  l’attention  sur 
cette  tendance  des  vegetaux  a produire  des  fleurs  et  des 
fruits , tendance  que  nous  serions  tentes  d’appeler  ten- 
dance spirale.  Voici  comme  l’lsis  de  1827  et  1828  a 
rapport^  ses  expressions  : 

« Ce  progres  dans  la  physiologie  vegetale  est  le  re- 
sultat  de  ce  point  de  vue  morphologique  qu’on  designe 
sous  le  nom  de  metamorphose  des  plantes.  Tous  les 
organes  de  la  fleur,  le  calice,  la  corolle',  les  etamines  et 
le  pistil,  sont  des  feuilles  metamorphosees.  Ce  sont  done 
des  parties  analogues,  et  differant  seulement  par  leur 
degre  de  metamorphose. 

» La  structure  d’une  fleur  repose  sur  une  position  re- 
lative et  un  arrangement  particulier  dans  chaque  genre 
de  feuilles  metamorphosees. 

» Celles-ci,  identiques  en  realite,  polymorphes  en  ap- 
parence , se  groupent  a l’extremite  d’une  branche  ou 
d’un  pedoncule,  autour  d’un  axe  commun,  jusqu’a  ce 
que  leur  reunion  et  leur  liaison  reciproque  determi- 
nent  un  point  d’arret.  » 

Tel  est  l’expose  litteral  de  Martins,  et  nous  esperons 
que  ces  mots  rendent  bien  la  pensee  de  l’illustre  au- 
teur. Ajoutons  seulement  que  le  celebre  professeur  a ose, 
apres  avoir  approfondi  la  matiere,  designer  sous  le  nom 


330  BOTANIQUE. 

de  revolutions  (Umlaeufe)  organiques,  ces  mouvements 
d’un  organe  identique  en  soi , differant  a l’exterieur,  et 
soumis  a des  lois  numeriques  et  a des  limites  fixes. 

II  determine  exactement  les  dispositions  normaleset 
anormales,  emploie  des  chiffres  symboliques  pour  in- 
diquer  les  details,  et  eleve  sur  ces  bases  un  nouveau 
systeme  des  families  naturelles. 

L’etude  de  ces  memoires,  une  longue  conversation 
que  nous  avons  eue  avec  1’auteur,  et  un  modele  ima- 
gine pour  rendre  sensible  aux  yeux  cet  effet  problema- 
tique  de  la  nature,  nous  ont  mis  en  etat  de  poursuivre 
ces  idees  et  d’acquerir  une  conviction  que  nous  ferons 
partager  au  lecteur,  si  nous  sonimes  clairs  dans  Impo- 
sition de  ce  qui  va  suivre. 

Les  botanistes  en  general  et  les  anatomistes  en  parti- 
cular, connaissent  tres  bien  les  vaisseaux  spiraux;  si 
Ton  n’est  pas  d’accord  sur  leurs  usages,  on  a du  moins 
observe  avec  soin , distingue  et  nomine  les  differentes 
varietes  qu’ils  presentent.  Nous  les  considerons  comme 
des  petites  parties  qui  ressemblent  au  tout;  ce  sont  des 
corps  liomoiomeres  (*)  auxquels  le  tout  doit  ses  pro- 
prietes,  et  qui  sont  a leur  tour  influences  par  lui.  Ils 
ont  une  vie  propre,la  propriete  de  se  mouvoir  par 
eux-memes , et  d’affecter  certaines  directions ; le  savant 
Dutrochet  appelle  cela  une  incurvation  vitale  (**). 

Laissons  de  cote  la  consideration  de  ces  parties 
constituantes  pour  revenir  a notre  sujet. 

On  est  force  d’admettre  que  tout  organe,  toute  forma- 
tion nouvelle  se  developpe  dans  les  plantes  en  vertu  des 
lois  de  la  metamorphose  et  suivant  une  tendance  spi- 
rale  combinee  avec  la  tendance  verticale. 

(*)  (ffj.oioq  semblable,  uepk  partie. 

(**)  Voyez  aussi  Henry  Johnson  sur  la  divergence.  Annales  des  sciences  na- 
turelles.  Decembre  i835. 
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Les  deux  tendances  principals,  ou,  si  l’on  vent,  les 
deux  inodes  de  vitalite  par  lesquels  la  plante  s’acheve 
en  grandissant,  sont  le  systeme  vertical  et  le  systeme 
spiral.  L’un  ne  saurait  etre  isole  de  l’autre  parce 
qu’ils  ne  sont  puissants  qu’en  vertu  de  leur  influence 
reciproque.  Mais  pour  mieux  saisir  et  surtout  pour 
faire  mieux  comprendre  leur  action , il  est  necessaire 
deles  considerer  et  de  les  analyser  separement.  On  verra 
comment  l’un  d’eux  l’emporte  quelquefois  sur  son  an- 
tagoniste  ou  est  do  mine  par  lui,  tandis  qu’ils  sont  d’au- 
tres  fois  dans  un  equilibre  parfait.  Toutes  ces  conside- 
rations font  ressortir  les  proprietes  de  ce  couple 
inseparable. 

La  tendance  verticale  se  manifeste  dans  les  premiers 
instants  de  la  germination ; c’est  elle  qui  fait  que  la 
plante  s’enfonce  dans  la  terre  en  meme  temps  qu’elle 
s’eleve  verticalement.  Elle  persiste  jusqu’a  la  fin  de  la 
vie  du  vegetal; else  montreen  meme  temps  solidifiante, 
soit  qu’elle  determine  la  formation  des  fibres  allongees 
ou  celle  de  la  masse  inflexible  et  verticale  du  corps 
ligneux.  C’est  la  meme  force  qui  pousse  les  organes  de 
merithalle  en  merithalle , entraine  avec  elle  les  vais- 
seaux  spiraux,  et  produit , en  accroissant  successive- 
ment  la  vitalite  des  parties,  un  tout  continu  et  conse- 
quent, meme  dans  les  vegetaux  grimpants  et  rampants. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  fleur  qu’elle  se  manifeste 
de  la  maniere  la  plus  evidente  en  produisant  l’axe 
floral , ou  lorsqu’a  l’etat  de  spadice  et  de  spathe  elle 
est  le  soutien,  la  colonne  terminale  autour  de  laquelle 
viennent  se  grouper  les  organes  fructiferes.  Dans  ces 
idees  nouvelles,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la  ten- 
dance verticale;  mais  la  considerer  eomme  le  principe 
viril , soutien  de  tout  l’edifice. 

La  tendance  spirale,  an  contraire,  est  le  principe  vital 
et  crealcur  ; il  est  intimement  lie  au  precedent ; mais 
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son  action  s’exerce  surtont  a la  peripherie.  II  se  mani- 
feste  souvent  a partir  du  moment  de  la  germination, 
ainsi  qu’on  I’observe  dans  certaines  plantes  volubiles. 

C’est  dans  les  organes  terminaux  et  acheves  qu’il 
se  montre  de  la  maniere  la  plus  evidente.  Ainsi  l’on 
voit  des  feuilles  composees  se  contourner  en  vrilles  ; 
les  petites  branches,  dans  lesquelles  la  solidification 
n’a  pas  eu  lieu,  et  qui  se  remplissent  de  sue,  forment 
des  fourches,  des  tuberosites,  et  se  courbent  plus  ou 
moins  completement. 

Cette  tendance  est  moins  frappante  dans  le  cours  de 
l’accroissementdes  monocotyledones.  Cliezeux,la  force 
verticale  ou  Jongitudinale  semble  predominante  ; les 
tiges  et  les  feuilles  se  composent  de  longues  fibres  pa- 
rallels, et  dans  cette  grande  section  du  regne  vegetal, 
je  n’ai  jamais  observe  de  vrilles  (3g). 

Que  la  tendance  soit  evidente  ou  dissimulee  dans  le 
cours  dela  vegetation  , elle  se  montre  toujours  dans  la 
disposition  des  parties  de  la  fleur  et  du  fruit.  En  s’en- 
roulant  autour  d’un  axe  commun,  elle  produit  le  mi- 
racle d’une  fleur  unique  qui  puise  en  elle-meme  les 
elements  d’une  reproduction  indefinie. 

Ceci  nous  ramene  a notre  point  de  depart,  et  nous 
force  a rappeler  les  paroles  qui  nous  ont  conduit  a ces 
considerations.  Non  seulementellesexpliquent  la  struc- 
ture de  la  plante  a l’etat  normal,  mais  encore  l’observa- 
teur  philosophe  y trouvera  des  principes  a l'aide  des- 
quels  il  se  rendra  compte  de  ces  anomalies  si  variees 
quisemblent  se  jouer  des  lois  de  formation. 

Des  recherches  plus  approfondies  meneront  certai- 
nement  a des  connaissances  plus  solides  et  plus  positi- 
ves , puisque  Martius  se  propose  de  poursuivre  ce  sujet, 
et  que  des  jeunes  gens  pleins  d’energie  et  d’activite 
s’efforcent  de  determiner  par  le  calcul  les  lois  de  ces 
spirales.  Contentons-nous  de  mentionner  avec  admira- 
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tion  un  memoire  insere  dans  la  premiere  partie  du 
quinzieme  volume  de  l’Academie  des  curieux  de  la 
nature,  et  intitule : Examen  comparatif  de  la  disposition 
de  ecailles  dans  le  cone  des  Pins  et  des  Sapins , par  le 
docteur  Alexandre  Braun. 

Nous  n’avons  plus  qu’un  voeu  a former,  c’est  de  voir 
un  jour  converger  vers  un  point  commun  les  innom- 
brables  rayons  epars  et  isoles  qui  pourraient  eclairer  ce 
sujet , afin  que  les  resultats  generaux  de  ces  observa- 
tions puissent  etre  embrasses  d’un  seul  coup  d’oeil  et 
constituer  une  science  comprehensible  pour  tout  le 
monde , et  transmissible  a la  posterity. 
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PROBLEMES- 

(mars  1823. ) 

Systerke  naturel , mots  qui  se  contredisent  mutuelle- 
ment.  La  nature  n’a  point  de  systeme;  elle  est  vivante 
et  renferme  la  vie , elle  est  la  transition  d’un  centre  in- 
connu  a une  circonference  qu’on  n’atteindra  jamais. 
L’etude  de  la  nature  est  done  sans  limites  , soit 
qu’on  analyse  les  details  ou  qu’on  cherche  a embrasser 
le  tout  en  poursuivant  une  trace  dans  toules  les  di- 
rections. 


L’idee  de  la  metamorphose  est  un  don  d’en  haut, 
sublime,  mais  dangereux.  Elle  mene  a l’amorphe  , de- 
truit,  dissout  la  science.  Semblable  a la  force  centri- 
fuge, elle  se  perdrait  a l’infini  si  elle  n’avait  pas  un 
contre-poids;  ce  contre-poids  e’est  le  besoin  de  speci- 
fier, la  persistance  tenace  de  tout  ce  qui  est  une  fois 
arrive  a la  realite,  force  centripete  a laquelle  au- 
cune  condition  exterieure  ne  saurait  rien  changer  : le 
genre  Erica  en  est  la  preuve. 

Mais  commeles  deux  forces  agissent  simultanement, 
il  faudrait  dans  l’enseignement  exposer  simultanement 
leur  action , cequi  parait  devoir  etre  impossible. 

Peut-etre  sortirons-nous  d’embarras  par  un  systeme 
artificiel  qu’on  pourrait  comparer  ou  a une  serie  suc- 
cessive de  tons,  avec  les  alterations  qu’ils  subissent  dans 
l’intervalle  des  octaves.  Il  en  resulte  une  musique 
transcendante  existante  par  elle-meme  et  qui  semble 
braver  la  nature. 

Il  faudrait  avoir  recours  a un  mode  d’exposition 
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artificiel,  fonder  une  symbolique.  Quel  est  I’honime 
capable  d’un  semblable  travail ! quels  sont  ceux  qui 
sauraient  l’apprecier ! 


Quand  je  considere  les  assemblages  qu’on  nomine 
des  genres  en  botanique,  je  les  admets  tels  qu’ils 
sont,  mais  il  me  semble  toujours  qu’un  groupe  ne  sau- 
rait  etre  traite  comme  l’autre.  II  est  des  groupes  dont 
les  caracteres  se  retrouvent  dans  toutes  leurs  especes  ; 
on  peut  les  reconnaitre  en  suivant  une  methode  ra- 
tionnelle,  elles  ne  se  perdent  pas  en  varietes  infinies  et 
doivent  etre  traitees  avec  menagement.  Je  ne  citerai 
que  les  Gentianes ; un  botaniste  instruit  se  rappellerait 
d’autres  exemples. 

II  est  au  contraire  des  groupes  mal  caracterises 
dans  lesquels  on  ne  saurait  admettre  d’especes,  et  qui 
se  perdent  dans  un  nombre  infini  de  varietes.  Si  on 
veut  les  traiter  scientifiquement , on  n’en  vient  pas  a 
bout,  on  s’embrouille  de  plus  en  plus,  parce  qu’elles 
echappent  a toute  loi,  a toute  determination.  J’ai  desi- 
gne  quelquefois  ces  genres  sous  le  nom  de  libertins, 
et  j’ai  ose  donner  cette  epithete  a la  rose,  ce  qui  ne 
saurait  en  rien  amoindrir  son  charme ; c’est  surtout  a la 
Rosa  canina  que  je  serais  tente  de  faire  ce  reproche. 

L’homme,  desqu’il  joue  un  role,  devient  legislateur , 
d’abord  dans  la  morale,  en  admettant  le  devoir ; dans  la 
religion,  en  se  penetrant  de  l’existence  de  Dieu  et  des 
choses  divines,  et  enbasant  sur  sa  conviction  certaines 
ceremonies  exterieures  : dans  l’administration  civile 
ou  militaire,  une  action  ou  un  fait  ne  sont  importants 
que  lorsqu’il  les  impose  a d’autres:  dans  les  arts  c’est 
exactement  la  meme  chose;  nous  avons  vu  comment 
l’esprit  humain  s’empare  de  la  musique;  mais  la  cause  de 
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linfluence  que  certains  hommes  et  certaines  epoques 
out  exercee  sur  les arts plastiques  est  encore  un  mystere. 
Dans  la  science,  les  essais  de  systematisation  sans  nom- 
bre  qui  out  ete  faits  temoignent  de  cette  action.  Nous 
devons  done  mettre  tons  nos  soins  a derober  k la  na- 
ture son  secret  afin  de  ne  pas  la  rendre  rebelle  par  des 
lois  tyranniques  et  ne  pas  nous  laisser,  d’un  autre 
cote,  detourner  de  notrebut  par  ses  caprices. 


GfiOLOGIE. 


What  is  the  inference?  Only  this,  that  geology  partakes  of  the  uncer- 
tainty which  pervades  every  other  department  of  science. 


* 


DE  LAGEOLOGIE 


EN  GENERAL 

ET 

DE  CELLE  DE  LA  BOHEME  EN  PARTICULIER. 

1820.) 


Archimede. 

Donnez-moi  un  point  d’appui. 

Nose. 

Prenez-Ie. 

A l’epoque{  1784)  ou  l’etude  des  masses  qui  composent 
le  globe  terrestre  pHtdel’interetpourmoi,  je  tachai  de 
me  faire  une  idee  de  la  structure  interieure  et  de  la 
forme  exterieure  des  roches  prises  dans  leurs  parties  et 
considerees  dans  leur  ensemble.  On  nous  indiquait 
alors  un  point  de  depart  invariable  et  qui  nous  suffisait, 
c’est  le  granit,  qui  servait  a la  fois  de  limite  inferieure 
et  superieure;  nous  le  regardions  comme  tel , et  tons 
nos  efforts  avaient  pour  but  d’approfondir  sa  nature  et 
d’etudier  sesapparences.Cependanton  s’aper^utbientot 
que  Ton  comprenait  sous  un  meme  nom  des  roches 
de  nature  tres  variee  et  d’un  aspect  tres  different.  On 
distingua  d’abord  la  syenite  du  granit,  mais  il  res  tail 
encore  bien  des  varietes  a signaler.  Toutefois,  la  compo- 
sition caracteristique  du  granit  propremen t dit  etaitad- 
mise  par  tous les  savants  ; c’etait,  disaient-ils,  une  roche 
resultant  de  l’union  intime  de  trois  substances  essen- 
lielles,  dont  les  proportions  relatives  sont  toujours  les 
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in  ernes  quoique  lcur  aspect  soit  different.  Lequarz,  le 
feldspath  et  le  mica  concouraient  egalement  a la 
formation  cle  l’ensemble,  sans  qu’on  put  dire  quel’un 
ctait  le  con  tenant,  les  autres  le  contenu  ; cependant  il 
etait  facile  de  voir  que,  dans  les  combinaisons  si  variees 
des  masses  granitiques , l’une  on  l’autre  de  ces  parties 
elementaires  l’emportait  sur  ses  congener'es. 

Dans  mes  frequents  sejours  a Carlsbad  , j’avais  ete 
frappe  de  voir  que  les  grands  cristaux  de  feldspath  do- 
minaient  dans  les  roches  de  cette  localite,  quoiqu’ils 
continssent  eux-memes  tous  les  autres  elements  du  gra- 
nit.  Rappelons  ici  ledistrict  d’Ellbogen,  oil  la  nature  a 
jete  le  feldspath  a profusion,  et  parait  avoir  epuise  ton- 
tes  ses  forces  a cette  production.  II  semble  qu’a  l’instant 
meme  les  deux  autres  parties  se  retirent  de  la  commu- 
naute:  le  mica  s’agglomere  en  boules,  et  la  trinite  est 
compromise.  Alors  le  mica  commence  a jouer  le  role 
principal ; il  se  depose  en  feuiliets , et  force  les  autres 
parties  a s’accoinmoder  a cette  disposition  stratiforme. 
La  separation  du  priricipe  elementaire  clevient  encore 
plus  tran chee  , car  sur  le  chemin  de  Scblackenwald 
nous  trouvons  de  grandes  masses  bien  distinctes  com- 
posees  de  quarz  et  de  mica,  et  enfin  nous  parvenonsa 
des  masses  formees  de  quarz  pur,  quoiqu’elles  soient 
mouchetees  par  des  paillettes  de  mica  tellement  pene- 
treeS  de  silice,  qu’il  est  presque  impossible  de  reconnai- 
tre  leur  veritable  nature. 

Ces  phenomenes  sont  la  preuve  incontestable  d’une 
separation  des  elements  du  granit.  Chaque  par  tie  de- 
vient  predominante  quand  et  commejelle  le  pent,  et 
1’etude  de  ces  faits  nous  met  sur  la  voie  des  accidents 
physiques  les  plus  importants.  Car  si  Ton  ne  peut  nier 
que,  dans  son  etat  primitif  (Urzustand),  le  granit  ne 
contiennc  du  fer,  e’est  cependant  l’etain  qui  se  pre- 
sente d’abord  dans  ce  granit  de  la  seconde  epoque, 
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et  qui  ouvre  pour  ainsi  dire  la  carriere  aux  a litres 
metaux. 

Plus  d’un  metal  s’associe  d’une  mauiere  singuliere  a 
celui-ci ; le  fer  oligiste  ( Eisenglauz  ) joue  ici  ua  grand 
role,  le  Wolfram , le  tungstene  {Sclteel) , la  chaux 
eombinee  avec  divers  acides  a Petal  de  chaux  fluatee 
( Flusspalh ) , d’apatite  ( Apatii),  et  bien  d’an  tres  encore. 
Si  Pon  «e  trouve  pas  d’etain  dans  le  granit  primitif, 
voyons  quelle  est  la  roche  qui , dans  la  serie  geologi- 
que,  nous  offre  la  premiere  des  traces  de  ce  metal  im- 
portant. C’est  une  roche  de  Schlackenwald , a la- 
quelle  il  ne  manque  que  du  feldspath  pour  etre  du  gra- 
nit, et  dans  laquelle  le  quarz  et  le  mica  sont  aussi  etroi- 
tement  unis  que  dans  le  granit , mais  oil  ils  sorit  asso- 
cies  en  parties  egales,  sans  que  Pun  puisse  passer  pour 
le  con  ten  ant  ni  l’autre  pour  le  con  ten  u.  Les  mineurs 
ont  appele  cette  roche  Greissen  (*),  nomheureusement 
trouve  qui  indique  l’affinite  de  la  roche  avec  le  gneiss. 
Si  Pon  ajoute  a cela  qu’a  Einsiedeln,  plus- loin  que 
Schlackenwald,  on  rencontre  de  la  serpentine;  cju’on 
a observe  dans  le  pays  des  traces  de  strontiane  sulfatee 
( Ccelestin );  qu’on  trouve  pres  de  Marienbad  et  vers  les 
sources  de  laTepel  du  granit  a grains  fins  et  du  gneiss 
avec  des  grenats  ( Alniandirien ) tresgros,  on  con- 
viendra  que  Pon  peut  etudier  dans  cette  localite  une 
grande  epoque  geognostique. 

Ces  preliminaires  ont  pour  but  d’explicpier  Pinteret 
quej’ai  mis  a examiner  la  formation  stannifere;  car  s’il 
est  essentiel  d’avoir  un  point  de  depart  bien  fixe  , il  est 
encore  plus  important  de  faire  le  premier  pas  en  s’ap- 
puyant  sur  un  point  qui,  a son  tour,  puisse  servir  de 
base  fondamentale  pour  s’elever  plus  haut.  C’est  pour- 
quoi  j’ai  etudie  pendant  long-temps  la  formation  stan- 


(*J  Hyalomicle,  gianit  stanuifcre. 
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nifere.  Dans  les  montagnes  cle  la  Thuringe , ou  j’ai  fait 
mon apprentissage,  on  n’en  decouvre  point de  trace;  j’ai 
done  commence  dans  les  lavoirs  de  minerai  ( Seifen ) du 
Fichtelberg.  Je  visitai  plusieurs  fois  Schlackenwald ; je 
connaissais  Geyer  et  Ehrenfriedrichsdorf  par  les  de- 
scriptions de  Charpentier  et  d’autres  geologues,  et  je 
possede  une  suite  magnifique  des  minerais  qui  s’y  trou- 
vent.  Grace  a feu  mon  amiM.de  Trebra,  je  pus  visiter 
Graiapen  avec  quelques  details  ; Zinnwald  et  Alten- 
berg,  seulement  en  passant ; mais  par  la  pensee  jepour- 
suivais  cette  formation  jusqu’au  Riesengebirg,  ou  l’on 
dit  en  avoir  observe  quelques  traces.  J’ai  eu  le  bonheur 
de  me  procurer  des  series  d’echantillons  provenant 
des  localites  principales.  Le  mareband  de  mineraux, 
M.  Mawe,  k Londres,  m’a  fourni  une  collection  suffi- 
sante  des  minerais  du  Cornouailles,  et  M.  de  Giesecke , 
non  content  de  completer  ma  collection  anglaise,  a eu 
labonte  de  m’envoyer  des  ecbantillons  de  l’etain  de  Ma- 
lacca. Tout  cela  est  bien  range  et  classe  ; mais  le  projet 
de  faire  quelque  cbose  de  complet  sur  ce  sujet  s’est 
evanoui  en  voeux  impuissants , ainsi  que  cela  m’est  ar- 
rive pour  d’autres  travaux  d’histoire  naturelle  que  j’au- 
rais  eu  tant  de  plaisir  a achever. 

Je  suis  force, pour  que  tout  ne  soit  pasperdu,de  pren- 
dre le  parti  de  communiquer  icice  que  j’ai  fait,  par  frag- 
ments, que  je  tacherai  delier  ensemble  et  d’animer  par 
quelques  idees  generales,  ainsi  que  je  l’ai  deja  tente 
dans  les  autres  branches  de  l’histoire  naturelle. 
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CARLSBAD. 


Bien  des  annees  se  sont  ecoulees  depuis  celle  011  je 
passai  tout  un  ete  pres  de  ces  eaux  salutaires  dans  la 
societed’un  homme  toujours  zele  pour  les  sciences  et 
les  arts  , et  dont  l’amitie  contribua  puissamment  k 
agrandir  le  cercle  de  mes  etudes.  C’etait  M.  de  Rack- 
nitz ; il  possedait  des  connaissances  mineralogiques  fort 
etendues  qu’il  avait  recues  de  la  premiere  main.  L’ecole 
de  Freyberg  exercait  alors  une  grande  influence  en 
Saxe  eten  Allemagne,notrejeune  prince  y avait  envoye 
Charles-Guillaume  Voigt  pour  qu’il  se  format  a la 
theorie  et  a la  pratique  del’art  metallurgique. 

Je  profitai  de  cette  occasion  pour  m’occuper  clu 
regne  inorganique  , dont  les  differentes  branches  de- 
venaient  assez  intelligibles  pour  qu’on  put  en  em- 
brasser  l’ensemble  avec  quelque  espoir  de  le  com- 
prendre. 

Je  sentis  alors  bien  vivement  combien  des  entretiens 
familiers  avec  des  amis  eclaires  ou  avec  de  simples 
connaissances,  etaient  propres  a faire  naitre  le  de- 
sir  d’etudier  une  science.  Pendant  nos  promenades 
en  plein  air  dans  les  vallons  tranquilles,  ou  sur  des 
rochers  abruptes’,  nous  trouvions  partout  l’occasion 
de  faire  des  observations,  d’emettre  nos  opinions  et 
de  les  verifier  sur  la  nature.  Les  sujets  de  nos  etudes 
etaient  la  immobiles  devantnous,  tandisque  la  maniere 
de  les  envisager  variait  sans  cesse. 

Le  mauvais  temps  nous  forcait-il  a resterala  maison, 
alors  nous  avions  amasse  de  nombreux  echantillons 
de  roches  qui  nous  rappelaient  les  masses  dont  ils 
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faisaient  partie,  et  nous  donnaient  le  inoyen  d’exercer 
notre  sagacite  par  l’examen  des  plus  petits  details.  Le 
collecteur  Joseph  Muller  nous  etait  alors  du  plus  grand 
secours.  Le  premier,  il  avait  recueilli,  detaille,  poli  et 
fait  connaitre  ces  tufs  calcaires  ( Sprudelsteine ) de  Carls- 
bad qui  se  distinguent  de  toutes  les  concretions  stalac- 
tiformes  {Kalksinterrt) du  monde.Ilavaitaussidirig^son 
attention  sur  d’autres  produits  geologiques  importants; 
il  nous  procurait  ces  macles  ( Zwillingskrystalle ) si  sin- 
gulars quise  detachent  dugranit  decompose,  et  d’autres 
echantillons  d’une  contree  si  feconde  en  produits  varies. 

Les  lettres  que  Racknitz  , observateur  exact , labo- 
rieuxet  penetrant,  avait  adress^es  aM.  deYeltheim  qui, 
au genie  observateur,  joignait  le  talent  de  generalise^ 
d’expliquer,  d’eclaircir  et  de  soulever  des  questions 
qu’il  resolvait  ensuite  , furent  pour  moi  un  des  guides 
les  plus  surs  dans  ce  bassin  primitif,  et  je  ne  quittais 
jamais  ces  lieux  cheris  sans  avoir  augmente  et  perfec- 
tionne  mes  connaissances. 

J?y  retournai  apres  un  laps  de  temps  considerable ; le 
pays^tait  toujours  le  meme,ainsi  que  le  brave  Muller, 
qui,  plus  vieux  pour  les  annees,  conservait  toute  l’acti- 
vite  d’un  jeune  homme,  Il  avait  etendu  ses  recherches 
a toute  la  contree,  et  sa  collection  embrassait  toutes 
les  formations  a partir  du  terrain  primitif  dans  toutes 
ses  modifications , jusqu’aux  produits  pseudo-volcanf- 
ques.  Il  me  communiqua  une  note  dont  il  desirait  vL 
vement  la  redaction.  Nous  arretames  le  plan  que 
j’ai  suivi  dans  le  memoire  suivant,  et  les  idees  de  ce 
brave  homme,  combmeesavec  les  miennes,  ontdonne 
naissance  a cet  ecrit,  qui  fut  a l’instant  redige  et  im- 
prime  par  les  soins  du  docteur  Riemer,  qui  depuis 
maintes  annees  m’a  fidelement  aide  dans  mes  travaux 
scientifiques  et  litteraires. 

Cette  notice  abregee  a depuis  servi  de  guide  aux  vi- 
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siteurs  de  cette  contree;  elle  leur  indique  comment 
il  faut  la  parcourir  pour  se  faire  une  idee  de  sa  struc- 
ture geologique.  Puisse  ce  specimen  de  mes  travaux 
dans  ce  genre  n’etrepas  completement  inutile  auxvoya- 
geurs  qui  me  suivront  dans  la  meme  voie ! 

COLLECTION  DE  ROCHES  PAR  JOSEPH  MULLER. 


Les  montagnes  et  les  rochers  qui  environnent  Carls- 
bad sont  pour  la  plupart  du  granit  qui  tantot  est  a 
grains  fins  (n03  1 et  2),  tantot  a gros  grains  (3,  4)  (*)> 
alternant  ensemble  de  diverses  manieres.  Quelquefois 
le  sommet  seul  de  ces  montagnes  est  granitique. 

Dans  le  granit  a gros  grains,  on  remarque  des  mor- 
ceaux  considerables  de  feldspath  rhomboidal.  Leur 
structure  interieure  et  leur  forme  indiquent  une  cris- 
tallisation  qui  tend  a devenir  de  plus  en  plus  parfaite, 
et  il  existe,  en  effet,  des  masses  considerables  du  granit 
de  Carlsbad  ou  on  les  trouve  en  fort  beaux  cristaux  af- 
fectant  les  formes  les  plus  coinpliquees  (5) : ce  sont.  des 
doubles  cristaux  quisemblent  composes  de  deux  cristaux 
enchasses  l’un  dans  l’autre  de  maniere  que  Ton  ne  sau  - 
rait  les  supposer  isoles.  Leur  forme  se  refuse  a toute  des- 
cription, mais  on  peut  selesfigurer  comme  deux  tables 
rhomboidales  enchassees  Tune  dans  l’autre  (6 , 7,  8). 
Les  plus  gros  ont  trois  pouces  de  long  sur  un  pouce  et 
demi  de  large , les  plus  petits  un  pouce  de  longueur  et 
unelargeur  proportionnelle;  dans  les  petits  comme  dans 
les  gros,  la  longueur  egale  souvent  la  largeur,  Ils  sont 
intimement  unis  au  granit;  celui-ci,  quand  il  n’est 

(*)  ^es  numeros  se  rapportenl  au  catalogue  qui  se  irouve  a la  suite  de  ce 
memoire. 
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pas  decompose  , sert  a faire  des  dalles  pour  paver  le 
devant  des  maisons;  le  feldspath  qu’elles  contiennent 
leur  donne  Faspect  d’un  porphyre,  surtout  lorsqu’elles 
viennent  d’etre  lavees  par  la  pluie.  Si  on  veut  les  ob- 
server dans  les  blocs  cle  granit,  il  faut  monter  der- 
riere  la  forge  par  le  chemin  qui  mene  au  village  ou  a la 
foret. 

On  ne  se  ferait  point  une  idee  nette  de  la  forme  sin- 
guliere  de  ces  cristaux,  si  le  granit  qui  les  contient  ne  se 
desagregeait  souvent  an  point  de  se  reduire  en  sable 
(Gritss),  les  cristaux  restent  alorsisoles  sans  subir  d’al- 
teration.  II  faut  toutefois  se  hater  de  les  recueillir,  car 
le  temps  et  les  elements  atmospheriques  fmissent  aussi 
par  les  attaquer , et  ils  deviennent  tres  cassants. 

Au  lieu  de  former  simplement  des  cristaux  doubles,  ils 
offrent  souvent  des  combinaisons  plus  variees ; quel- 
quefois  ils  sont  places  Fun  sur  l’autre,  ou  groupes  sans 
ordre;  on  les  trouve  aussi  disposes  en  croix.  II  est  rarede 
les  voir  transformes  en  kaolin ; les  plus  petits  debris  con- 
servent  toujours  l’aspect  et  les  proprietes  du  feldspath. 

INous  reunissons  a dessein,  pour  faire  voir  la  variete 
de  leur  aspect , des  echantillons  de  masses  granitiques 
eloignees  les  unes  des  autres , celles  de  Fischern  (9),  de 
Dallwitz(io),et  une  autre  variete  fort  remarquable  (11). 

Yient  ensuite  un  granit  a grains  fins  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  localites.  11  a une  couleur  rougeatre  qui 
rappelle  la  lepidolite  ( Lepiclolith ) , et  sur  la  cassure  on 
observe  de  petites  taches  d’un  rouge  brun  (12).  Si  on 
les  examine  de  plus  pres  etsur  plusieurs  echantillons, 
on  voitquece  sont  aussi  des  cristaux.  Quand  la  rocheest 
decomposee  jusqu’a  un  certain  point,  on  trouve  en  la 
cassant  des  cristaux  parfaits  dont  une  moitie  seulement 
fait  saillie,  tandis  que  l’autre  estintimement  confondue 
avecla  roche  (1 3);  jamais  nous  n’avons  trouve  un  cris- 
tal  completement  detache.  Leur  forme  est  la  meme  que 
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celle  des  doubles  cristaux  de  feldspath;  ils  ont  rare- 
inent  plus  d’un  pouce  de  long,  et  la  plupart  ont  la  moi- 
tie  de  cette  longueur. 

Leur  couleur  est  d’abord  le  rouge-brun,  passant  a 
la  surface  au  bleu  violace,  souvent  ils  se  changent  en 
kaolin  (i4).  Si  l’on  casse  un  fragment  de  cette  pierre 
immediatement  apres  avoir  entame  le  rocher,  alors  la 
cassure  du  cristal  est  tou t-a- fait  rouge.  Par  Taction  des 
agents  atmospheriques , le  changement  de  couleur 
commence  au  dehors  la  ou  le  cristal  tient  & la  gangue , 
et  elle  gagne  peu  a peu  Tinterieur.  La  couleur  rouge 
disparait  pour  faire  place  au  blanc  qui  penetre  tout  le 
cristal;  mais  celui-ci  perd  en  meme  temps  de  sa  consis- 
tance,  et  ne  presente  plus  une  forme  determinee  quand 
il  se  brise. 

En  etudiant  les  varietes  du  granit  autour  de  Carls- 
bad, on  trouve  que  dans  plusieurs  localites  il  semble 
passer  a Tetat  talqueux.  La  couleur  verte  penetre  la 
roche,  etparle  clivage  on  obtient  des  surfaces  sisolides 
et  si  brillantes , que  Ton  serait  tente  de  prendre  la 
roche  pour  une  nephrite  (Nephritisch). 

Une  autre  espece  de  granit  se  trouve  intercalee  dans 
le  precedent,  et  presente  souvent  un  feldspath  rouge 
parseme  de  grains  quarzeux;  mais  on  y trouve  a peine 
quelques  traces  de  mica  et  des  cristaux  analogues  aux 
precedents  qui  n’atteignent  jamais  la  longueur  d’un 
pouce;  ils  ont  une  couleur  jaune-verdatre  qui  les  fait 
ressembler  ala  steatite  (Speck&teirC)(\  5).  La  couleur  verte 
qui  revet  toute  la  roche  parait  aussi  etre  particuliere 
aux  cristaux,  car  ils  la  conservent  toujours,  et  ne  lais- 
sent  pas  voir,  comme  ceux  c^ui  sont  rouges,  des  transi- 
tions a une  teinte  differente.  Qu’ils  soient  entiers  et 
durs,  ou  decomposes  et  reduitsen  morceaux,  toujours 
ils  conserveront  leur  couleur  verte  et  leur  aspect  de 
steatiteux ; jamais  ils  n’ont  un  pouce  de  long,  et  ce- 
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pendant  on  reconnait  ineme  sur  ceux  qui  n’ont  que 
trois  lignes  de  longueur,  les  cristaux  doubles  doiit  nous 
avons  parle  (16). 

Quittons  ces  cristaux  pour  nous  occuper  du  felds- 
path,  qu’on  trouve  en  masse  dans  le  granit  ou  bien  en 
contact  avec  lui.  Le  plus  beau  est  en  filons  dans  les  pres 
de  Dorothee;  ses  surfaces  sont  brillantes ; par  places,  il 
passe  du  rouge  pale  au  verdatre,  et  Ton  pourraitle  com- 
parer al’adulaire  (17).  II  se  montre  moins  parfait,  mais 
encore  pur  et  en  masses  considerables  , a cole  et  au- 
dessous  du  granit  pres  de  Dalwitz  (18).  Place  dans  un 
four  a porcelaine,  il  se  metamorphose  on  une  roche 
blanche  semblable  au  quarz  gras  ( Fettquarz ) qu’on 
emploie  a la  fabrication  des  vases  de  gres  (19). 

On  a signale  plus  d’une  anomalie  dans  le  granit 
d’Engelhaus.  On  remarque  surtout  certaines  places  ou 
des  parcelles  sont  irregulierement  disseminees  dans 
le  feldspath  , et  ou  tons  les  deux  forment  un  veritable 
granit  graphique  ( Schriftgranit ) (20). 

On  trouve  aussidans  cette  localite  un  granit  sur  le- 
quel  le  mica  a agi  de  facon  qu’on  y voit  des  dendrites. 
Les  rameaux  sont  tan  tot  plus,  tantot  moins  larges,  selon 
que  le  mica  est  plus  ou  moins  visible ; neanmoins  ck 
et  la  il  se  montre  sous  forme  de  petites  paillettes 
(2 1 , 22). 

Pres  de  Carlsbad,  sur  les  deux  cotes  de  l’Eger , on 
observe  dans  un  granit  a grains  fins  des  amas  de  mica 
qui  se  sont  separes  des  autres  principes  constituants; 
aussi  les  parties  environnantes  paraissent- elles  plus 
blanches  cjue  le  reste  (23).  Dans  ces  amas,  ou  le  mica 
est  de  moins  en  moins  caracterise  , on  commence  a 
apercevoir  la  tourmaline  (Schoerl),  qui  se  trouve  tantot 
en  amas  separes,  tantot  unie  au  granit  (24)* 

Nous  nous  somines  occupes  jusqu’ici  des  roches  pii- 
mitives,  et  nous  avons  trouve  plus  d’une  modification 
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qui  in  clique  la  transition  a une  autre  epoque.  Nous 
arrivons  a une  espece  de  roclies  qui,  par  son  affinite 
avec  la  precedente,  donnera  lieu  a de  nouvelles  consi- 
derations. 

C’est  un  granit  a grains  fins  semblable  a celui  qui 
renferme  les  amas  de  mica,  mais  dans  lequel  on  trouve 
des filons  de  silex  corne  {Horns tein)  (25).  Ils  se  montrent 
sous  la  forme  de  veines  ayantd’uneligne  a denxpouces 
de  large,  et  traversent  le  granit  en  se  croisant  et  en 
s’entrelacant  ensemble  (26). 

La  roche  qui  semble  servir  de  passage  a ce  silex 
corne  est  une  argiloide  dure  et  blanche  qui  fait  feu 
avec  le  briquet  et  se  rapproche  en  tons  points  clu 
jaspe  (27).  On  la  trouve  egalement  unie  au  granit,  et 
on  pent  en  exhiber  des  echantillons  qui  forment  le 
passage  au  silex  corne.  Pourpeu  qu’ils  soient  considera- 
bles, les  filons  de  cettepierre  contiennent  de  petits  amas 
de  granit,  qui  presen  tent  ceci  de  remarquable,  queleurs 
angles  sont  tranchants  et  nullement  emousses(28). 

Les  masses  de  silex  corne  contenant  des  parties  gra- 
nitiques  plus  ou  moins  volumineuses  (29),deviennent 
plus  considerables ; mais  ces  roches  sont  tellement 
melees  et  confondues,  qu’on  est  force  deles  considerer 
comme  contemporaines;  ces  echantillons  ont  un  aspect 
qui  rappelle  tout-a-fait  celui  du  porphyre. 

C’est  dans  cette  formation  que  Ton  voit  aussi  paraitre 
la  roche  calcaire,  qui  remplit  d’abord  des  filons  etroits, 
et  les  petits  intervalles  qui  separent  le  granit  du  silex 
corne  (3o).  Elle  est  a l’etat  de  spath  calcaire  blanc  et  a 
grains  fins.  En  meme  temps  le  silex  corne  est  penetre  et  re- 
couvert  par  un  oxide  de  fer  {Eisenockery,  sa  cassure  est 
mate,  terreuse , et  il  finit  par  perdre  completement 
son  caractere  specifique. 

Le  calcaire  devient  ensuite  predominant;  il  se  mon- 
tre  dabord  sous  forme  de  couches,  en  partie  compactes, 
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en  partie  cristallisees(3 1 ).  II  existc  aussi  un  calcaire gra- 
nule et  d’un  jaune-isabelle  qui,  dans  les  blocs  plus 
considerables  , est  partie  constituante  du  tout  (32) , 
jusqu’a  ce  que  le  spatb  calcaire,  penetre  d’oxide  de  fer 
et  colore  en  brun-noiratre,  forme  une  couche  epaisse 
de  deux  ponces  qui  s’appuie  contre  cette  formation  (33) 
a laquelle  il  est  originairement  uni.  Le  point  dejonc- 
tion  est  difficile  a reconnaitre  sur  de  petits  fragments, 
parce  que  les  couches  se  separent  lorsqu’on  morcelle 
les  echantillons. 

On  trouve  aussi  dans  cette  roche  du  fer  sulfure 
( ’ Schwefelkies ) englobe  dans  la  roche  corneenne;  il  est 
penetre  de  quarz,  et  affecte  souvent  des  formes  irregu- 
lieres  qui  neanmoins  se  rapprochent  plus  ou  moins  de 
celle  du  cube  (34)* 

On  comprend  que  cette  roche  doit  etre  criblee  de 
trous,  degradee  et  penetree  de  fer  a sa  surface;  nous 
passons  sous  silence  cl’autres  alterations  interessantes 
qui  ne  sauraient  rester  inapercues  aux  yeux  d’un  ob- 
servateur  attentif. 

Les  roches  comprises  entre  les  numeros  25  et  34 
peuvent  etre  difficilement  observees  en  place,  parce 
qu’elles  sont  degradees  dans  les  localites  ou  elles  sont 
exposees  de  temps  immemorial  aux  intemperies  atmo- 
spheriques.  Au  massif  de  Saint-Bernard , par  exemple , 
la  roche  qui  s’adossait  a lui  a disparu  en  se  decompo- 
sant;  dernierement  on  l’a  mise  a nu  pour  faire  des 
constructions  et  des  jardins;  c’est  a cette  occasion  que 
nous  avons  recueilli  nos  echantillons;  les  places  ou 
etait  la  roche  sont  main  tenant  comblees  ou  murees. 
Cependant,  avec  du  soin  et  de  la  perseverance  , on 
peut  tres  bien  se  convaincre  que  cette  roche  etait  ados- 
see  au  pied  de  la  montagne  du  Hirschsprung,  ou  elle 
formait  un  promontoire  appele  le  Schlossberg.  Sa  plus 
grande  elevation  est  de  cinquante  pieds  au-dessus  du 
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niveau  cle  la  riviere  qu’elle  a forcee  a decrire  un  grand 
circuit.  C’est  de  cette  roche  et  dans  son  voisinage 
qu’on  voit  jaillir  les  eaux  thermales.  Elle  s’etend  depuis 
le  pont  de  Saint-Jean  jusqu’au  nouvel  hopital , sur  une 
longueur  de  six  cents  pas. 

Toutes  les  sources  chaudes  se  trouvent  dans  ces  li- 
mites,  la  plupart  sur  la  rive  gauche  de  la  riviere,  la 
plus  forte  et  la  plus  chaude  sur  la  rive  droite.  On  peut 
s’expliquer  de  differentes  manieres  leurs  communica- 
tions souterraines ; il  suffit  de  savoir  que  dans  tous  le  dis- 
trict dont  nous  venons  de  parler,  il  peut  jaillir  de  1’eau 
chaude  k cliaque  place ; mais  il  est  difficile  de  s’en  as- 
surer, maintenant  que  tout  est  couvert  de  construc- 
tions et  de  pave  (4o). 

Cependant , sur  plusieurs  points  du  lit  de  la  riviere, 
nous  pouvons  verifier  ces  rapports.  En  descendan  tie  cou- 
rant  depuis  les  sources,  on  voit  le  gazse  degager  en  abon- 
dancedans  plus  d’un  endroit,  on  apercoitmemeles  bulles 
depuis  la  promenade  de  la  nouvelle  fontaine.  Le  de- 
gagementalieu  entre  ces  deux  points,  la  oule  lit  de  la  ri 
revie  n’est  pas  couvert  d’un  barrage  ou  obstrue  par  les 
blocs  de  rochers  et  les  terres  qu’elle  a charries.  Qu’on  se 
rappelle  qu’il  existaitaussi  autrefois  une  source  abondante 
dans  le  voisinage  de  la  maison  de  ville , et  qu’au-dessus 
on  voit  encore  jaillir  aujourd’hui  la  source  du  chateau. 
Dans  les  caves  des  maisons  qui  bordent  le  marche 
on  voit  sourdre  frequemment  de  l’eau  chaude,  et 
sur  la  place  elle-meme,  avant  que  le  pave  fut  eleve, 
on  voyait  autrefois  a la  suite  des  pluies  les  gaz  mon- 
ter  sous  forme  de  bulles  a la  surface  de  la  terre.  Ajou- 
tez  a cela  qu’a  partir  de  la  source  du  moulin  jusqu’au 
Rocher-Bernard,  l’eau  minerale  qui  sort  par  les  mille 
fentes  du  rocher  est  a une  temperature  plus  ou  moins 
elevee. 

On  peutse  figurer aisement, en  considerant lecoule- 
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ment  du  Sprudel  et  de  la  nouvelle  source  , comment 
cette  eau  a depose  les  parties  terreuses  qu’elle  tenaiten 
suspension,  et  principalement  la  chaux  et  le  fer  dont 
nous  avons  signale  l’existence  plus  haut.  On  comprend 
comment  elle  a pu  se  construire  elle-meme  des  voutes, 
des  canaux,  des  fentes  , elever  des  buttes  et  des  col- 
lines,  faire  et  refairedes  edifices,  et  se  creuser  un  reser- 
voir, surtout  si  on  accorde  5 cette  eau  une  action  con- 
tinuee  pendant  des  milliers  d’annees. 

Nous  avons  plusieurs  echantillons  de  ce  tuf  qui 
s’est  depose  et  se  depose  encore  aujourd’hui;  c’est  une 
chaux  carbonatee  incrustante  ( Kalksinter ) qui  se  dis- 
tingue de  toutes  les  concretions  de  cette  nature;  ses 
couches  et  ses  couleurs  variees,  le  beau  poli  qu’elle  est 
susceptible  de  prendre,  ont  attire  d’abord  l’attention 
sur  les  roches  de  ce  pays.  On  pent  classer  ces  concre- 
tions d’apres  leur  couleur  ou  leur  durete.  Pour  ce 
qui  est  de  la  couleur,  celles  qui  se  sont  formees  a 
fair  libre  sont  brunes  ou  d’un  brun  rougeatre,  a 
cause  de  la  nature  ferrugineuse  de  l’eau  , qui  a 
depose  l’oxide  dont  elle  est  chargee  dans  les  plus 
petites  parcelles  de  la  roche.  Les  concretions  qui  se 
deposent  dans  le  trajet  des  eaux  du  Sprudel , sur  des 
reservoirs,  des  conduites,  des  gouttieres  et  du  bois, 
ont  plus  ou  moins  cette  couleur  (35).Tous  les  corps  que 
l’on  faitincruster  enlaissant  jaillir  sur  eux  l’eau  de  cette 
source,  tels  que  des  fleurs,  des  fruits,  des  ecrevisses, 
des  petits  vases,  que  les  baigneurs  emportent  comme 
des  souvenirs  de  Carlsbad,  sont  dans  le  merne  cas. 

Mais  les  depots  qui  se  formerent  a l’abri  de  fair  dans 
une  conduite  fermee  par  laquelle  on  dirigeait  l’eau 
chaude  de  la  source  du  chateau  a la  fontaine  du  mar- 
che  pour  empecher  qu’elle  ne  gelat,  resterent  tout-a- 
fait  blancs.  Les  branchages  desapins,  la  pailleavec  la- 
quelle on  bouchait  autrefois  les  ouvertures  accidentelles 


GEOLOGIE.  353 

par  lesquelles  le  Sprudel  tendait  a s echapper,  et  que  le 
hasard  fitdecouvrir  plus  tard,  etaient  couverts  de  con- 
cretions blanches. 

Ce  depot  se  fait  necessairement  par  couches ; Ton 
concoit  et  Ton  peut  verifier  tons  les  jours  que  des  ve- 
getaux  , des  Ulves,  par  exemple,  peuvent  etre  englo- 
bes  dans  la  masse  (37). 

On  ne  saurait  hasarder  que  des  suppositions  sur  la 
formation  desautresechantillons  detuf.  Ses  differentes 
especes  et  varietes  se  sont  probablement  deposeesdans 
les  canaux  eux-memes,  des  les  temps  les  plus  recules, 
par  evaporation  ou  arrosement.  La  plupart  ont  ete  de- 
couverts  pendant  qu’on  creusait  les  fondements  de 
l’eglise.  C’est  de  cette  epoque  que  datent  les  echantil- 
lons  de  la  collection ; leurs  couleurs  sont  variees  et  leur 
durete  differente. 

Ceux  qui  sont  moins  durs  ont  une  couleur  qui  denote 
la  presence  du  fer.  On  peut  ranger  dans  cette  categorie 
une  pierre  formee  de  couches  en  zig  zag  (38,  3g,  4o)> 
et  d’autres  ou  Ton  voit  des  couches  rougeatres  d’une 
teinte  alternativement  pale  et  foncee  (4i , 42  )• 

Les  plus  durs  sont  les  plus  beaux  en  ce  qu’ils  simu- 
lent  la  calcedoine  et  l’onix  (43,  44>  45)-  Ces  morceaux 
sont  a coup  sur  un  produit  tres  ancien,et  il  est  pro- 
bable qu’ils  se  deposent  encore  aujourd’hui  dans  les 
profondeurs  de  ces  cavitesbrulantes , car  lanature  pro- 
cede  toujours  d’une  maniere  simple  et  uniforme. 

Les  depots  dont  nous  avons  parle  jusqu’ici  se  sont 
formes  sur  des  points  fixes,  sur  des  parois  et  des  vou- 
tes.  Voici  une  espece  non  moins  curieuse  ou  le  depot 
calcaire  s’est  fait  autour  d’un  point  mobile  et  flottant. 
II  en  est  resulte  des  corps  pisiformes  plus  ou  moins  vo- 
lumineux  , qui  se  sont  reunis  en  masse  et  ont  produit 
des  conglomerats  qui  portent  1c  meme  nom.  En  creu- 
sant  les  fondements  de  l’eglise,  on  en  a trouve  des 
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echantillons  admirablcs,  rivalisant  de  beaute  avec  Jes 
roches  les  plus  curieuses ; ils  se  trouvent  dissemines 
dans  les  collections  ( 46 , 47  > 48 ). 

Nous  venons  de  faire  connaitre  la  roche  de  laquelle 
jaillit  la  source  thermale , et  les  depots  auxquels  elle 
donne  lieu.  Nous  abandonnerons  aux  meditations  du 
lecteur  la  recherche  des  causes  qui  elevent  la  tempe- 
rature de  l’eau  et  developpent  le  gaz  elastique  qui  les 
fait  bouilloner,  pour  revenir  a la  roche  qui  compose  le 
Schlossberg. 

Comme  il  est  situe  sur  la  rive  gauche  de  la  Tepel , 
tandis  que  la  source  principale  est  sur  la  droite  , on 
devait  s’attendre  a y retrouver  cette  roche;  mais  cela 
n’est  pas  facile,  parce  quedansle  voisinage  du  Sprudel 
tout  est  pave  et  mure  ; cependant  on  l’observe  a mi- 
cote  de  la  montagne  des  Trois-Croix,  avec  cette  diffe- 
rence que  le  silex  corne  a passe  entierement  a l’etat  de 
quarz- , et  qu’on  y trouve  non  seulement  des  parcelles 
de  granit,mais  encore  les  principes  constituants  du  gra- 
nit,tels  que  le  mica,  le  quarz  et  lefeldspath  isoles,  ce 
qui  donne  a la  roche  l’aspect  d’un  porphyre  (49). 

Il  est  remarquable  que  dans  le  voisinage , la  ou  le 
Galgenberg  forme  une  espece  de  promontoire  semblable 
& celui  du  Schlossberg , cette  roche  se  change  en  une 
pierre  tantot  verte  (5o) , tantot  blanche  (5i),  simulant 
un  porphyre  ou  une  breche  , et  qu’elle  passe  ensuite  a 
l’etat  de  conglomerat  (5a) ; quelques  echantillons  rares 
demontrent  ces  transitions. 

Les  roches  et  les  formations  dont  nous  venons  de 
parler  11’occupent  qu’un  petit  espace;  les  suivantes , au 
contraire,  s’etendent  sur  toute  la  profondeur  de  la 
vallee  , et  alternent  entre  elles  sans  presenter  nean- 
moins  une  si  grande  diversite. 

On  a tort  de  donner  le  nom  de  gres  (Sands tein)  k 
cette  roche.  Ces  masses  enormes  sont  formees  d’un  gra- 
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nit  dense,  a cassure  ecailleuse  (53),  dans  lequel  on  ob- 
serve de  petites  lames  nacrees  de  mica. 

Ce  quarz  presente  plusieurs  varietes;le  fond,  d’une 
eouleur  plus  ou  moins  foncee  (54,  55)  encadre  des 
parcelles  plus  claires.  Celles-ciont  des  aretes  tranchan- 
tes , et  deviennent  tellement  predominates  dans  la 
masse,  qu’elles  se  touchent,  laissent  des  cavit6s  entre 
elles,  et  finissent  par  se  detacher  completement  de  leur 
gangue  (56)  tout  en  conservant  leurs  aretes , qui  indi- 
quent  un  commencement  de  cristallisation,  et  sont  re- 
unies  entre  elles  par  un  ciment  analogue  a l’oxide  de  fer 
(57);  d’autres  fois  elles  sont  soudees  sans  aucun  inter- 
mediaire,  comme  on  le  voit  par  la  cassure,  qui  prouve 
qu’elles  se  confondent  sou  vent  ensemble. 

Cette  roche  se  rattache  aux  formations  les  plus  an- 
ciennes;elle  est  le  resultat  d’une  action  chimique  et 
nullement  mecanique,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
par  l’inspection  de  plusieurs  echantillons.  Elle  est  tres 
etendue;  on  l’observe  dans  les  ravins  qui  sont  au-dessus 
de  Carlsbad,  et  viennent  converger  vers  la  Tepel ; a 
l’ouest,  on  la  suit  jusqu’au  Schlossberg.  Elle  constitue 
le  pied  et  une  partie  de  la  hauteur  du  Galgenberg, 
mais  principalement  les  collines  que  la  Tepel  contourne 
pour  aller  se  jeter  dans  l’Eger  , et  s’etend  fort  loin 
au-dela  de  cette  riviere!  Toute  la  formation  qui  re- 
couvre  le  plateau  jusqu’a  Zwoda  est  de  la  meme  origine. 

Sur  ce  chemin,  et  principalement  le  long  de  la  nou- 
velle  route , ou  plus  d’un  point  a ete  mis  a nu  , on  peut 
s’assurer  que  cette  roche  con  dent  ca  et  la  beaucoup 
d’argile;  dans  plusieurs  parties,  celle-ci  devient  pre- 
dominante,  car  on  decouvre  des  masses  et  des  bancs 
considerables  qui  se  decomposent  en  argile  blanchatre, 
quoiqu’ils  aient  exactement  la  meme  origine  que  la 
roche  principale. 

Considerons  maintenant  cette  formation  entre  l’em- 
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bouchure  tie  la'lTepel  et  le  pont  de  l’Eger,  ou  elle 
contient  nne  grande  quantite  de  vegetaux  fossiles  (58), 
(5q).  On  les  trouve  dans  la  roche  quarzeuse  la  plus 
coinpacteaussi  bien  que  dans  celle  qui  simule  un  con- 
glomerate Ces  vegetaux  paraissent  etre  des  sanies  et  des 
Typha.  On  voit  aussi  des  morceaux  de  bois  entiere- 
ment  mineralises  par  la  silice  (60).  La  teinte  noire  qui 
revet  cette  roche , tandis  que  des  grains  quarzeux 
tout-k-fait  blancs  sont  englobes  dans  la  masse , paraic 
tenir  a;la  presence  cles  vegetaux  fossiles;  on  sen 
con  vain  era  aisement  lorsque  nous  passerons  a l’examen 
des  fossiles  extraits  cles  carrieres  de  houille  deDalwitz. 
On  y trouve  une  masse  argilo-quarzeuse  (6i)coloree 
par  la  houille,  dont  les  debris  portent  souvent  des 
cristaux  cl’amethyste  ; quelquefois  un  morceau  est  ac- 
compagne  de  quarz  fibreux  ( fasrig ) qui  est  aussi 
colore  par  la  houille.  Souvent  de  beaux  cristaux  de 
quarz  hyalin  [Bergkrystalle)  (63)  sont  niches  engrande 
quantite  dans  la  houille.  Cette  houille  n’est  pas  aussi 
bonne'pour  l’usage  que  la  suivante  (64). 

Si  nous  nous  elevons  du  fond  de  ces  mines  a la  sur- 
face, nous  retrouverons  d’abord  cette  breche  quarzeuse, 
ce  conglomerat  dont  nous  avons  parle,  mais  forme  de 
tres  gros  grains  (65);  ensuite  on  rencontre  un  gres 
grossier  et  cassant  (66)  contenanl  un  peu  d’argile,et  un 
autre  (67)  dans  lequel  la  houille  predomine.  On  trouve 
dans  le  meme  endroit  de  grandes  couches  d’argiles 
de  toutes  especes,  depuis  celle  a faire  des  capsules 
(Capselthon ),  jusqu’a  celle  a porcelaine.  Elies  renfer- 
ment  des  traces  de  quarz  et  de  mica  (68,  69). 

Nous  mentionneronsici,  parcequ’ils  se  trouventdans 
le  voisinage,  les  bois  petrifies  de  Lessau , qui  se  distin- 
guent  de  tous  les  autres  par  leur  couleur  bleuatre  ou 
d’un  gris  blanchatre,  par  la  presence  des  cristaux  d’a- 
methyste,  et  leurscavites  qui  sont  souvent  remplies  de 
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ealcedoine  (70,  71);  on  a trouv6  dans  le  laeme  pays 
des  morceaux  de  ealcedoine  alteree  qui  prouvent 
clairement  qu’elle  s’est  formee  jadis  dans  les  fentes  de 
quelque  roche  (72). 

Jusqu’ici  nous  avons  examine  ces  roches  argileuses 
on  siliceuses  dans  leur  etat  naturel.  Maintenant  nous 
allons  les  voir  modifiees  par  une  combustion  souter- 
raine  qui  a vraisemblablement  eu  lieu  a une  epoque 
tres  reculee  entre  les  coteaux  de  Hohdorf,  et  s’est  pro- 
bablement  etendue  encore  plus  loin.  Elle  a modifie  la 
roche  quarzeuse,  le  conglomerat  dont  nous  avons 
parle,l’argile  schisteuse,  l’argile  pure,  et  peut-etre  meme 
les  fragments  roules  de  granit  ( Granitgeschiebe). 

On  trouve  dans  ce  district  de  l’argile  schisteuse  telle- 
ment  durcie  par  le  feu,  qu’elle  fait  feu  au  briquet;  sa 
couleur  a passe  au  rougeatre  fonce  (73);  la  meme  se 
trouve  encore  plus  modifiee  et  parsemee  de  parcelles 
quarzeuses  (74).  Ces  parcelles  deviennent  tellement 
predominantes,  qu’on  croit  avoir  sous  les  yeux,  tan- 
tbt  les  quarz  n9‘  54  et  55,  tantot  des  morceaux  de  gra- 
nit altere  par  le  feu  (75,  76).  Souvent  elle  est  encore 
schisteuse  (77),  quelquefois  elle  ressemble  a une  scorie 
( Erdschlacke  ) ( 78J.  Enfin  e’est  une  scorie  bulleuse 
parfaite  qui  ne  permet  pas  de  reconnaitre  la  roche  qui 
lui  a donne  naissance  (79).  Sur  des  echantillons  plus 
durs  et  plus  lourds,  on  observe  les  passages  a l’etatde 
porcellanit efPorcellanjaspisJ  (8o,8i),et  en  dernier  lieu 
c est  une  porcellanite  de  couleur  verte  oil  lilas  (82 , 83) 
la  plus  dure  de  toutesles  roches  ignees.  Quelquefois  on 
trouve  aussi  du  bois  modifie  et  petrifie  par  lefeu(84), 
hois  que  nous  avons  appris  a connaitre  sous  sa  forme 
originaire. 

Les  scories  terreuses  trespesantes  (85,  86)  que  l’on 
li ouve  assez  loin  de  la  pres  du  moulin  de  Jacob,  sem- 
blentse  rattacher  a ces  formations  pseudo-volcaniques. 
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L’oxide  de  fer  ( Eisenstein ) est  plus  rare,  et  par  cela 
meme  plus  interessant.  Les  pseudo-aetites  (Pseudo- Jeti- 
ten ) (88)  et  un  fer  limoneux  ( Raseneisenstein ) (89) 
portantune  foule  d’empreintes  des  feuilles  qui  semblent 
le  composer  en  entier.  Celui-ci  est  souvent  presque  aussi 
dur  et  aussi  lourd  que  la  scorie  terreuse  dont  il  a et6 
question  ci-dessus.  L’affmite  qui  existe  entre  les  Pseudo- 
Aetites,  n.  88,  avec  la  scorie  pesante,  n.  85  et  86,  est 
on  nepeut  plus  remarquable;  tous  les  deux  setrouvent 
dans  le  voisinage  du  moulin  de  Jacob.  Les  premiers 
sont  de  nature  basaltique,  car  lorsque  le  basalte  polie- 
drique  se  decompose,  les  angles  deviennent  de  plus 
en  plus  obtus,  jusqu’&  ce  que  la  section  transversale 
soit  circulaire,  et  qu’on  voie  apparaitre  ces  corps  sphe- 
riques  et  ovoides. 

Ce  basalte  fondu  par  une  combustion  souterraine  a 
donne  naissance  a ces  lourdes  scories  terreuses  qui 
sont  uniques  dans  leur  genre,  comme  on  pent  s’en  as- 
surer sur  les  lieux,  en  ramassant  des  echantillons  qui 
offrent  les  deux  extremes  et  tous  les  passages  inter- 
mediates. 

Revenons  de  nouveau  aux  produits  neptuniens.  Sur 
la  rive  gauche  de  l’Eger,  vers  Fischern,  on  trouve  le  ba- 
salte en  contact  immediat  avec  le  granit.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  moitie  d’une  boule  basaltique  (90) ; du 
basalte  amygdaloide  ( basaltischer  Mandelstein  ) du 
meme  endroit  (91),  et  en  outre  du  basalte  mele  a du 
calcaire  jaunatre  (92). 

Les  roches  que  nous  allons  enumerer  maintenant 
sont  sans  connexion  entre  elles;  ce  sont : un  basalte 
amygdaloide  (93) , du  spath  calcaire  tire  des  prismes 
basaltiques  de  la  Hard  (94),  la  phonolithe  ( Klingstein ) 
d’Engelhaus  (95)  , le  petrosilex  resinite  (Pechstein) 
du  meme  endroit  (96)  , un  gres  blanc  ( weissliegc.ndes ) 
entre  Tepel  et  Theising,  qui  sert  afaire  des  pierres  meu- 
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lieres  {97) ; le  basalte  du  Schlossberg  derriere  la  forge 
(98);  des  cristaux  de  pyroxene  dans  une  masse  ver- 
datre  et  rougeatre,  simulant  un  basalte  amygdaloide. 
Plus  tard , on  pourra  peut-etre  rapprocher  ces  ro- 
clies  de  celles  avec  lesquelles  elles  ont  de  l’affinite. 

Je  dois  encore  faire  mention  en  terminant  des  tran  - 
sitions tres  remarquables  du  granit  a l’etat  de  feldspatb 
ramifie,  que  j’observai  lorqu’on  eut  l’imprudence  d’en- 
lever  une  partie  du  rocher  d’ou  jaillit  la  source  nou- 
velle,  pour  faciliter  ses  abords  et  obtenir  plus  d’espace 
pour  les  baigneurs. 


CATALOGUE  DES  ROCHES  DE  CARLSBAD  ET  DE  SES  ENVIRONS. 

: . ^ , • t 1 m . , , # r 
. ' • . ' t.Vj  I:  1 * 1 ilJ'i  J ^ 


1.  Granit  a grains  fins  de  Carlsbad. 

2.  Le.meme,  du  memeendroit. 

3.  Granit  a gros  grains  du  meme  lieu. 

4.  Le  meme. 

5.  Granit  de  Carlsbad  avec  des  cristaux  de  feldspath. 

6.  7,  8.  Ces  cristaux  isoles. 

9.  Granit  de  Fischern. 

1 o.  Granit  de  Dallwilz. 

1 1 . Autre  variete. 

12.  Granit  avec  des  taches  d’un  brun  rougeatre. 

13.  Granit  danslequel  ces  taches  se  montrent  sous  la 

forme  de  cristaux  rougeatres. 

»4-  Granit  dans  lequel  ces  cristaux  passent  ^ l’etat  de 
kaolin. 

1 5.  Granit  avec  des  cristaux  semblables  dont  l’aspect 

est  analogue  a celui  de  la  steatite  ( Spechtein ). 

16.  Ces  cristaux  isoles. 

1 7.  Feldspath  des  champs  de  Dorothee 
1 8.  Feldspath  de  Dallwitz. 
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19  Le  meme  modifie  par  1 e feu. 

20.  Granit  graphique  (Schriftgraml)  d’Engelhaus. 

21 . Feldspath  avec  dendrites  du  meme  lieu. 

22.  Le  meme. 

23.  Nids  de  mica  dans  le  granit. 

24.  Nids  de  tourmaline  (Schoerlnester)  dans  le  granit. 

25.  Granit  avee  des  veines  de  silex  corne  ( Horns tein ). 

26.  Le  meme  avec  des  veines  plus  fortes  qui  se 

croisent. 

27.  Roche  argiloide  simulant  le  jaspe. 

28.  Filons  de  silex  corne  contenant  du  granit. 

29.  Masse  de  silex  corne  contenant  du  granit. 

30.  La  meme  roche  avec  du  spath  calcaire. 

3 1 . Le  spath  calcaire  en  couches. 

32.  Calcaire  jaune  a grains  fins. 

33.  Spath  calcaire  d’un  brun  noiratre. 

34-  Silex  corne  avec  du  fer  sulfure  ( Sche/e Ikies), 

35.  Depot  de  calcaire  concretionne  du  point  d’ecou^ 

lement  de  la  source  du  Sprudel. 

36.  Concretions  calcaires  blanches  de  l’interieur. 

37.  Les  memes  concretions  avec  une  Ulm  petrifiee. 

38.  39,  4o.  Couches  superficielles  de  concretions  bru- 

nes  et  ruiniformes. 

41,42.  Les  memes  avec  des  couches  d’un  rouge  al- 
ternativement  clair  et  fonce. 

43,  44>  45.  Les  memes  tres  dures. 

46,  47?  48-  Roches  pisiformes. 

49.  Roche  porphyroide. 

50.  La  meme  brechiforme  et  verte. 

5 1 . La  meme  d’un  jaune  clair. 

52.  Conglomerat  voisin  des  roches  precedentes. 

53.  Quarz  a cassure  ecailleuse. 

54-  Quarz  dense,  gris  avec  des  points  moins  fonc6s. 
55.  Le  meme  noir  avec  des  points  blancs. 
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56.  Le  meme  avec  des  grains  quarzeux  reunis  par  un 

ciment  ocrace  ( ockerartig ). 

57.  Ce  conglomerat  isole. 

58.  59.  Roche  quarzeuse  avec  des  fossiles  vegetaux. 

60.  La  meme. 

6 1 . Masse  quarzeuse  de  Dallwitz  coloree  en  noir  par 

la  houille. 

62  Fragment  ( Trumm ) avec  des  cristaux  de  quarz 
hyalin  ( Bergkrystalle ) parfaits. 

64-  Houille  pure  des  environs. 

65 . Conglomerat  de  Hohdorf. 

66.  Gres  grossier  et  qui  se  pulverise  facilement , du 

meme  endroit. 

.67,  Gres  avec  argile. 

68,  69.  Argiles  des  environs. 

70,  7 1 . Bois  petrifie  de  Lessau. 

72.  Filons  de  calcedoine  decomposee,  du  meme  en- 

droit. 

73.  Argile  schisteuse  modifiee  par  le  feu. 

74.  La  meme  un  peu  plus  alteree , renfermant  des 

grains  quarzeux. 

76.  76.  Les  memes  encore  plus  modifies. 

77.  Les  memes  a texture  schisteuse,  mais  tres  mo- 

difies. 

78.  Pierre  analogue  aux  scories  terreuses. 

79.  Scorie  terreuse  tout-a-fait  bulleuse. 

80.  8i.  Passage  a l’etat  de  porcellanite  jaspoide  ( Por - 

cellanjaspis'). 

82,83.  Porcellanite  ( Porcelanjaspis ). 

84-  Bois  petrifie  modifie  par  le  feu. 

85, 86.  Scories  terreuses  tres  dures  du  moulin  de 
Jacob. 

87.  Fer  hydroxide  bacillaire  (stcenglicher  Eiseristein). 

88.  Pseudo-aetites  {pseudo-  A eliten). 
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89.  Fer  limoneux  ( Raseneisenstein ) compose  de 
feuilles. 

go.  La  moitie  d’une  boule  basaltique  de  la  rive  gau- 
che de  l’Eger. 

91.  Basalte  amygdalokle  du  meme  endroit. 
g4-  Spath  calcaire  du  basalte  du  Hard. 
g5.  Phonolite  ( Klingstein ) d’Engelhaus. 

96.  Resinite  (Pechstein)  du  meme  lieu. 

97 . G res  blanc  ( weissliegend.es ). 

98.  Basalte  du  Schlossberg  au-dessus  de  la  Forge. 

99.  100.  Roche  basaltique  avec  des  cristaux  de  py-r 

roxene. 


I.JJTTRE  A M.  DE  LEONHARD. 

Weimar,  le  25  novembre  t807. 

Vous  avez  eu  la  bonte  d’inserer  dans  votre  Manuel 
mon  memoire  sur  la  collection  geologique  des  envi- 
rons de  Carlsbad  ; en  vous  envoyant  le  complement 
de  ce  travail,  je  vais  tacher  de  m’acquitter  envers  vous. 

Grace  a vos  soins , le  plus  petit  ecrit  tombe  sous  les 
yeux  d’un  autre  public , le  public  savant ; tandis  qu’au- 
paravant  son  resultat  se  bornait  a exciter  un  interet 
passager , et  a fixer  l’attention  des  savants  et  des  igno- 
rants  sur  certains  objets,  classes  plus  methodiquement 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors.  Peut-etre  serait-on  en 
droit  de  me  demander  quels  sont  mes  titres  pour  oser 
m’adresser  a un  public  d’elite.  Des  observations  con- 
tinuees  pendant  long-temps  et  avec  ardeur  me  donnent 
peut-etre  le  droit  d’entrer  dans  une  sphere  ou  chacun 
estle  bien-venu  des  qu’il  se  presente  avec  une  offrande, 
quelque  uiodeste  qu’elle  soit. 
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Poureviter  toutmalentendu,  je  dois  commencer  par 
declarer  que  raa  maniere  de  considerer  et  de  traiter 
des  sujets  d’histoire  naturelle  consiste  k proceder  da 
tout  a la  partie,  de  l’impression  generale  a l’observation 
des  details;  sachant  tres  bien  du  reste  que  cette  me- 
thode  hardie  est , comme  le  systeme  contraire  , sujette 
a certains  inconvenients  qui  lui  sont  propres,  et  enta- 
chee  de  certaines  idees  preconcues,  dont  elle  ne  sau- 
rait.  s’affranchir. 

J’avouerai  sans  detour  que  souvent  je  n’aperceyais 
que  des  effets  simultanes  la  ou  d’autres  reconnaissaient 
des  actions  successives.  Dans  plus  d’une  espece  de  roche, 
ou  les  geologues  voient  un  conglomerat,  une  agregation 
de  debris  rapproches  et  unis  par  le  feu , je  ne  vois 
qu’une  masse  heterogene  analogue  au  porphyre,  com- 
posee  d’elements  divers  et  separes,  qui  sont  restes  ite- 
unis  au  moment  de  la  consolidation.  De  la  resulte  que 
mes  explications  sont  plutot  chimiques  que  mecani- 
cjues. 

On  disputerait,  j’en  suis  convaincu,  beaucoup  moins 
sur  les  deductions  et  les  interpretations  des  faits  scien- 
tifiques,  si  cbacun  se  connaissait  d’abord  lui-meme , 
s’il  sayait  a quel  parti  il  appartient , et  quelle  est  la 
methode  la  mieux  appropriee  a la  tournure  de  son  es- 
prit. Nous  declarerions  alors  sans  detour  quels  sont 
les  principes  qui  nous  dirigent , nous  ferions  connaitre 
nos  observations  et  les  consequences  que  nous  en 
avons  tirees,  sans  jamais  nous  engager  dans  une  dispute 
scientifique ; car  la  discussion  n’a  toujours  qu’un  resul- 
tat,  c est  que  les  deux  idees  opposees  et  incompatibles  se 
formulent  clairement , et  que  chacun  persiste  obstine- 
ment  dans  la  sienne.  Que  si  l’on  ne  pouvait  tomber 
d accord  avec  moi  sur  mes  theories  geologiques,  je 
prierais  de  prendre  en  consideration  mon  point  de  de- 
part, auquel  je  reviens  sans  cesse ; c’est  dans  cette  in- 
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tention  que  je  veux  ajouter  quelques  observations  au 
meinoire  precedent. 

On  peut  etudier  plusieurs  varietes  de  granit  sur  un 
espace  tres  circonscrit  des  environs  de  Carlsbad.  Dans 
beaucoup  d’endroits  oil  les  mains  de  la  nature  et  celles 
de  1’homme  1’ont  mis  a nu , on  peut  voir  qu’il  est  tan- 
tot  a gros  grains,  tantot  a grains  fins,  etque  la  propor- 
tion et  le  mode  d’union  de  ses  parties  constituantes 
sontfort  variables.  Mais  quand  on  songe  que  tout  cela 
se  tient,  que  ces  varietes  possedent  chacune  un 
caractere  commun,  alors  on  est  tente  de  declarer  con- 
temporaines  toutes  ces  masses,  qui  s’appuient  les  unes 
sur  les  autres  sans  former  des  couches  etdes  bancs,etse 
melentou  s’entreiacent  en  se  prolongeant  sous  la  forme 
de  filons.  Savoir  si  tel  granit  est  ancien  ou  recent , s’il 
existe  un  granit  de  nouvelle  formation,  toutes  ces  ques- 
tions m’ont  toujours  paru  peulogiques;  car,  en  y re- 
gardant de  pres,  ces  doutes  ne  proviennent  que  de  ce 
qu’on  a donne  une  definition  trop  restreinte  du  granit, 
et  qu’on  n’a  pas  ose  l’etendre  a mesure  que  des  obser- 
vations plus  multiplies  en  faisaient  sentir  la  necessite. 
On  a mieux  aime  au  contraire  s’en  tenir  a des  caracte- 
res  exterieurs  et  tout-a-fait  accessoires. 

II  existe  des  echantillons  des  numeros  6,  7 et  8 qui 
sont  tout-a-fait  anormaux.  II  est  difficile  de  se  former 
a leur  egard  une  opinion  arretee.  Yoici  cependant  ce 
qu’on  y observe.  Le  feldspath  se  montre  dans  la  masse 
granitique  avec  ses  caracteres  ordinaires  ; tres  souvent, 
le  plus  souvent  meme,  les  cristaux  se  reunissent  et 
presentent  leur  forme  primitive;  mais  quelquelois,  au 
moment  de  la  cristallisation,  ils  entrainent  avec  eux  le 
granit,  de  facon  que  celui-ci  traverse  un  cristal  sous 
forme  de  veine,  ou  devient  I’intermediaire  entre  deux 
cristaux  qu’il  reunit  ensemble.  Quoi  qu  il  en  soit,  et  de 
quelque  maniere  qu’on  decrive  ces  fragments,  toujours 
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est-il  qu’ils  nous  pr^sentent,  ainsi  que  toutes  les  pro- 
ductions anomales  de  la  nature,  la  realisation  d’une 
forme  ideale  qui  nous  echappe  dans  ses  productions 
regulieres  , et  que  nous  voyons  ici , non  pas  avec  les 
veux,mais  avec  le  secours  de  l’intelligence  et  de  l’imagi- 
nation. 

A propos  des  n08  12,  i3  et  i4,  onpeut  emettre  trois 
opinions  differentes  sur  la  nature  des  cristaux  rou- 
ges entoures  d’une  couche  blanche  superficielle,  mais 
quelquefois  assez  epaisse.  On  peut  admettre  que  le  cris- 
tal  est  originairement  blanc,  et  que  son  noyau  devient 


rouge  consecutivement;que  cette  couleur  rouge  s’etend 
de  dedans  en  dehors,  et  qu’elle  fait  disparaitre  enfin 
totalement  la  teinte  blanche.  On  peut  se  figurer,au 
contraire,  que  le  cristal  est  originairement  rouge  et 
que  la  blancheur  de  sa  surface  indique  une  decomposi- 
tion qui  marcherait  de  dehors  en  dedans.  Enfin  il  est 
permis  de  penser  que,  dans  le  principe,  ces  cristaux 
etaient  moitie  rouges  et  moitie  blancs.  Nous  ne  dispu- 
terons  avec  personne  la-dessus,  mais  la  premiere  expli- 
cation nous  parait  inadmissible.  La  troisieme  a quelque 
vraisemblance  ; mais,  pour  notre  part,  nous  adoptons 
la  seconde. 

Les  grains  de  quarz  dissemines  dans  la  roche  du 
n°  i5sont  des  pyramides doubles  a six  faces,  comme  on 
peut  s’en  assurer  par  un  examen  attentif. 

Ijes  roches  n08  21  et  22  meritent  de  fixer  notre  atten- 
tion; elles  se  composent  d’un  feldspath  sur  lequel  le 
mica  a exerce  une  action  telle,  qu’il  en  est  resulte  une 
espece  de  dendrite.  Quand  on  voit  certains  morceaux 
isoles , on  est  tente  de  les  regarder  comme  un  gneiss 
modifie.  Je  rappellerai  a ce  propos  l’observation  d’un 
habile  geologue  qui  a ecrit  sur  ce  sujet,  c’estle  doc- 
teurReuss.  On  trouve  dans  ses  Elements  de  Geognosie, 
T.  II,  p.  5qo  , le  passage  suivant  : « L’existence  des 
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couches  de  gneiss  clans  le  schiste  porphyrique  ( Por- 
phyrs  chief er)  de  la  pierre  de  Billin,  qui  repose  imme- 
diatement  sui  le  gneiss , est  on  ne  peut  plus  remarqua- 
ble,en  ce  quelle  a lieu  precisement  au  point  de  con- 
tact des  deux  roches.  » 

Je  possede  un  echantillon  dece  schiste  porphyrique, 
et  en  meme  temps  un  morceau  s6pare  du  pretendu 
gneiss  qu’il  contient  ; mais  ce  n’est  pas  du  gneiss,  c’est 
la  roche  citee  n08  21  et  22,  queje  serais  tente  d’appeler 
une  transformation  finale  ^Auslaufen)  du  granit.  Une 
circonstance  nous  parait  digne  d’etre  notee,  c’est  que 
cette  roche  se  trouve  dans  le  voisinage  d’Engelhaus  ou 
existe  une  grosse  masse  de  schiste  porphyrique  ou 
phonolite  ( Klingsteiri ) : c’est  done  le  meme  cas  que  pres 
de  Billin,  avec  cette  difference  , que  pres  d’Engelhaus 
on  n’a  pas  encore  decouvert  le  point  de  contact  des 
deux  roches.  II  serait  cl’autant  plus  important  de  decou- 
vrir  sur  plusieurs  points  cette  connexion  de  la  phono- 
lithe  avec  la  roche  primitive,  que,  meme  a Billin  , on 
trouve  peu  d’echantillons  qui  la  presentent  d’une  ma- 
niere  evidente,  et  que  dans  le  mien  ces  pretendues  cou- 
ches enclavees  ne  sont  pas  assez  evidentes  pour  en- 
trainer  la  conviction. 

Les  roches  nos  25,  26,  27,  28  et  29  sont  tres  interes- 
santes,  et  quoique  M.  de  Racknitz  en  ait  deja  parle 
dans  ses  lettres,  elles  n’ont  cependant  pas  encore  suf- 
fisamment  excite  l’attention  des  geologues.  La  collec- 
tion de  Miiller  renferme  des  echantillons  d’autant  plus 
precieux,  qu’il  est  difficile  d’examiner  ces  roches  sur 
place ; cependant  elles  restent  ton  jours  problematiques 
en  ce  qu’elles  semblent  impliquer  contradiction.  Si  on 
les  etudie  dans  l’ordre  des  nuinerOs  du  catalogue;  si  Ton 
commence  par  celles  ou  des  veines  etroites  de  silex 
corne  traversent  un  granit  a grains  fins,  puis  s’etendent, 
se  separent,  se  reunissenl  et  contiennent  des  masses 
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isolees  du  granit  qu’elles  coupent  en  tous  sens  ; si  on 
pousse  ^observation  plus  loin  , on  voit  que  dans  les 
autres  echantillons  la  proportion  du  silex  corne  va 
sans  cesse  en  augmentant,  jusqu’a  ce  que  le  granit,  de 
contenant  ( continens  ) qu’il  etait , devienne  le  con- 
tenu  ( contentum  ).  Ici  nous  sommes  portes  a admet- 
tre  une  formation  simultanee , d’autant  plus  que  ceux 
qui  seraient  tentes  de  la  regarder  comme  succes- 
sive sont  forces  de  supposer,  a cause  des  aretes  des- 
differentes  parties  granitiques , non  seulement  un  mor- 
celleinent  du  granit,  mais  encore  une  intervention 
immediate  de  la  masse  siliceuse.  En  un  mot,  ceci  est 
un  point  ou  les  deux  explications  se  rencontrent , car 
la  011  l’un  dit  simultane  (, gleichzeitig ) , l’autre  dira  im- 
mediatement  successif(7zac7z^ei^).Dureste,  on  pourrait 
appeler  cette  roche  une  transformation  ( Auslauferi ) du 
granit,  et  Ton  designerait  par  ce  mot  la  fin  d’une  epo- 
que,  tandis  que  c’esl  plutot  une  transition  lorsqu’une 
autre  formation  lui  succede  immediatement  (4i). 

On  sera  proba'blement  encore  moins  d’accord  pour 
expliquer  la  presence  dela  cliaux  dans  cette  roche  primi- 
tive. Si  Ton  considere  le  spath  calcaire  des  n0’  3o,  3i  et 
33,  on  dira  qu’il  s’est  depose  dans  les  intervailes  de  cette 
roche  irreguliere;  mais  ilsera  toujours  difficile  de  deter- 
miner d’ou  provient  cette  chaux  qui  a penetre  si  profon- 
demen  t dans  les  interstices  de  la  pierre.  Cependan  t si  Ton 
considere  le  calcaire  jaune  a grains  fins  marque  n°  3g, 
qui  n’est  point  un  depot,  mais  une  partie  integrante, 
dure  et  compacte  de  la  roche , alors  on  est  force  d’ad- 
mettre  qu’une  partie  de  la  chaux  a du  se  former  simul- 
anement  avec  la  roche  elle-meme.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  roche  est  intimement  liee  a l’existence  des  sources 
thermales  qui  toutes  sortent  de  son  sein.  Ses  parties 
constituantes,  parmi  lesquellesil  faut  compter  la  chaux 
et  le  fer  sulfure  ( Scluvefelkies ),  ne  suffisent  peut-etre 
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pas  pour  expliquer  la  composition  physique  et  chimi- 
que  de  ces  sources;  mais  on  ne  saurait  nier  une  action 
simultanee  qui  a deja  ete  reconnue  autrefois  quoique 
d’une  maniere  moins  positive. 

II  serait  bien  a desirer  que  les  geologues  voulussent 
bien  faire  savoir  s’ils  ont  trouve  dan's  d’autres  localites 
des  roches  semblables  a celles  qui  se  trouvent  entreles 
n°  24  et  n°  25. 

Je  reserve  pour  une  autre  fois  les  details  que  j’aurais 
encore  adonner  sur  cette  collection,  et  je  me  bornerai 
a faire  connaitre  quelques  particularites  geologiques 
interessantes  qui  sont  venues  a ma  connaissance  cette 
annee. 

C’est  d’abord  un  gneiss  dont  la  texture  tres  compacte 
( 'Jlasrige ) est  produite  par  des  cristaux  de  feldspath 
rose.  Ils  sont  semblables  aux  doubles  cristaux  numero- 
tes  6,  7 et  8.  Seulement  il  est  remarquable  de  voir  que 
les  couches  de  mica  s’accommodent  a eux  , tandis  que 
reciproquement  la  cristallisation  du  feldspath  s’est  en 
quelque  sorte  ressentie  del’influence  du  mica. En  effet, 
on  ne  saurait  les  separer,  et  ils  lui  sont  intimement  unis 
ainsi  qu’au  reste  de  la  roche.  C’est  a peine  s’ils  ont  un 
pouce  de  long,  et  ils  tiennent  le  milieu  entre  un  prisme 
a six  pans  et  un  rhomboide  aplati;  leurcouleur  et  leur 
distribution  rcguliere  donnent  a cette  roche  un  aspect 
tres  remarquable.  Elle  se  trouve  entre  Tepel  et  Thei- 
sing.  Je  dois  sa  connaissance  a la  bonte  du  conseiller 
Sulzer  a Ronneburg.  Dans  la  collection  geologique  de 
la  Societe  mineralogique  d’lena,  il  existe  un  gneiss  des 
environs  d’Aschaffenburg  qui  offre  quelque  analogic 
avec  le  precedent  sans  etre  toutefois  d’un  aussi  bel 
aspect. 

La  seconde  merveille  geologique  se  trouve  entre 
Hof  et  Schleitz.  A pen  de  distance  de  ce  dernier  endi  oit 
sur  la  gauche  de  la  route,  on  voit  un  basalte(^7/^/v/c«i- 
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tein)  tres  noir  et  tres  dur  qui  est  tantot  en  masses  irre- 
gulieres,  tantot  en  colonnes  bien  cristallisees.  II  offre 
un  grand  nombre  de  cavites  qni  vontjusqu’au  centre; 
toutes,  meme  les  plus  petites,  sont  remplies  d’asbeste. 
Celui-ci  passe  aussi  a travel’s  le  schiste  argileux,  rem- 
plit  les  plus  petits  interstices  du  point  de  contact,  et 
s’unit  intimement  a la  pierre.  La  decomposition  des 
roches  m’empecha  de  pousser  plus  loin  cette  etude  que 
je  recommande  al’attention  des  geologues. 

Je  reserve  plusieurs  observations  pour  votre  cahier 
de  l’annee  prochaine,  et  je  termine  en  emettan  t le  voeu 
que  des  geologues  de  profession  veuillent  bien  entre- 
prendre  la  description  scientifique  de  ces  roches.  C’est 
pour  les  faire  connaitre  que  j’ai  depose  les  echantil- 
lonsles  plus  remarquables  dans  lagalerie  mineralogicjue 
d’lena. 

Je  me  recommande  a votre  bon  souvenir  et  a celui 
de  tous  les  amis  de  la  nature. 

Goethk. 
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MARIENBAD 


CONSIDERS 

sous 

LE  POINT  DE  VUE  GEOLOGIQUE. 

(1822.) 

Pendant  un  grand  nombre  d’annees,  nous  nous 
sommes  occupe  des  environs  ,de  Carlsbad  afin  d’arri- 
ver  a connaitre  leur  constitution  geologique  et  d’avoir 
la  satisfaction  de  transmettre  ala  posterite  le  resultat 
de  nos  recherches  et  de  nos  collections.  Nous  voudrions 
faire  la  meme  chose  pour  Marienbad,  et  sinon  ache- 
ver,du  moms  preparer  le  travail.  Entrons  done  en  ma- 
tiere  sans  autre  preambule. 

Parlons  d’abord  de  la  position  du  couvent  de  Tepel : 
sa  latitude  est  de  49%  58',  53";  de  plus  les  observations 
etle  calcul  ont  demontre  qu’il  etait  eleve  de  242  toi- 
ses  (*)  au-dessus  de  l’observatoire  de  Prague.  11  faut 
remarquer  en  outre  que  le  sommet  du  Podhora  ( Pod- 
horn- Berg)  s’eleve  a 3^4  toises  au-dessus  de  ce  meme 
observatoire.  Tepel  occupe  la  partie  occidentale  de  la 
base  de  cette  montagne  et  peut  etre  considere  comme 
un  des  points  culminants  de  la  Boheme. 

La  vue  etendue  dont  on  jouit  lorsqu’on  s’est  eleve  a 
une  hauteur  mediocre  sur  la  montagne  et  la  direction 
des  eaux  qui  en  descendent  viennent  confirmer  ce 
fait.  Sur  le  versant  oriental,  on  voit  jaillir  plusieurs 
sources  qui  courent  d’abord  vers  Test  du  cote  du  cou- 
vent, donnent  naissance  a plusieurs  etangs,  et  se  reu- 
nissent  pour  former  la  Tepel  qui  se  jette  dans  l’Eger 
au-dessousde  Carlsbad.  D’autres  sources  pen  eloignees 


(*)  Mesure  francaise. 
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Tune  de  l’autre  et  separeespar  des elevations  de  hauteur 
mediocre,  sedirigent  vers  lesud  jusqu’a  cequ’ellesse  joi- 
gnent  a un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux  et  de  pe 
tites  rivieres  qui,  dans  les  environs  de  Pilsen,  prennent 
le  nom  de  Beraun.  La  premiere  carte  de  Keferstein 
nous  servira  de  guide  dans  tout  le  cours  de  ce  me- 
moire,  et  nous  prions  le  lecteur  de  l’avoir  constam- 
ment  sous  les  yeux,  s’il  veut  nous  lire  avec  fruit. 

Le  groupe  de  montagnes  primitives  quioccupe  l’in- 
tervallequi  separe  Carlsbad  de  Marienbad  touche  vers 
le  sud-ouest  au  Fichtelberg,  vers  le  nord-est  a l’Erzge- 
birg ; il  renferme  de  nombreux  exemples  des  modifica- 
tions de  la  roche  fondamentale  et  des  gisements  addi- 
tionnels  ( Einlagerungen ) de  roches  analogues  a celles 
dont  nous  avons  etudie  les  nombreuses  transforma- 
tions autour  de  Carlsbad  , en  les  poursuivant  jusqu’a 
Schlaclienwald.  Notre  intention  actuelle  est  de  mar- 
cher a la  rencontre  de  cette  formation,  en  partant  du 
point  ou  nous  sommes,  etde  commencer  une  collection 
dont  nous  allons  donner  le  catalogue,  afin  de  mettre 
chacun  en  etat  d’exploreret  d’etudier  lui-memele  pays. 

Pour  la  redaction  de  ce  catalogue,  je  n ’avals  pas  les 
memes  avantages  qu’a  Carlsbad  ou  toutes  les  masses 
presentent  des  escarpements,  ouvrage  de  la  nature  ou 
de  l’homme , qui  permettent  deles  aborder  de  tous  les 
cotes.  Dans  le  bassin  profond  ou  se  trouve  Marien- 
bad, ainsi  que  dans  les  environs , tout  est  revetu  de 
mousse , de  gazon  ou  de  tourbe , convert  de  forets  et 
dune  couche  epaisse  de  terre  vegetale  qui  ne  permet 
que  ca  et  la  d’apercevoir  la  roche  sous-jacente.  Les 
travaux  de  terrassement  entrepris  actuellement , les 
carrieres  ouvertes  plus  largement,  et  les  autres  travaux 
qui  ont  bouleversele  terrain  facilitent,  il  est  vrai,  les 
recherches  de  l’observateur ; mais  elles  ne  peuvent 
porter  que  sur  des  points  isoles  jusqu’a  ce  que  des  ex~ 
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plorations  ulterieures  aient  fourni  des  donnees  suffi- 
santes. 

II  faut  remarquer  d’abord  que  les  modifications 
profondes , ot  les  oscillations  , si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  de  la  roche  fondamentale  entre  telle  on  telle 
forme,  sont  aussi  frappantes  cpie  singulieres  dans  cette 
localite.  Ainsi  l’on  observe  des  changements  partiels 
que  nous  ne  saurions  definir;  une  couche  ainsi  modi- 
fiee  ne  se  montre  pas  sous  forme  de  filons,  ‘mais  elle 
marche  parallelement  a la  stratification  du  granit,  et 
s’adosse  pourlanta  ses  couches,  quelle  que  soit  leur  in- 
clinaison.  Elle  se  distingue  en  ce  que  la  roche  qui  la 
compose  est  plus  ou  moins  alteree ; ce  sera,  par  exem- 
ple,  du  granit  graphique  ou  quelque  chose  d’analogue 
aujaspe,  a la  calcedoine,  a l’agate , ainsi  que  nous 
l’indiquerons  a mesure  que  les  roches  s’offriront  a nous 
dans  ce  catalogue. 

Remarquons  en  general  que  les  roches  primitives 
etant  identiques  entre  elles  dans  le  monde  entier . nous 
devons  trouver  ici  les  memes  phenomenes  qua  Carls- 
bad, et  nous  nous  en  referons  au  catalogue  des  roches 
de  cette  localite  que  nous  avons  donne  precedemment. 

CATALOGUE  UES  ROCHES  DE  MAR1ENBAD. 


Nous  considerons  le  granit  comme  la  base  des  mon- 
tagnes  de  ce  pays.  II  a ete  mis  a nu  par  suite  de  quel- 
ques  travaux  de  construction;  nous  l’avons  vu  a l’etat 
de  massif  surla  promenade  principale  oil  Ton  batit  un 
mur  dans  ce  moment.  On  le  retrouvait  encore  dans  la 
cour  du  chateau  de  IUebelsberg  ou  ilaffecte  une  dispo- 
sition stratiforme.  Un  ouvrage  demaconnerie  le  derobe 
maintenant  a lavue.  Comme  ces  points  seront  envahis 
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dans  peu  de  temps  par  des  constructions  , on  lie  pourra 
l’observer  alors  que  dans  les  carrieres  qui  sont  au-dessus 
et  derriere  la  pharmacie.  D’apres  les  remarques  faites 
jusqu’ici,  on  doit  considerer  le  granit  comme  une 
masse  enorme  inclinee  vers  le  nord,  qui  bientot  sera 
convertie  en  terrasses  echelonnees  les  unes  au-dessus 
des  autres. 

1.  Ce  granit  est  d’un  grain  de  mediocre  grosseur,  il 
contient  de  gros  cristaux  de  made  et  une  proportion 
notable  de  quarz  hyalin. 

2.  Le  meme  granit  d’une  localite  ou  il  etait  un  peu 
degrade;  les  mineurs  le  nomment  le  filon  pourri  ( dev 
fciule  Gang). 

3.  Un  autre  filon  tres  dur  dans  le  granit  precedent. 
On  peut  a peine  distinguer  ses  parties  constituantes  , il 
est  a grains  fins  avec  de  petits  fragments  porphyrokles 
plus  ou  moins  volumineux. 

4-  Echantillon  avec  des  fragments  porphyrokles  de 
forme  ovale. 

5 et  6.  Il  se  metamorphose  en  une  roche  schistokle 
qui  permet  cependant  de  le  reconnaitre. 

7 et  8.  Roche  schistokle  mieux  caracterisee. 

9.  Le  meme  avec  des  fragments  de  quarz , il  est  aussi 
en  veines  ; cet  echantillon  est  uni  au  granit  n°  1. 

10.  Modification  remarquable,  il  est  en  partie  por- 
phyroide  et  brechiforme,  et  traverse  suivant  la  diago- 
nale  la  cour  du  chateau  de  Rlebelsberg  en  se  dirigeant 
vers  la  pharmacie. 

3 1.  On  en  trouve  des  fragments  qui  se  rapprochent 
du  jaspe,  de  la  calcedoine  etdusilex  corne. 

12.  On  voit  dans  les  fentes  de  petits  cristaux  d’ame- 
thyste  blanche. 

13.  Les  memes  avec  des  cristaux  d’amethyste  plus 
volumineux  danslesquels  on  distingue  deja la  forme  pris- 
matique. 
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\l\.  Roche  analogue  au  n"  10  dll  cote  du  moulin. 

15.  Granit  avec  du  mica  noir  et  de  grands  cristaux 
de  feldspath,  semblable  a celui  qui  se  trouve  a Carslbad 
du  cote  dela  forge.  On  l’a  trouve  en  gros  blocs  epars 
dont  les  connexions  n’ont  pas  pu  etre  bien  determinees. 

16.  Made  : rarement  on  pent  la  detacher  de  la  ro- 
che;  celle-ci  est  la  seule  que  l’on  ait  trouvee  isolee. 

Nous  allons  maintenant  enumerer  les  roches  qui  se 
trouventdu  cote  du  Kreuzbrunnen  ou  le  mica  devient 
predominant. 

Du  n°  l 7 au  n°  2 1 , nous  avoris  suivi  tous  les  passa- 
ges y compris  les  echantillons  ou  le  granit  est  le  plus 
fin. 

22.  Le  meme  un  peu  degrade  et  d’une  teinte  jau- 
natre. 

2-1.  Echantillon  contenant  des  veines  de  quarz  rou~ 
geatre. 

Du  cote  de  la  forge  sur  la  colline  on  observe : 

24.  Une  espece  de  granit  a grains  fins  d’un  aspect 
gras. 

26.  Granit  rose  du  voisinage  avec  predominance  de 
quarz. 

26.  Quarz  et  feldspath  encore  plus  abondants. 

27.  Roche  quarzeuse  difficile  a determiner. 

Les  roches  precedentes  sont  plus  ou  nioins  employes 
dans  la  maconnerie. 

o 

28.  Le  granit  dont  on  fait  des  dalles  vient  de  Sandau. 

29.  Roche  granitoide  avec  porcellanite , a grains  tres 
fins.  Elle  est  employee  pour  faire  des  pourtours  de 
croisees  et  des  entablements.  Elle  provient  du  Sanger- 
berg  pres  de  Petschau. 

30.  Quarz  pur  sur  la  route  qui  monte  de  Marienbad 
ii  Tepel. 

31.  Granit  grapliiquedu  meme  endroit. 

32.  Granit  en  contact  avec  le  granit  graphique. 
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33.  Gneiss  en  contact  avec  le  meme. 

34.  Granit  renfermant  un  spheroide  de  mica  ( Glim - 
merkugel ) , de  la  sablonniere  derriere  la  maison  com- 
mune. 

35.  Spheroide  de  mica  isole  par  la  degradation  de  la 
roche. 

36.  Roche  peu  caracterisee  se  rapprochant  du  n°  33, 

37.  Filon  granitique  au  milieu  d’une  roche  noire 
dont  la  nature  est  difficile  a determiner,  derriere  la 
pharmacie  sur  la  hauteur. 

38.  La  meme  en  galets. 

3g.  La  roche  problematique  n°  36  avec  le  mica  qui 
lui  est  contigu. 

40.  Gneiss  de  la  carriere  situee  a droite  de  la  route  en 
montant  vers  Tepel. 

41.  Gneiss  a droite  de  la  route  de  Tepel. 

42.  Le  meme  tres  compacte. 

43.  Le  meme  altere  par  faction  des  eaux  thermales. 

44  et45.  Varietes  du  meme. 

46.  Gneiss  se  rapprochant  du  schiste  micace. 

47.  Gneiss  de  Petschau  contenant  des  macles  allon- 
gees  sous  finfluence  du  mica.  Voy.  p.  368. 

47.  La  meme  roche  a l’etat  stratifie  trouvee  au-des- 
sous  de  Marienbad  dans  le  ruisseau. 

48  et  49.  La  meme. 

50.  Hornblende  avec  des  filons  de  quarz  entre  Hoh- 
dorf  et  Auschowitz. 

51 . Le  meme. 

52.  Hornblende  tres  compacte. 

53.  La  memealteree  parfeau  thermale. 

54-  Hornblende  avec  du  feldspath  rougeatre. 

56.  Hornblende  contenant  du  feldspath  rouge. 

67.  Hornblende  avec  des  traces  de  grenats  ( Alman ■ 
dinen ). 

58.  Gneiss  avec  des  grenats  mieux  caracterises. 
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59.  Gneiss  contenant  de  tres  beaux  grenats. 

60.  Hornblende  avec  degros  grenats. 

6 1 . Hornblende  avec  des  grenats  et  du  quarz. 

62.  La  meme  avec  des  grenats  plus  petits. 

63.  Roche  dure,  pesante,  schistoide  contenant  des 
grenats.  Elle  rappelle  la  diallage  verte  ( Smaragdit ) du 
Tyrol. 

64-  La  memealteree  par  Faction  des  eaux  therraales. 

68.  La  meme  roche  avec  des  grenats  visibles  a la 
surface. 

69.  La  meme  a grains  fins. 

70.  Quarz  avec  des  fissures  ( gehackter  Quarz ) dont 
les  parois  sont  tapissees  de  petits  cristaux.  Masse  des- 
agregee  trouvee  dans  le  voisinage  de  la  source  gazeuse. 

70.  a.  Quarz  entitlement  cristallise,  mais  surtout 
dans  les  fentes  ou  il  est  passe  a l’etat  d’amethyste  : sur 
les  bordsdu  chemin  qui  conduit  a la  fabriquede  bou- 
teilles. 

70.  b.  Feldspath  avec  des  veines  de  silex  corne  des 
memes  localites. 

7 1 . Hornblende  non  loin  de  Wischkowitz. 

72. Chaux  carbonatee  adossee  au  gneiss  de  Wischko- 
witz. 

7 3.  Le  meme  avec  des  traces  de  la  roche  conco- 
mitante. 

et  76.  L’influence  de  la  roche  contigue  est  plus 
marquee. 

76.  Le  calcaire  et  la  roche  voisine  confondus.  Quel- 
ques  traces  de  fer  sulfure  (Scluvefelkies) . 

77.  Chaux  carbonatee  grise  a grains  fins  employee 
de  preference  par  les  constructeurs. 

78.  Calcaire  stalactiforme  ( tropfstemartiger ) avec 
des  cristaux  impurs  du  meme  endroit  et  employe  pour 
la  maconnerie. 

j 

79.  Cristaux  spathiques  plus  purs  du  meme  endroit. 
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79.  a.  Asbeste  tress e (Berghork)  qui  parait  se  former 
dans  les  products  de  la  decomposition  des  roches  ; on 
le  trouve  apres  les  temps  humides  dans  des  fentes  pres 
de  Wischltowilz. 

80.  Marbre  blanc  de  Michelberg  du  cote  de  Plan. 

81.  Galcaire  gris. 

82.  Basal te  de  la  Crete  du  Podhora  (*). 

83.  Serpentine  etpetro-silex  resinite  [Pechstein). 

84-  Roche  primitive  en  contact. 

Ce  catalogue  sera , nous  l’esperons,  accueilli  favora- 
blement  par  les  nombreux  amis  de  la  science  qui  visi- 
tent  et  visiteront  par  la  suite  les  eaux  de  Marienbad. 
Ce  n’est  qu’un  travail  preparatoire  pour  moi  comme 
pour  les  autres  , entrepris  et  aclieve  ^avec  beaucoup  de 
peine  malgre  le  temps  le  plus  defavorable.  11  prouve  que 
dans  les  premiers  ages  du  globe  les  formations  analo- 
gues sesontinfluencees  reciproquement.Nous  lesavons 
divisees  en  roches  fondamentales  , et  roches  modifiees 
ou  separees  par  des  actions  et  des  reactions  mutuelles. 
Je  recommande  ce  resultat  aux  meditations  de  mes  suc- 
cesseurs  dans  l’esperance  que  mon  travail  les  excitera 
a en  entreprendre  de  nouveaux. 

(*)  En  langue  bohemienne  podhora  veut  dire  , a proprement  parler,  sous  la 
montagne , et  se  disait  autrefois  non  seulement  du  sommet  de  la  montagnc, 
mais  encore  de  ses  flancs,  de  ses  cotes  et  de  ses  alentours.  Beaucoup  de  noms 
bohemiens  designent  tres  eiairement  la  localite.  A l’epoque  oil  les  noms  de  la 
langue  nationale  furent  traduits  en  allemand,  on  a dit  Poclhorn-Berg,  la  montagne 
de  Podhorn  , ce  qui  veut  dire,  a proprement  parler,  montagne  sous  montagne , 
genre  de  pleonasme  que  nous  tournous  souvent  en  ridicule.  Qu’on  nous  passe 
done  un  pedantisme  bien  pardonnable  si  nous  disons  toujours  Podhora  poor 
designer  la  montagne  de  Podhorn. 

Quand  on  va  de  Marienbad  au  couvent  de  Tepel,  un  cbemin  tres  peni- 
ble  mene  a leavers  des  blocs  basailiques  qui , reduits  en  fragments , pourraient 
servir  a ferrer  les  meilleures  routes.  La  cime  de  la  montagne  qui  s’eleve  couronnee 
de  bois  au  milieu  du  paysage  est  probablemerit  basaltique.  11  esl  fort  remar- 
qtiable  de  trouver  cetle  roche  sur  un  des  points  les  plus  eleves  de  la  Boheme. 
Nous  avons  marque  ce  point  en  noir  sur  la  carte  de  Keferstein  a gauche  de 
Tepel  un  peu  au-dessous  du  5oc  degre  de  latitude. 
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On  savait  qtl’il  existait  de  la  serpentine  dans  les  en- 
virons d’Einsiedel;  elle  6taitmeme  exploitee,puisqu’elle 
a servi  a faire  les  margelles  dubassin  de  la  fontaine  de 
la  Croix.  On  pourrait  en  conclure  qu’elle  est  en  rapport 
immediat  avec  les  formations  primitives.  On  en  a de- 
couvert  aussi  par  hasard  pres  de  Marienbad  a mi-cote 
dela  montagne  quis’eleveausud-ouestdela  maison  des 
bains.  On  y arrive  par  un  chemin  qui  est  limite  a gau- 
che parle  parcou  sont  renfermees  les  betes  fauves  et  a 
droite  par  le  ruisseau  qui  fait  aller  le  moulin.  Avec  un 
temps  et.  des  circonstances  plus  favorables,  nous  eus- 
sions  etudie  ses  connexions  avec  la  roche  primitive.  Un 
lacis  d’arbrisseaux , une  couche  epaisse  de  mousse  im- 
pregnee  d’eau , des  troncs  pourris  et  des  debris  de  ro- 
chers  nous  opposerent  des  obstacles  difficilesa  vain  ere. 
Toutefois  la  premiere  observation  est  faite.  Je  decou- 
vris  un  feldspath  a lames  schistoides  d’un  gris  fonce 
contenarit  des  parties  blanches  dans  lesquelles  on  recon- 
nut  distinctement  des  grains  quarzeux,  indices  d’une 
affinite  evidente  avec  la  roche  primitive;  de  la  serpen- 
tine d’abord  tres  pesante  et  d’un  vert  fonce,  puis  plus 
legere,  d’une  teinte  plus  claire;  elle  etait  melangee 
d’asbeste  : ensuite  nous  decouvrimes  le  peebstein  qui 
contenait  aussi  de  l’asbeste  d’un  brun  fonce , plus  ra- 
rement  d’un  brun  jaunatre. 

La  masse  du  pechstein  etait  divisee  en  fragments, 
dont  les  plus  gros  avaient  environ  six  polices  de  lon- 
gueur; chacun  de  ces  morceaux  etait  enveloppe  d’une 
couche  grise  pulverulente  qui  tachait  par  le  frottement. 
Ce  n’etait  point  du  peclistein  decompose , car  elle  ne 
penetrait  pas  dans  son  interieur;  inais  apres  l’avoir  en- 
leve  on  trouvait  la  pierre  lisse  et  brillante  comme  1 est 
une  cassure  recente.  Ces  morceaux  pris  dans  leur  en- 
semble semblaient  amorphes  ou  d’une  forme  indeter- 
minable. Toutefois  j’en  ai  choisi  un  certain  nombre  qui 
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avaient  celle  d’un  obelisque  & quatre  faces  avec  une 
base  qui  n’etait  pas  parfaitement  horizontale. 

Jesuis  convaincn  que  tout  tend  a prendre  une  forme, 
et  que  les  produits  inorganiques  n’ont  un  veritable 
interet  pour  nous  que  lorsqu’ils  trahissent  d’une  ma- 
niere  ou  de  l’autre  leur  tendance  morphologique.  On 
me  pardonnera  done  si  je  ne  puis  m’empecher  d’ad- 
mettre  une  configuration  reguliere , meme  dans  les 
produits  les  plus  problematiques  et  d’appliquer  aux 
cas  douteux  ce  qui  me  parait  une  loi  generale. 

Mardi , 21  aout  1821. 

Apres  avoir  etudie  avec  detail  les  roches  isolees , le 
lecteur  ne  sera  peut-etre  pas  fache  d’avoir  une  idee 
generale  de  I’aspect  pittoresque  de  la  contree.  Je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  rendre  compte  d’une  pro- 
menade aussi  instructive  qu’agreable  , que  je  fis  en 
compagnie  de  mon  aimable  hote,  M.  de  Breseclie. 

C’etait,  depuis  plusieurs  mois,  le  second  jour  ou  le 
soleil  se  levait  sans  nuages.  Nous  partimes  a huit  heures 
en  nous  dirigeant  vers  Test,  sur  la  chaussee  de  Tepel, 
qui  presente  sur  la  droite  une  formation  de  gneiss.  A 
l’extremite  du  bois,  nous  decouvrimes  une  terre  fertile 
et  un  plateau  qui  nous  promettait  une  vue  4tendue  sur 
les  contrees  voisines.  Nous  tournames  a droite,  vers 
Hohdorf  : la  montagne  de  Podhora  etait  a gauche  ; de- 
vant  nous , le  district  de  Pilsen  qui  s’etendait  au  loin 
vers  l’orient;  la  ville  et  le  couvent  de  Tepel  restaient 
caches.  Un  lointain  immense  s’ouvrait  vers  le  sud , 
les  villages  de  Habacldadra  et  Millischau  frapperent 
d’abord  nos  regards;  mais  en  avancant,  nous  decou- 
vrimes  la  par  tie  sud-ouest  ou  se  trouvent  les  bourgs  de 
Plan  et  de  Kuttenplan ; nous  vimes  ensuite  Durmaul 
et  la  mine  de  Dreyhacken  sur  les  hauteurs  qui  sont  au- 
dela.  L’atmosphere,  degagee  de  nuages,  laissait  aperce- 
yoir  tout  le  pays  jusqu’a  l’horizon-  a travers  des  vapeurs 
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qui  n’empechaient  pas  de  distinguer  les  points  remar- 
quables. 

Tout  le  pays  que  l’oeil  embrasse  est  forme  de  coteaux 
uniformes  qui  se  succedent  a l’infini.  Rien  ne  fait 
contraste  dans  leur  hauteur,  leurs  pentes  ou  leurs  inter- 
valles;  on  passe  des  uns  aux  autres  par  des  transitions 
insensibles.  Les  paturages,  les  prairies,  les  champs  cul- 
tives  et  les  bois  produisent,  en  alternant  entre  eux,  un 
melange  qui  rejouit  l’oeil,  mais  qui  nelaisse  pas  une  im- 
pression durable. 

Un  tel  aspect  fait  naitre  des  idees  generates,  et  pour 
se  rendre  compte  dupaysage  qu’on  a sous  les  yeux,  on 
est  force  d’admettre  que  la  Boheme  fonnait , il  y a 
bien  des  annees,  un  lac  interieur  doht  le  fond  etait 
plus  ou  moins  inegal.  Lorsque  les  eaux  se  retirerent, 
la  vase  et  cl’autres  substances  se  deposerent  au  fond,  et 
elles  devinrent,  apres  avoir  ete  agitees  par  la  maree  de 
cette  petite  Mediterranee,  la  base  d’un  terroir  fertile. 
L’argile  et  la  silice  sont  les  ingredients  principaux ; le 
gneiss  facilement  alterable  de  la  con  tree  les  avait  four- 
nis  ; mais  vers  le  sud,  sur  les  limites  de  la  formation 
schisteuse,  le  calcaire  primitif  qui  se  montre  aussi,  a du 
reunir  ses  elements  a la  masse  commune. 

Yue  de  ce  cote,  la  Boheme  se  presente  sous  un  aspect 
tout  particulier.  C’est  une  region  parfaitement  circon- 
scrite : le  district  de  Pilsen  m’a  paru  un  petit  monde , 
parce  que  le  terrain  ondule  qui  le  compose,  presente 
confusement  a Toeil  des  bois  et  des  terrains  cultives, 
des  paturages  et  des  prairies:  de  facon  qu’il  serait  diffi- 
cile de  dire  si  chacune  de  ces  cultures  est  bien  appro- 
priee  aux  clifferentes  expositions  oil  elle  se  trouve. 

Les  hauteurs  donnent  naissance  a une  infinite  de 
sources;  les  depressions  du  terrain  determinent  la  for- 
mation denombreuxetangs  qu’on  utilise  pour  lapeche, 
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pour  des  elablissements  industriels  et  mille  applications 
auxqi idles  un  semblable  terrain  pent  donner  lieu. 

Dans  notre  promenade,  nous  avons  verifie  de  nou- 
veau une  observation  qui  a ete  faite  dans  tous  les  pays: 
savoir  que  les  plateaux  cul Lives  des  monjagnes  ou 
des  collines  sont  peu  productifs;  mais  qu’a  mesure 
qu’on  descend,  la  culture  devient  plus  riche;  de  beaux 
champs  de  ble  d’automne,  et  du  lin  magnifique  pret  a 
fleurir  etaient  la  pour  le  prouver. 

11  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  latitude 
combines  avec  la  hauteur,  car  ce  pays,  que  nous  avons 
parcouru  aujourd’hui  par  leplus  beau  temps  du  monde, 
est  situe  sous  une  latitude  plus  meridionale  que  Franc- 
fort  sur  le  Mein;  mais  il  est  plus  eleve  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  couvent  de  Tepel  est  a 2172  pieds 
au-dessus  de  la  Mediterranee,  et  le  21  aout,  le  thermo- 
metre marquait  a midi-f-i3°,  le  barometre  20,5,  1 : il 
s’etait  eleve  a ce  point  en  oscillant  depuis  le  18  aout,  et 
le  21  aout  a midi,  il  etait  deja  au-dessous.  Nous  avons 
dresse  ici  un  tableau  de  ces  variations  barometriques  et 
thermometriques  en  yjoignant  les  correspondantes  de 
l’Observatoire  d’lena. 
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OBSERVATIONS  BAROMETRIQUES. 


( Aout  1821.  ) 

Convent  cle  Tepel. 


DATES. 

IIEURES. 

BAROMliTRE. 

THERMOMliT. 

l8 

7.  p.m.  (*). 

26. 

1 . 

9- 

14. 

3. 

19 

6.  a.  m. 

26. 

2. 

4. 

10. 

6. 

Midi. 

26. 

3. 

2. 

12. 

7’ 

3.  p.  in. 

26. 

3. 

0. 

1 2. 

8. 

7.  p.  m. 

26. 

3. 

3. 

1 1. 

9- 

20 

6.  a.  m. 

26. 

3. 

9- 

5. 

4* 

Midi. 

26. 

5. 

1. 

i3. 

0. 

3.  p.  m. 

26, 

4- 

10. 

1 5. 

7- 

7.  p.  m. 

26. 

4. 

10. 

i3. 

4- 

2 1 

6.  a.  m. 

26. 

4- 

4. 

6. 

7- 

Midi. 

26. 

4* 

8. 

i5. 

0. 

3.  p.  m. 

26. 

3. 

7- 

1 6. 

2. 

Iena. 

l8 

8.  p.  m. 

27. 

9- 

4» 

14. 

0. 

*9 

8.  a.  m. 

27. 

1 0. 

7- 

i3. 

2. 

2.  p.  m. 

27. 

1 1. 

4* 

1 

0. 

8.  p.  m. 

28. 

0. 

0. 

1G. 

5. 

20 

8.  a.  m. 

28. 

0. 

2. 

9- 

0. 

2.  p.  m. 

28. 

0. 

5. 

1 9* 

0. 

8.  p.  m. 

28. 

0. 

0. 

1 3. 

8. 

21 

8.  a.  m. 

28. 

0. 

0. 

1 1 . 

0.  • 

2.  p.  m. 

27. 

1 1 . 

8. 

2 1 . 

0. 

8.  p.  m. 

27. 

1 1 . 

G. 

14. 

4* 

(*)  P.  ui.  post  meridiem i U|>ros  in i Ji.  a.  m.  ante  meridiem , a\aut  niuli. 
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Pieds. 

De  nombreuses  observations  faites  a l’ob- 
servatoire  d’lena,  donnent  pour  la  hauteur 

au  dessus  du  niveau  de  la  mer 3y4»  4 

On  trouve,  en  calculant  les  observations 
precedentes,  pour  l’altitude  du  couvent  de 

Tepel , au-dessus  d’lena 1601,  6 

D’ou  hauteur  du  couvent , au-dessus  du 

niveau  de  la  mer 1976,  o 

Alois  David,  dans  son  memoire  intitule  : 


Determination  de  la  latitude  du  couvent  de 
Tepel,  donne  pour  sa  hauteur  au-dessus  du 


niveau  de  la  mer 21  72,  o 

Ce  qui  fait  une  difference  de 596,  o 


Des  observations  subsequentes  conduiront  peut-etre 
a une  moyenne  entre  ces  deux  nombres  : cependant 
nous  avons  quelques  raisons  de  croire  que  notre  nom- 
bre  se  rapproche  plutot  de  la  verite  que  celui  d’ Alois 
David  (42). 

DEVOIRS  ET  DROITS  DU  NATURALISTE. 

(1824.) 

Si  l’observateur  veut  conserver  le  droit  qu’il  possede 
de  considerer  la  nature  d’une  maniere  independante, 
il  doit  se  faire  un  devoir  de  respecter  les  droits  de  la 
nature.  Quand  elle  est  libre , il  lest  aussi ; quand  les 
homines  font  enchainee,  ilest  esclave  comme  elle. 

L’un  des  droits  les  plus  incontestables  et  des  pro- 
cedes  les  plus  habituels  de  la  nature,  consiste  a atteindre 
le  meme  but  par  differents  moyens,  a produire  les 
monies  phenomenes  par  la  reunion  de  circonstances 
variees.  Ce  qui  suit  en  fournira  un  exemple. 
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Deja,  en  1822,  les  amis de la  nature,  qui  s’occupaient 
de  geologie  dans  les  environs  de  Marienbad,  furent  f'rap- 
pes  de  Taction  du  gaz  (43)  qui  se  degage  de  la  source 
sur  les  roches  primitives  environnantes.  Tandis  qu’il 
attaquait  et  detruisait  certaines  parties,  d’autres  res- 
taient  intactes,  d’ou  resultait  une  roche  spongieuse  et 
criblee  de  trous.  Le  feldspath  et  le  mica  etaient  cor- 
rodes ; il  ne  menageait  pas  les  grenats.  Le  quarz , an 
contraire,  etait  intact,  et  sans  aucune  alteration. 

En  i823,ces  phenomenes  furent  observes  avec  plus 
d’attention  , et  Ton  fit  une  collection  fort  interessante 
en elle-meme, mais  surtout  enla  comparant  avec  les  ro- 
ches non  alterees.  Les  parties  corrodees  se  rapprochent 
du  kaolin,  ce  qui  fait  que  les  echantillons  sont  pres-* 
que  to  us  blancs,  cette  couleur  etant  aussi  celle  du 
quarz. 

CATALOGUE  DES  ROCHES  ALTEREES  PAR  LE  GAZ  QUI  SE  DEGAGE 
DE  LA  SOURCE  DU  MARIENHRUNNEN. 


1 . Granit  a gros  grains  avec  du  mica  noir. 

2.  Granit  a grains  fins. 

3.  Granit  a grains  fins  lamelleux  (s chief rig). 

4.  Un  echantillon  a grains  moyens. 

5.  Yeine  de  quarz  auquel  adherent  encore  des  frag- 
ments de  feldspath. 

6.  Granit  avec  predominance  de  quarz. 

7.  Gneiss  d’un  grain  ordinaire. 

8.  Le  meme  a plus  gros  grains. 

9.  Le  meme  a grains  fins. 

10.  Hornblende  contenant  des  grenats. 

1 1.  Roche  alteree  a la  surface  seulement. 

1 2.  La  meme  plus  alteree,  deja  celluleuse. 
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13.  La  meme  presque  entierement  detruite. 

14.  La  meme  converge  en  pierre  ponce  sans  aucun 
caractere  qui  rappelle  la  roche  primitive. 

15.  Roche  se  rapprochant  du  schiste  micace  avec 
de  gros  grenats,  qui  ressemblent  a des  points  noirs. 

1 6.  Gneiss  altere  qui  se  trouve  a droite  de  la  route  de 
Tepel. 

1 7.  Roche  porphyroide,  en  filons  dans  le  granit.  Les 
veines  delicates  de  quarz  sont  seules  encore  visibles. 

18.  Echantillon  tres  remarquable  de  quarz  celluleux 
sur  lequel  on  peut  s’assurer  que  le  gaz  a attaque  le  fer 
qui  existe  encore  9a  et  la  dans  les  lacunes  de  la  roche. 


; ■)  : aci 

y* 


) ' 
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LE  K.AMMERBERG 


PRES  D’EGER. 

(1808.) 

Le  Kammerbiihl  ou  Kammerberg  a recu  son  nom 
d une  foret  voisine  pres  de  laquelle  est  un  groupe  de 
plusieurs  maisons,  qui  se  nomine  la  Chambre  (die  Ham- 
mer). On  voit  ce  monticule  a droite  de  la  route  qui  con- 
duit de  Franzenbrunn  a Eger.  II  est  distant  du  chemin 
d une  demi-lieue  environ,  et  on  le  reconnait  a un  petit 
pavilion  de  plaisance  situe  a mi-cote.  Les  roches  qui 
composent  ce  monticule  sont-elles  volcaniques  ou 
pseudo-volcaniques?  telle  est  la  question  qui  le  rend 
digne^de  tout  l’interet  des  observateurs. 

Mon  memoire  devait  etre  accompagne  cl’un  dessin  et 
d’une  collection  de  roches.  Car  si  l’on  peut  exprimer 
bien  des  choses  avec  des  mots,  il  est  cependant  tou- 
jours  bon,  quand  il  s’agit  des  productions  de  la  nature, 
d’avoir  sous  les  yeux  les  objets  eux-memes  ou  un  des- 
sin qui  les  represente,  parce  que  le  lecteur  se  familia- 
rise plus  vit£  avec  les  objets  clont  il  est  question.  Quoi- 
que  prive  de  ces  deux  ressources,  je  n’hesite  pas  a 
publier  ce  memoire.  Il  est  aussi  fort  avantageux  d’avoir 
eu  des  predecesseurs , et  je  compte  mettre  a profit  la 
notice  publiee  par  M.  de  Born.  On  observe  avec  plus 
d’attention  , quand  il  s'agit  de  voir  ce  que  d’autres  ont 
vu,  et  c’est  deja  beaucoup  d’envisager  le  meme  objet 
sous  un  autre  aspect.  Quant  aux  opinions , aux  idees  , 
on  ne  tombe  jamais  d’accord  sur  des  sujets  de  ce 
genre. 

Beaucoup  de  naturalistes  visitent  tous  les  ans  ces 
contrees;  ils  montent  sur  cette  colline,  et  avec  peu  de 
peine,  ils  pourront  rassembler,  notre  catalogue  a la 
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main,  une  collection  plus  complete  que  la  notre.  Nous 
leur  recommandons  specialement  les  roches  comprises 
entre  les  nos  11  et  \l\,  elles  sont  rarement  bien  carac- 
terisees;  rnais  le  hasarcl  favorise  souvent  le  geologiste 
passionne. 

Si  Ton  considere  la  Boheme  comme  une  grande  vallee 
dont  les  eaux  s’ecoulent  pres  d’Aussig,  on  peut  regar- 
der  le  district  d’Eger  comme  une  plus  petite  vallee  dont 
les  eaux  s’echappent  par  la  riviere  du  meme  nora.  En 
examinant  avec  attention  le  district  dont  il  est  ici 
question , on  se  persuadera  facilement  que  le  terrain 
actuellement  occupe  par  le  grand  marais  de  Franzen- 
brunn,  etait  autrefois  un  lac  entoure  de  coteaux  et  de 
montagnes.Le  sol  n’est  pas  encore  tout-a-fait  desseche : 
il  se  compose  d’une  couche  de  tourbe  remplie  d’alcali 
mineral  et  d’autres  principes  chimiques;  ceux-ci  don- 
nent  lieuau  degagement  des  divers  gaz  qui  mineralisent 
les  sources  dont  la  Boheme  abonde,  et  ils  produisent 
encore  d’autres  phenomenes  du  ineme  genre. 

Les  collines  et  les  montagnes  qui  environnent  ce 
marais  sont  primitives.  Pres  de  hermitage  de  Lichtens- 
tein, on  trouve  du  granitrenfermant  de  grands  cristaux 
de  feldspath,  semblables  a ceux  de  Carlsbad  : dans  le 
voisinage  de  Hohehaeusel , il  est  a grains  fins  et  sert  de 
pierre  a batir.  Pi  es  de  Rossereit , on  voit  des  gneiss  : 
quant  au  schiste  micace,  qui  nous  in teresse  plus  parti- 
culiereinent , il  domine  dans  l’eminence  qui  separe  la 
vallee  de  l’Eger  du  marais  de  Franzenbrunn.  Le  sol 
labourable  est  forme  par  cette  roche  decomposee  qui 
presente  partout  des  debris  de  quarz.  La  caverne  der- 
riere  Dresenhof  est  ouverte  dans  le  schiste  micace. 

C’est  sur  l’eminence  dont  nous  venons  de  parler 
qu’est  situe  le  Kammerberg , seul,  isole,  vu  de  tou- 
tes  parts  : assez  eleve  par  lui-rneme  , il  Test  encore 
plus  par  sa  position.  Si  Ton  se  transporte  dans  le  pa- 
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villon  qui  avoisine  son  sommet,  on  se  voit  entoure  d’un 
cercle  de  collines  et  de  montagnes  plus  oumoins  liau- 
tes.  Au  nord-est,  on  remarque  les  beaux  edifices  de 
Franzenbrunn;  a droite,  au  dela  d’un  paysage  par- 
seme  de  maisons  et  embelli  par  la  culture,  le  Fichtel- 
berg  de  la  Saxe  et  les  montagnes  de  Carlsbad;  plus  pres, 
les  tours  brillantes  de  Maria-Culm  et  la  petite  ville  de 
Roenigswart,  oiile  marais  se  deversedans  l’Eger;  der- 
rierela  ville est  la  montagne  de  Roenigswart,  plus  loin, 
vers  l’ouest,  leTillberg,  oil  le  schiste  micace  contient  des 
grenats.  La  ville  d’Eger  et  la  riviere  du  meme  nom  res- 
tent cachees  par  les  mouvements  du  terrain.  De  l’au- 
tre  cote  de  la  vallee,  est  le  couvent  de  Sancta-Anna;  on 
y cultive  des  cereales  magnifiques  dans  le  schiste  micace 
en  decomposition;  puis  vient  une  montagne  couverte 
bois  ou  se  cache  un  ermitage,  et  dans  le  lointain,  on 
decouvre  les  montagnes  de  Bayreuth  et  celles  nominees 
TFuhsiedler  Berge.  Plus  pres  du  spectateur  s’eleve  le 
chateau  de  Hohberg,  tout-a-fait  au  couchant  le  Rap- 
pelberg,  convert  de  bourgs  et  de  chateaux , jusqu’a  ce 
que  l’on  soit  revenu  par  les  villages  de  Ober-Lohma  et 
Unter-LohmaaFranzenbrunnen  notre  point  de  depart. 

La  colline  sur  laquelle  se  trouve  le  spectateur  est 
allongee  du  nord-est  au  sud-ouest;  elle  se  confond  in- 
sensiblement  avec  la  vallee,  excepte  du  cote  de  l’ouest, 
oil  elle  est  plus  escarpee ; cela  fait  qiie  sa  base  est  mal 
circonscrite,  cependant  on  pent  1’estimer  a plus  de  deux 
mille  pas  de  circonference.  La  longueur  de  la  croupe, 
depuis  le  pavilion  jusqu’au  chemin  creux,  oil  Ion 
trouve  des  traces  de  scories  voicaniques , compte  trois 
cents  pas ; l’elevation  de  la  colline  n est  pas  proportion- 
nelle  aux  autres  dimensions;  une  vegetation  miserable 
revet  ces  scories  decomposees.  Si  du  pavilion  vous 
vous  dirigez  du  cote  du  nord-est,  sur  la  croupe  de  la 
montagne,  vous  trouverez  une  petite  cavite  lormee 
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evidemment  par  la  main  des  homines;  cent  cinquante 
pas  plus  loin  est  un  endroit  ou  l’on  a entame  les  parties 
laterales  de  la  colline  pour  la  construction  de  la  chaus- 
see,  ce  qui  laisse  a decouvert  une  coupe  de  trente  pieds 
de  haut,  tres  instructive  pour  l’observateur.  La  on  re- 
marque  des  couches  de  produits  volcaniqu.es,  inclinees 
vers  le  nord-est : leur  couleur  est  variable;  en  bas  elles 
sont  noires  et  d’un  brun  rougeatre , plus  haut  cette 
couleur  rougeatre  devient  plus  caracterisee,  et  a me- 
sure  qu’on  approche  de  la  superficie,  elle  passe  insen- 
siblement  au  gris  jaunatre.  Ce  qui  est  fort  remarquable, 
c’est  que  ces  couches  sont  superposees  tres  reguliere- 
ment  les  unes  aux  autres  sans  desordre  et  sans  confu- 
sion. Leur  pente  est  douce,  et  leur  hauteur  si  pen  con- 
siderable, que  sur  cette  coupe  de  trente  pieds  il  est 
facile  d’en  compter  quarante.  Ces  couches  sont  compo- 
sees  de  substances  desagregees  qui  ne  presen  tent  jamais 
de  masse  compacte;  le  morceau  le  plus  gros  que  Ton 
puisse  detacher,  n’aurait  certainement  pas  plus  d’une 
aune  de  long.  Plusieurs  des  roches  qui  composent  ces 
couches  portent  des  traces  bien  evidentes  de  leur  ori- 
gine  : ainsi  on  voit  des  schistes  micaces  qui  n’ont  subi 
aucun  changement;  d’autres,  au  contraire,  surtout 
dans  les  couches  inferieures,  ont  passe  au  rouge.  II  est 
rare  de  trouver  des  morceaux  entoures  d’une  legere 
couche  de  scories  ( Schlacke ) autrefois  liquides.  Dans 
quelques  uns  de  ces  echantillons,  la  roche  elle-meme 
semble  avoir  ete  en  partie  a l’etat  liquide.  Mais  je  le 
repete,  en  general,  le  schiste  micace  n’est  pas  altere, 
ses  angles  ne  sont  pas  meme  emousses,  et  les  scories 
qui  le  recouvrent  forment  une  ligne  aussi  nette  et  aussi 
tranchee  que  si  elles  venaient.  de  se  refroidir  a l’instant. 
Les  fragments  de  schistes  micaces  qui  sont  totalement 
englob.es  dans  les  scories,  n’en  offrent  pas  moins  des 
aretes  tres  vives.  Quelquefois  la  lave  qui  s’est  deposee 


3gO  G liO  LOGIE . 

autour  d’un  noyau  central  de  schiste,  a donne  naissance 
a des  corps  spheriques  quipourraientetre  pris  pour  des 
cailloux  roules  si  on  ne  les  examinait  de  pres;  mais  ils 
sont  formes  par  la  lave  qui , s’etant  consolidee  autour 
d’un  noyau  central,  a donne  naissance  a ces  sphe- 
roides  reguliers. 

Dans  les  couches  superieures , surtout  celles  qui  sont 
rouges,  les  schistes  micaces  ontla  meme  teinte,  de  plus 
ils  sont  mous,  cassants,  et  convertisen  une  masse  d’ar- 
gile  rougeatre  douce  au  toucher. 

Le  quarz  qui  accompagne  les  schistes  micaces  n’est 
pas  altere  non  plus:  il  est  rouge  en  dehors  et  dans  les 
fentes.  Uni  au  schiste  micace,  il  est  souvent  recouvert 
de  scories,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  morceaux  isoles. 

Examinons  maintenant  les  scories  parfaites  poreuses 
( volkommene  Sclilcicke)  : elles  sont  legeres,  couvertes 
d’asperites,  a bords  tranchants,  pleines  de  lacunes  au 
dehors,  souvent  plus  denses  au  dedans.  Au  moment  de 
leur  eruption  elles  etaient  en  fusion,  a l’etat  de  bouillie, 
et  leur  superposition  forme  la  presque  totalite  du  co- 
teau.  Elles  sont  en  fragments  isoles ; les  plus  gros 
ont  une  aune  de  long  , on  les  trouve  rarement ; les  au- 
tres  sont  plus  petits  etaplatis;  d’autres  irreguliement 
arrondis  atteignent  la  grosseur  du  poing  et  donnent  de 
beaux  echantillons ; tous  presen  tent  une  surface  nette 
comme  venaient  de  se  solidifier  a 1’instant  meme.  Plus 
bas  on  en  trouve  de  toutes  grandeurs  etelles  semon- 
trent  enfin  a l’etat  pulverulent.  Cette  poussiere  remplit 
tous  les  interstices,  de  telle facon  quela  masse  entiere  est 
compacte  et  se  desagrege  cependantfacilement : le  noir 
est  la  couleur  dominante;  en  dedans  surtout  elles  le 
sont  completement.  La  couleur  rouge  de  la  surface 
parait  provenir  des  schistes  micaces  rougeatres,  facile- 
ment  decomposables , qui  se  sont  convertis  en  une  ar- 
gile  et  se  trouvent  abondamment  dans  les  couches 
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rouges,  oti  l’on  observe  aussi  des  conglomerats  de  la 
meme  couleur. 

A la  superficie  du  coteau,  les  scories  sont  toutes  de 
couleur  brune;  cette  couleur  penetre  dans  l’interieur 
jusqu’a  une  certaine  profondeur.  Leur  surface  externe 
est  plus  arrondie,  ce  qui  ne  depend  pas  d’un  degre  de 
fusion  different,  mais  de  Finfluence  prolongee  des  in- 
temperies  atmospheriques.  Quoique  ces  scories  ne 
portent  pas  de  traces  evidentes  de  leur  origine,  cepen- 
dant  les  fragments  de  schistes  micaces  et  de  quarz  que 
Ton  trouve  depuis  la  couche  inferieure  jusqu’a  la  supe- 
rieure,  au  milieu  de  ces  masses  jadis  completement  li- 
quefiees,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  des 
roclies  dont  elles  ont  ete  formees. 

Revenons  a la  maison  de  plaisance  et  dirigeons-nous 
de  haut  en  bas  vers  le  sud-ouest : nous  y trouverons  des 
couches  analogues  en  apparence,  quoique  tres  differen- 
tes  des  premieres  en  realite.  Ce  coteest  plus  abrupt  que 
1’autre,  il  est  cependant  impossible  de  dire  si  le  terrain  y 
est  stratifie , car  aucune  coupe  ne  saurait  nous  Fappren- 
dre.  Mais  vers  le  sud  on  voit  a nu  de  grosses  masses  de 
rochers  qui  affectent  tous  la  meme  direction  de  la  base  au 
sommet  de  la  colline.  Ces  rochers  sont  de  deux  sortes  , 
les  superieurs,  scoriaces  au  point  que  leurs  fragments 
isoles  ne  sauraient  etre  distingues  de  la  couche  brune 
superficielle  dont  nous  avons  parle,  sont  poreux  et 
coniine  formes  de  nodules,  mais  sans  arete  vive.  II  ne 
faut  pas  voir,  dans  cette  circonstance , un  effet  des  in- 
temperies  atmospheriques,  ce  qui  le  prouve,  c’est  que 
des  echantillons  pris  a Finterieur  presentent  le  meme  as- 
pect : un  autre  caractere  distingue  encore  cette  roche  , 
elle  est  a la  fois  plus  dure  et  plus  pesante  que  toutes  les 
autres.  A la  voir  il  semblerait  qu’elle  n’a  aucune  consi- 
stance,  et  cependant  on  a toutes  les  peines  d u monde  a en 
detacher  quelques  fragments.  Aupiedde  la  colline  sont 
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d’autresrochersplus  durs  encore  que  les  premiers,  donf 
ils  sont  separes  par  im  large  ravin,  reste  d’une  ancienne 
exploitation;  carle  clocher  d’Eger,  dont  la  construction 
remonte au  temps  des  Romains,estbati  avec  cette  pierre 
et  l’on  trouve  dans  le  rocher  plusieurs  trous  disposes 
sur  une  seule  ligne.  Ils  servaient  probablement  a fixer 
les  machines  d’exploitation  qui  servaient  a mouvoir  ces 
lourdes  masses.  La  roche  dont  nous  parlons  est  pres- 
que  inattaquable,  elleresiste  a faction  de  la  pluie,  cle 
fair,  du  marteau  et  de  la  vegetation.  Ses  aretes  sont 
vives  , la  mousse  qui  la  recouvre  tres  vieille , et  les  in- 
struments les  plus  forts  peuvent  seuls  fen  tamer ; cepen- 
dant  sa  structure  est  poreuse , les  plus  petits  morceaux 
renferment  des  cavites  de  grandeur  variable,  la  cassure 
est  nette,  sa  couleur  un  gris  clair  passant  au  bleu  ou 
au  jaune. 

Apres  avoir  expose  minutieusement  ce  que  les  sens 
exterieurs  nous  apprennent  sur  le  Kammerberg,  nous 
devons  rentrer  en  nous-memes  et  faire  agir  notre  intel- 
ligence et  notre  imagination  sur  ces  materiaux,  afin 
d’en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Si  fon  considered  Kammerberg  depuisSainte-Anne 
oubien  lorsqu’on  est  place  sur  son  sommet,  on  s’assure 
facilement  qu’il  devait  etre  encore  cache  sous  les  eaux, 
tanclis  que  les  montagnes  qui  environnent  la  vallee  s’e- 
levaient  deja  depuis  long-temps  au-dessus  de  leur  ni- 
veau; lorsque  ce  niveau  baissa,le  monticule  apparut 
d’abord  comme  uneile,  puis  comine  un  promontoire, 
parce  que  le  cote  nord-est  se  continuait  avec  une 
croupe  de  montagne,  tandis  qu’au  sud-ouest  les  eaux 
de  la  vallee  de  fEger  et  celles  du  marais'actuel  ne  for- 
maient  qu’un  seul  et  meme  lac.  Or,  nous  trouvons 
maintenant  que  les  roches  sont  en  partie  stratifiees, 
( floetzartig ) en  partie  non  stratifiees  [felsartig).  Occu- 
pons-nous  d’abord  des  couches  stratifiees  qui , evidem- 
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ment,  out  ete  deposees  par  les  eaux.Iciseleve  une  pre- 
miere question.  Les  couches  stratifiees  de  la  colline  se 
sont-elles  formees  sur  place,  ou  ont-elles  ete  amenees  de 
loin  ? Nous  nous  deciderons  pour  la  premiere  hypo- 
these,  car,  si  la  colline  etait  formee  par  des  terres 
d’alluvion  , nous  verrions  dans  le  voisinage  des  masses 
enormes  de  rochers  semblables.  Or,  il  n en  existe  pas  la 
moindre  trace : de  plus,  nous  trouvons  au  milieu  de  ses 
couches  les  scbistes  inicaces  sur  lesquels  repose  toute 
cette  formation ; leurs angles  sont  aigus,leursaretes sont 
vives  et  les  morceaux  de  schistes  entoures  de  scories 
sont  d’une  texture  si  delicate , que  l’on  ne  saurait  ad- 
mettre  l’idee  que  ces  fragments  aient  ete  roules  ou 
charries.  On  ne  trouve  point  de  corps  arrondis  excepte 
ces  spheroides,  dont  la  surface  n’est  pas  memeunie,mais 
inegale  et  rude.  On  peut  d’ailleurs  expliquer  leur  forme 
spheroidale  par  l’action  d’une  force  physique,  en 
songeant  aux  mouvements  de  rotation  auxquels  sont 
soumises  les  matieres  lancees  par  le  volcan  et  qui  retom- 
bent  plusieurs  fois  dans  le  cratere. 

Cette  colline  est  doncl’ouvrage  d’un  volcan,  mais  la 
disposition  stratifiee  de  ses  couches  nous  conduit  a af- 
firmer  que  l’explosion  volcanique  a du  avoir  lieu  sous 
l’eau;  car,  a fair  libre , les  masses  vomies  par  un  cra- 
tere retombent  plus  ou  moins  perpendiculairement 
et  forment  des  couches,  sinon  moins  regulieres , du 
moins  beaucoup  plus  perpendiculaires. 

Supposons,  au  contraire,  une  explosion  sous-ma- 
rine:  l’eau  etant  parfaitemant  tranquille,  au  moins  a une 
certaine  profondeur,  la  masse  de  gaz  qui  s’echappe  du 
cratere  monte  verticalement  a la  surface  du  liquide  et 
force  les  substances  liquefieesa  s’epancher  sur  les  cotes. 
L’action  du  volcan  a du  se  continuer  sans  interruption, 
car  les  couches  se  succedent  de  bas  en  haut  dela  meme 
maniere.  Quelle  que  soitl’epoque  alaquelle  les  eaux  se 
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sont  retirees , toujours  est-il  certain  qu’il  n’y  a pas  eu 
d’eruption  a l’air  fibre ; il  est  bien  plus  probable,  an 
contraire,  que  les  eaux  ont  encore  baigne  pendant  un 
certain  temps  la  base  de  la  colline , enleve  les  parties 
saillantes  des  couches  sur  les  points  qui  etaient  le  plus 
en  relief,  disperse  au  loin  les  scories  plus  les;eres,  et 
recouvert  leurs  couches  de  l’argile  provenant  de  la  dis- 
solution des  schistes , argile  dans  laquelle  on  ne  re- 
trouve  pas  la  moindre  trace  de  produits  volcaniques. 
Je  pense  aussi  que  c’est  au  sud  de  la  colline  qu’il  faut 
chercher  le  veritable  cratere  clont  l’orifice  a ete  comble, 
et  1’ouverture  effacee  par  Taction  des  eaux. 

Peut-etre  avons-nous  explique  jusqu’a  un  certain 
point  Torigine  des  couches  stratifiees  de  la  colline , mais 
il  est  beaucoup  plus  difficile  de  nous  rendre  compte  des 
parties  qui  ne  le  sont  pas.  Si  nous  disons  qu’elles  pre- 
existaient  aux  bancs  horizontaux,  et  que  ces  roches 
basaltiques  reposaient  des  Torigine  sur  le  schiste  mi- 
cace  , et  qu’alterees , fondues  par  Taction  volcanique , 
elles  se  sont  melees  aux  couches  stratifiees,  alors  on 
nous  objectera  que  ces  couches  ne  renferment  pas  la 
plus  legere  trace  de  cette  roche.  Si  nous  supposons 
qu’elle  s’est  montree  plus  tard  apres  que  le  reste  de  la 
colline  a deja  ete  forme , alors  nous  pouvons  lui  donner 
une  origine  neptunienne  ou  volcanique.  J’incline  vers 
cette  derniere  opinion.  Toutes  les  eruptions  se  compo- 
sent  de  matieres  en  partie  fondues  et  lancees  avec  force 
hors  du  cratere,  et  d’une  lave  a consistance  debouillie 
qui  coule  de  son  orifice  d’une  maniere  continue.  Ces 
deux  genres  d’eruption  sont  quelquefois  simultanes, 
quelquefois  alternant  ensemble;  ilsse  succedent  les  uns 
aux  autres  d’une  maniere  varieeetdonnent  les  resultats 
les  plus  complexes.  Dans  le  cas  present  il  est  impossible 
de  les  meconnaitre  au  moins  d un  cote.  Les  volcansac- 
tuellement  en  activite  prouvent  suffisamment  cette  ve- 
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rite.  La  structure  de  ces  roches  denote  aussi  une  origine 
ignee.  Celles  qui  sont  au  sommet  de  la  colline,  pres  du 
pavilion,  se  distinguent  des  scories  parfaites  de  la  cou- 
che  superieure,  uniquement  par  une  plus  grande  soli- 
dite,  et  les  masses  inferieures  presen  tent  une  cassure  ine- 
galeet  poreuse ; mais  comme  ces  masses  ne  contiennent 
que  peu  ou  pointde  traces  qui  puissent  faire  soupconner 
qu’elles  sont  une  transformation  du  quarz  ou  des  schis- 
tes  micaces,  nous  sommes  portes  a croire  qu’apres  l’e- 
coulement  des  eaux , les  eruptions  ont  cesse , mais  que 
Taction  conlinuee  du  feu  a encore  une  fois  fondu  les 
couches  stratifiees.  II  en  est  resulte  des  masses  plus 
compactes,  plus  homogenes,  et  le  cote  meridional  de 
la  colline  a du  etre  plus  escarpe  que  les  autres. 

En  parlant  de  ces  phenomenes  hrulants  de  la  nature, 
nous  rappelons  une  querelle  jadis  aussi  ardente,  sa- 
voir : celle  des  neptunistes  et  des  vulcanistes  , querelle 
qui  n’estpas  encore  tout-a-fait  eleinte.  Quant  a nous, 
apres  avoir  expose  et  interprets  les  faits  pour  expliquer 
la  formation  duKammerberg,  nous  laisserons  chacun  li- 
bre  d’y  voir  un  argument  en  faveur  de  Tune  ou  de 
l’autre  doctrine.  On  ne  devrait  jamais  oublier  que 
toutes  les  tentatives  pour  expliquer  les  faits  naturels 
sont  toujours  des  conflitsentre  le  raisonnement  et  Tin- 
tuition  : Tintuition  nous  donne  a Tinstant  meme  la  no- 
tion complete  d’un  resultat , la  raison  , qui  a toujours 
une  tres  haute  opinion  d’elle-meme,  ne  veut  pas  rester 
en  arriere  , mais  prouver  a sa  maniere  comment  ce  re- 
sultat a pu  et  a du  etre  obtenu.  Sentant  son  insuffi- 
sance , elle  appelle  a son  aide  Timagination  , et  ainsi  se 
forment  des  etres  de  raison,  qui  ont  du  moins  un  me- 
rite,  celuide  nous  ramener  a Tobservation  directe,  et 
de  nous  forcer  a etudier  les  choses  de  plus  pres,  afin  de 
les  mieux  comprendre. 

Dans  le  cas  present  on  pourrait , avec  le  secours  de 
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quelques  ouvriers , 6claircir  plus  d’un  point  douteux. 
Nous  avons  cherche  a tracer  une  premiere  ebauche 
aussi  complete  que  les  circonstances  nous  Pont  permis, 
prives  comme  nous  1’etions  delivres  et  d’autres  rensei- 
gnements,  pour  apprendrece  qui  avaitetefaitavant  nous 
sur  cette  matiere.  Puissent  nos  successeurs  determiner 
d’une  maniere  plus  exacte  la  nature  des  differentes  par- 
ties, fixer  plus  rigoureusemenl  leurs  limites,  apprecier 
mieux  que  nous  ne  l’avons  fait  les  conditions  exte- 
rieures,et  completer  le  travail  de  leurs  predecesseurs , 
ou,  comme  onle  (lit  moins  poliment,  le  rectifier! 


CATALOGUE  DES  ROCHES  QUI  ONT  SERVI  DE  BASE  A CE  TRAVAIL. 
ELLES  FONT  PARTIE  DES  COLLECTIONS  DE  LA  SOCIETE  MINERA- 
LOGIQUE  D’lENA. 


i«  Granit  a grains  fins  de  Hohehaeusel. 

2.  Gneiss  de  Rossereit. 

3.  Micaschiste  sans  quarz  de  Dresenhof. 

4-  Micaschiste  avec  quarz  du  meme  endroit. 

5.  Micaschiste  n.  3,  chauffe  au  rouge  dans  un  four  a 
porcelaine. 

6.  Micaschiste  n.  4?  expose  au  feu  comme  le  prece- 
dent (*). 

7.  Micaschiste  sans  quarz  des  couches  du  Rammer- 
berg.  Sa  couleur  grise  n’est  pas  alteree. 

8.  Le  meme,  chauffe  au  rouge  dans  un  four  a porce- 
laine. 


(*)  Ces  essais  ont  etc  entrepris  pour  prouver  que  le  micaschiste  plus  ou  moms 
rouge  qui  se  Irouve  dans  les  couches  du  Kammerberg,  a dd  subir  1 action  d un 
feu  tres  violent. 
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9.  Micaschiste  rougeatre  ties  couches  du  Rammer- 
berg. 

10.  Le  meme. 

11.  Le  meme,  avec  tine  substance  scoriforme  a la 
surface. 

12.  Schiste  micace  a surface  scoriforme  (mit  anges- 
chlackter  Oberflaeche ). 

13.  Quarz  dans  le  schiste  micace  a surface  scori- 
forme. 

14.  Schiste  micace  recouverten  partie  de  vraie  scorie 
( volkommene  Schlacke). 

15.  Fragments  spheroidaux  entoures  de  scorie. 

16.  Quarz  rougi  en  dehors  et  dans  ses  fentes. 

17.  Micaschite  se  rapprochant  de  l’argile  friable. 

1 8.  Argile  rouge  grasse  au  toucher,  dont  l’origine  est 
meconnaissable. 

19.  Roche  solide  passant  a l’etat  de  scorie. 

20.  La  meme  plus  aiteree. 

21.  Scorie  parfaite. 

22.  La  meme,  avec  une  teinte  rouge  en  dehors. 

23.  La  meme,  brunie  en  dehors  recouverte  de  vege- 
tation. 

24.  Roche  solide,  scoriforme,  provenant  des  masses 
de  rochers  qui  sont  au-dessous  du  pavilion. 

25.  Roche  solide  , analogue  au  basalte  trouvee  au 
pied  de  la  colline. 
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ADDITIONS. 

(1820.) 

Dans  un  de  mes  frequents  voyages  a Carlsbad,  jepas- 
sai  de  nouveau  par  la  ville  d’Eger  le  26  avril  1820.  Le 
conseiller  de  police  Griiner,  homme  aussi  complaisant 
qu’instruit,  m’apprit  qu’on  avait  perce  un  puits,  non 
loin  de  la  coupe  faite  jadis  pour  la  construction  de  la 
route  pres  du  Kammerberg,  dans  1’espoir  de  trouver 
de  la  houille.  A inon  retour  des  eaux,  M.  Griiner  me  fit 
l’historique  des  travaux  entrepris,  et  me  montra  une 
collection  des  roches  que  le  puits  avait  traversees.  A la 
profondeur  d’une  toise  et  demie,  on  avait  trouve  d’a- 
bord  une  lave  {Lava)  plus  compacte  que  celle  reduite  a 
l’etat  de  scorie  ( yerschlackte ) dont  nous  avons  parle; 
elle  etait  en  morceaux  d’une  grandeur  variable;  on 
ren  contra  en  suite  une  masse  rougeatre,  friable,  qui 
n’etait  que  du  sable  micace  fin,  modifie  par  le  feu.  II  se 
montrait  melange  avec  de  petits  debris  de  lave  ou  inti- 
mement  uni  avec  des  blocs  de  lave.  A la  profondeur 
de  deuxtoises  onarriva  sur  du  sable  micace  {Glimmer- 
sand)  tres  blanc  et  tres  fin.  Une  grande  partie  fut  ex- 
traite  , puis  l’entreprise  abandonnee.  Si  on  avait  pene- 
tre  plus  avant,  on  serait,acoup  sur,  arrive  sur  des 
schistes  micaces,  ce  quieut  confirmeropinion  que  nous 
avons  emise.  Un  seulmorceau  deroche,long  coniine  le 
doigt , avait  quelque  analogie avec  du  charbon  de  terre. 
En  nous  entretenant  de  ce  sujet  nous  arrivames  au 
pavilion , et,  en  regardant  du  haut  de  la  colline  dans 
la  direction  de  Franzenbrunn , il  nous  fut  aise  d’aperce- 
voir  que,  la,  le  sable  micace  blanc  sur  lequel  on  etait 
arrive  en  percant  le  puits  venait  affleurer  a la  surface 
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du  sol.  On  pouvait  en  conclure  que  le  volcan  du 
Kammerberg  reposait  sur  des  roches  micacees,  en  par- 
tie  arenacees  ou  pulverulentes  , en  partie  schisteuses 
etsolides;  raais  ces  schistesne  sauraient  etre  consideres 
comrae  la  base  veritable  de  la  montagnej  pour  la 
rencontrer,  il  faudrait  percer  une  galerie  pres  du  sable 
micace  de  la  pente,  et  se  diriger  en  lignedroite  vers  l’e- 
levation  qui  porte  le  pavilion  et  pres  de  laquelle  se 
trouve  une  excavation  que  Ton  a toujours  consideree 
comrne  etant  la  bouche  du  cratere.  Cette  galerie  tra- 
verserait  toutes  les  couches  formees  par  le  volcan  et 
permettrait  d’etudier  le  point  de  jonction  entre  les 
couches  primordiales  non  alterees , et  celles  qui  sont 
formees  de  matieres  modifiees  par  la  fusion  et  le 
boursouflement  qui  en  est  le  resultat.  Ce  travail  serait 
unique  dans  son  genre,  et  si,  de  l’autre  cote,  on  ressor- 
tait  la  ou  se  trouve  la  lave  solide,  il  en  resulterait  pour 
le  geologue  un  apercu  des  plus  instructifs.  J’apprends 
en  ce  moment  que  ce  projet  doit  s’executer  sous  la  di- 
rection du  comte  Charles  de  Sternberg,  auquel  la 
science  doit  deja  tant  de  beaux  travaux.  Que  chaque 
naturaliste  rentre  done  en  lui-meme,  et  se  demande 
quels  sont  les  problemes  que  ce  travail  lui  permettra 
de  resoudre. 
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LE  WOLESBERG. 

(1824.) 

Cette  montagne,  isolee  de  toute  part  et  du  haut  de 
laquelle  la  vue  s’etend  vers  l’interieur  du  royaume 
de  Boheme,  est  situee  non  loin  de  Czerlochin,  station 
de  poste  sur  la  route  d’Eger  a Prague.  Depuis  long- 
temps  les  produits  remarquables  qu’elle  fournit  avaient 
eveille  mon  attention;  ne  pouvant  y aller  moi-meme , 
je  m’estimai  heureux  quedes  compagnons  de  mes  tra- 
vaux  voulussent  bien  se  charger  de  cette  exploration: 
carlavariete  deses  terrains  et  leur  superposition  offrent 
encore  plus  d’un  probleme  a resoudre.  Nous  allons, 
selon  notre  coutume,  donner  la  liste  de  ces  roches. 
Dans  leur  coordination,  nous  avons  toujours  presente 
a 1’esprit  la  distinction  que  nous  avons  faite  entre  celles 
quisont  archetypiqu.es  et  celles  qui  sont pyrotypiques  (*). 
Sans  avoir  egard  a d’autres  interpretations  , nous  vou- 
lons  continuer  a marcher  dans  la  voie  que  nous  avons 
suivie  jusqu’ici.  Indiquons  d’abord  a grands  traits  la 
nature  des  roches  que  l’on  trouve  entre  Marienbad 
et  Czerlochin.  Jusqu’a  la  fabrique  de  bouteilles,  on 
observe  de  la  horblende  feuilletee , de  la  aux  etangs  des 
terrains  de  transport  ou  d’alluvion.  Au-dela  du  village 
de  Plan,  du  granit  a grains  plus  fins  et  qui  se  desa- 
grege  plus  facilement  que  celui  des  environs  de  San- 
daw ; avant  d’arriver  a Tein  des  schistes  argilleux 

(*)  Sous  le  nora  d ' archety piques,  Goethe  designe  les  roches  non  modifiees  par 
l’aclion  volcanique,  sous  celui  At  pyrotypiques  celles  qm  ont  ete  alterees  par  le 
feu.  Trad- 
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PRODUITS  DU  WOLFSBEHG. 


i . Schiste  argileux  dans  son  etat  naturel. 

<i.  Le  meme,  plus  011  moins  altere  par  Taction  du  feu. 

3.  Le  meme,  rougi  dans  toute  sa  masse. 

4.  Filon  de  quarz  feuillete,  modifiepar  le  feu. 

5.  Le  meme,  a l’etat  paturel. 

6.  Quarz  compose  de  morceaux  cuneiformes. 

7.  Les  memes,  tres  rougis  a leur  surface.  (La  nature 
de  cette  derniere  roche  resta  problematique  jusqu’au 
moment  ou  on  la  trouva  dans  son  etat  normal.) 

8.  Quarz  columnaire  ( staengliche /’)  ou  plvitot  veine 
d’am6thyste  provenant  d’un  terrain  quarzeux  primitif. 

g.  Basalte  a l’etat  naturel. 

10.  Basalte  riche  en  cristaux  d’amphibole  {Horn- 
blende) et  de  pyroxene  {Augil). 

11.  Le  meme,  avec  le  schiste  argileux  adjacent. 

1 2.  Le  meme  altere  par  le  feu. 

13.  Roches  pyroxeniques  converties  en  scories  vesi- 
culeuses  avec  des  cristaux  encore  bien  caracterises. 

14.  Morceau  converti  en  scorie, 

1 5.  Schiste  argileux  scorifie  {verschlackt)  en  dehors, 
tres  reconnaissable  au  dedans. 

16.  Scories  a vacuoles  tres  petites. 

1 7.  Scories  a vacuoles  tres  grandes. 

18.  Cristaux  d’amphibole  et  de  pyroxene  noirs. 

19.  Les  memes,  d’une  couleur  rouge,  beaucoup  plus 
j-ares. 


TERRAINS 


OFFRANT  DF.S  TRACTS  d’aNCIENNES  COMBUSTIONS. 


(1824.) 
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Le  ^3  aout  i8a3,  je  partis  d’Eger  pour  me  rend  re  a 
Pograd.  Le  chemin  passe  d’abord  sur  des  terrains 
d’alluvion  ou  l’on  remarque  des  breches  et  des  cail- 
loux  roules.  Les  mines  defer  sont  pres  de  Pograd,  au 
milieu  de  cailloux  roules  dont  le  schiste  micace  fait  la 
base.  Le  premier  puits  a six  toises  de  profondeur.  On 
remarque  premierement,  a la  superficie,  une  masse  argi- 
leusejd’un  blanc  jaunatre  et  reduite  en  fragments.  A 
une  petite  profondeur,  on  arrive  sur  le  minerai  de  fer 
qui  se  trouve  en  rognonsconcentriques;  le  plus  grand, 
d’une  forme  ovale,  pouvait  avoir  une  aune  de  diametre, 
et  il  etait  facile  de  reconnaitre  que  le  conglomerat  envi- 
ronnant  a ete  fortement  saisi  par  le  feu.  La  mine  de  fer 
est  d’un  brun  clair  ou  fonce.  Les  ouvriers  nous  mon- 
trerent  une  autre  variete  blanche  qui  est  fort  riche. 
Pres  de  ce  conglomerat  on  trouve  du  bois  en  mor- 
ceaux  epars  , souvent  englobes  dans  la  roche,  d’au- 
tres  fois  petrifies.  Lorsque  ces  masses  de  bois  converges 
enhouille  sont  penetreesparlefer,  elles  en  contiennent 
jusqu’a  62,7  pour  cent.  Dans  une  colline,  situee  de 
l’autre  cote  du  ruisseau , ou  avait  trouve , a la  profon- 
deur de  quinze  toises,  un  arbre  tout  en  tier  place  hori- 
zontalement  et  dont  les  deux  moities  forment  la  paroi 
du  puits.  Nous  traversames  ensuite  le  ruisseau  appele 
Cedron  pour  arriver  a la  montagne  des  Oliviers  sur  la- 
quelle  on  a eleve  un  calvaire.  De  ce  point,  la  vue  s’e- 
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tend  d’un  cote  vers  Notre-Dame  de  Loretle,  ancien 
couvent  situe  sur  le  revers  oppose,  et  elle  plonge  sur 
les  exploitations  d’argile  qui  sont  dans  la  plaine  et  ser- 
vent  a faire  des  cruchons  et  des  ouvrages  de  poterie. 
Autrefois  cette  plaine  formal t un  lac,  et  ses  eaux  , en 
charrianl  de  cote  et  d’autre  le  schiste  micace  en  clisso- 
lution  {ciufgeLoest),  ont  depose  ces  couches  argileuses. 
Jadis  on  y fabriquait,  avec  l’argile  prise  dans  le  voisi- 
nage  d’Altenstein , des  cruchons  destines  a expedier 
1’eau  aciclule  d’Eger.  Main  tenant  en.emploie  l’argile  dont 
nous  parlons;  elle  se  trouve  quelquefois  a vingt  pieds 
au-dessous  de  la  surface  du  sol  en  couches  alternative- 
ment  grises  et  blanches.  L’argile  grise  sert  a faire  des 
cruchons  et  des  vases  refractaires , tandis  que  l’argile 
blanche  est  reservee  pour  les  ouvrages  de  poterie.  J’en- 
tre  dans  ces  details  afin  de  signaler  quelques  localites 
interessantes  aux  naturalistes  qui  se  rendront  de  Fran- 
zenbrunn  a Eger,  clans  fintention  de  visiter  les  traces 
d’anciens  volcans. 

En  sedirigeanttoujoursverslemidi,on  arrive  a Gossl; 
de  ce  village, un  mauvais  chemin  conduit  a travers  une 
foret  de  pins  ; on  atteint  une  hauteur  couverte  d’arbres 
resineux,  et  la  on  voit  paraitre  les  schistes  argileux  cpii 
forment  le  point  culminant  du  Rehberg  : ils  sont.  re- 
marquables  par  des  veines  de  cjuarz  qui  les  traversent 
et  leur  donnent  un  aspect  ondule.  Dans  le  fond  on 
observe  le  village  de  Boden;  nous  y descendimes,  mar- 
chant  toujours  sur  des  schistes.  En  suivant  un  petit 
ruisseau  qui  traverse  le  village , et  se  dirige  vers  le 
midi,  on  observe  d’aborcl  des  masses  tres  considerables 
de  schistes  argileux  traversees  par  du  quarz  , enfin  des 
masses  scorifiees  ( Schlackenklumpen ).  Sur  la  rive  droite 
du  ruisseau,  en  haut  du  village,  est  un  petit  cone  unb 
quernent  forme  descories;  a son  sornmet  se  trouve  une 
legere  depression.  Les  habitants  disent  que  c’est  ui). 
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regard  en  mines.  Les  autres  parties  sont  unies,quelques 
coups  de  pioche  suffisent  pour  mettre  a decouvert  des 
scories  pleines  de  lacunes , mais  moins  bien  caracteri- 
sees  que  celles  que  nous  avons  signalees  sur  les  bords 
du  ruisseau.  On  nous  apporta  des  niorceaux  spheriques 
et  ovokles;  les  plus  petits  avaient  ete  evidemment  en 
fusion  et  laissaient  apercevoir  des  cristaux  d’amphiboles 
empates  dans  la  roche  qui  leur  sert  de  gangue.  Les  plus 
gros  elaient  tellement  alteres  par  Taction  volcanique, 
qu’il  eut  ete  impossible  de  determiner  la  nature  de  la 
roche  dont  ils  etaient  formes. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord,  sur  la  pente  du  Reh- 
berg,  du  cote  d’Altalbenreuth , on  trouve  dans  les  plus 
petites  fissures  des  traces  de  cristaux  d’amphibole,  les 
uns  plus  grands , les  autres  plus  petits , la  plupart  tout- 
a-fait  reduits  en  poussiere.  Le  terrain  est  une  prairie 
unie  en  pente  douce.  Pres  d’Altalbenreuth,  on  ren- 
contre une  carriere  de  sable  creusee  dans  la  colline  : 
on  y reconnait  un  depot  de  tuf  volcanique ; telles  sont 
les  observations  preliminaires  que  nous  avons  faites 
dans  1’espoir  de  les  continuer  un  jour. 


LJSTE  DES  ROCHES  TROUVEES  PRES  DE  BODEN  ET  D’ALTALBENRECTH. 

1.  Schistes  argileux  traverses  par  des  veines  sinueu- 
ses  de  quarz. 

2.  Scorie  parfaite,  provenant  des  bords  du  ruisseau 
pres  de  Boden. 

3.  Scorie  qui  a du  etre  a l’etat  pateux,  prise  sur  1 e< 
minence  conique  a Textremite  du  village. 

4-  Roche  devenue  meconnaissable  par  Taction  du  feu, 
a cassure  recente. 

5.  La  meme , de  forme  spherique. 
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6.  Cristaux  d’amphibole  fortement  alteres  par  le  feu 
et  empates  dans  la  roche  argileuse.  Ces  cristaux  ont 
subi  Taction  d’une  chaleur  telle,  qu’ils  presentent  a 
Tinterieur  de  petits  trous  semblables  a ceux  que  les 
vers  font  dans  le  bois. 

7.  U11  morceau  du  tuf  volcanique  remanie  par  les 
eaux  (zusammengeschemmt) , d’Altalbenreuth. 

Resumons  maintenant  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  le  Wolfsberg  pres  Czerlochin  , sur  la  base  du  Reh- 
berg,  et  les  observations  faites  pres  de  Boden  et  d’Al- 
talbenreuth, pour  les  mettre  en  regard  avec  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnee  du  Kammerberg  pres 
d’Eger:  nous  trouverons  des  phenomenes  coricordants, 
d’autres,  au  contraire , qui  semblent  etre  peu  en 
harmonie  les  uns  avec  lesautres.  Toutes  les  roches  vol- 
caniques  reposent  immediatement  sur  les  schistes  mi- 
caces , ou  leur  sont  contigues,  quelle  que  soit  la  nature 
du  terrain  environnant.  Sur  le  Wolfsberg  nous  avons  du 
considerer  comme  archetypiqu.es  le  schiste  argileux,  le 
basalte  et  une  roche  primitive  tres  riche  en  cristaux 
d’amphibole.  Quant  aux  produits  pyrotypiques  nous 
avons  fait  voir  que  les  cristaux  d’amphibole  sont  at- 
taques  par  le  feu,  mais  en  realite  peu  alteres;  eeuxde 
pyroxene,  au  contraire,  nullement  modifies.  Le  Reb- 
berg  est  forme  de  schistes  argileux  tres  riches  en 
quarz,et  qui  sedistinguentde ceux  du  district  de  Pilsen 
par  leur  apparenceondulee.Noustrouvons  Tampbibole 
en  morceaux  epars,  fondus,  mais  nous  nepouvons  pas 
reconnaitre  la  roche  primitive,  pas  plus  que  celle  du 
numero  4»  qui  doit  se  trouver  a une  grande  profon- 
deur. 

E11  rememorant  ce  que  nous  avons  observe  au  Kam- 
merberg , nous  proposerons  une  explication  differente 
de  celle  que  nous  avonsdonneeprecedemment;la  roche 
archety pique  est  representee  par  les  rochers  basaltiques 
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que  nous  avons  decrits ; nous  admettons  ensuite  que 
des  schistes  argileuxet  de  la  houille  a l’etat  de  melange 
ont  ete  amasses  autour  d’eux.  Ce  conglomerat  s’est  en- 
flammeet  a conserve,  apres  avoir  ete reduiten  scorie,  sa 
stratification  primitive.  Le  feu  a attaque  les  rochers  ba- 
saltiques  et  a fortement  altere  leur  partie  superieure, 
tandis  que  l’inferieure  est  restee  a l’etat  archetypique. 
Cette  hypothese,  quelle  que  soitl’opinion  qu’on  admette, 
peut  s’appliquer  egalement  aux  trois  localites  dont 
nous  venons  de  parler,  sauf  les  differences  qui  provien- 
nentde  ce  que,  dans  chacune  d’elles,  la  roche  alteree 
par  le  feu  etait  d’une  nature  differente.  Si  l’on  ajoute  a 
cela  que  ces  produits,  dont  on  ne  peut  nier  l’origine 
volcanique,  se  trouvent  en  Boheme  sur  un  depot  de 
houille  on  de  lignite , il  sera  difficile  de  ne  pas  conside- 
rer  ces  phenomenes  coinme  pseudo  -volcaniques.  Je 
n’insistefai  pas  davanlage  pour  le  moment  sur  ce  sujefc 
qui  laisse  encore  bien  des  questions  a resoudre. 


LUISENBURG 


P R i.s  I)  ALliXAKDlillSBAU. 

(1820.) 

Parmi  les  nombreuses  ramifications  de  la  chaine  ckr 
Fichtelgebirg  on  remarque  surtout  une  croupe  elevee 
et  fort  etendue , connue  des  les  temps  les  plus  recules 
sous  le  nom  de  Luxburg,  et  que  les  voyageurs  viennent 
souvent  visiter  pour  y voir  un  nombre  immense  de 
rochers  entasses  les  uns  sur  les  autres  d’une  maniere  si 
bizarre  et  si  variee,  que  l’imagination  la  plus  riche,  et 
les  descriptions  les  plus  pittoresques  ne  sauraient  en 
donner  une  idee.  Ils  forment  un  labyrinthe  que  j’avais 
parcouru  peniblement  il  y a quarante  ans , mai's  qui  , 
converti  main  tenant  en  promenade,  facilite  beaucoup 
l’exploration  d;une  partiede  ces  rocbes.  Ce  lieu  porte  le 
nom  de  Luisenburg,  depuis  qu’une  reine  cherie  de  la 
nation  y a passe  quelques  jours  heureux  qui  furent 
suivis  de  grandes  infortunes. 

La  masse  enorme  de  ces  blocs  de  gran  it  qui  semblent 
avoir  ete  jetes  confusement  les  uns  sur  les  autres  sans 
qu’onpuisse  demeler  une  direction  ouune  loi  d’arran- 
gement  quelconque,  forme  un  tableau  dont  je  n’ai 
trouve  le  pendant  dans  aucun  de  mes  voyages.  Pour 
expliquer  ce  desordre  veritablement  chaotique,'  cpii 
remplit  l’ame  d’etonnement,  de  crainte  et  de  terreur,  les 
observateurs  ont  appele  a leiir  secours  les  temjoetes, 
les  tremblements  de!terre , les  volcans  et  tons  les  acents 
violents  c^ui  peuvent  bouleverser  la  surface  du  globe. 


4°8  GJ^OLOGIE. 

L’on  ne  saurait  s’en  etonner;  mais  un  examen  plus  ap- 
profondi  et  la  connaissance  de  ce  que  pent  Taction 
lente  mais  continue  de  la  nature,  nous  conduisirent  a 
une  solution  du  probleme  que  nous  allons  soumettre  au 
lecteur. 

Ces  roches  granitiques  presentaient , dans  l’origine, 
ceci  de  particular,  qu’elles  se  composaient  de  masses 
enormes,  en  partie  tresdures,  en  partie  facilement  atta- 
quables  par  les  agents  atmospheriques;  car  on  voit  sou- 
vent,  en  geologie,  que  la  solidification  d’une  partie  enleve 
pour  ainsi  dire  a l’autre  la  possibility  de  se  durcir  et  de 
resister  long-temps  aux  influences  exterieures.  On  ob- 
serve encore,  en  place,  des  roches  qui  presentent  la  dis- 
position qu’affecte  le  granit,  savoir  : des  blocs,  des  cou- 
ches , ou  des  bancs  empiles  les  uns  sur  les  autres.  Mais 
comme  ces  roches  ne  presentent  rien  d’extraordinaire, 
il  est  rare  qu’elles  frappent  la  vue  autant  que  les  autres. 
Outre  la  difference  de  densite,  on  peut  donner  encore* 
comme  cause  de  Teboulement  de  ces  rocs,  leur  incli- 
naison  propre  et  Tinclinaison  generale  du  terrain  vers 
la  plaine. 

fitudions  d’abord  les  blocs  de  la  premiere  figure  de  la 
Planche  vi.  Ils  forment,  par  leur  superposition,  une 
masse  perpendiculaire  un  peu  inclinee  a Thorizon ; 
supposons  que  le  second  bloc  horizontal , a compter 
d’en  haut,  soit  detruit,  alors  le  bloc  superieur  glissera 
en  bas  et  se  placera  dans  la  position  de  celui  qui  se 
trouve  le  plus  a gauche,  et  au-devant  duquel  on  observe 
une  branche  dessechee.  Admettons  main  tenant  que, 
dans  la  suite,  la  partie  droite  des  deux  blocs  inferieurs 
vienne  a se  degrader  a son  tour,  alors  le  second,  devenu 
superieur  depuis  la  chute  du  premier,  tombera  suivant 
les  lois  de  la  pesanteur,  et  seplanteraverticalementdans 
le  sol  a la  droite  du  massif , dont  il  ne  restera  plus  que 
k inoitie  gauche  des  deux  blocs  inferieurs. 
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Les  trois  autres  figures  nous  montrent,  k gauche,  une 
masse  granitique  semblable  a celle  dont  nous  venons 
de  parler;  les  parties  oinbrees  sont  celles  qui  se  detrui- 
sent  en  se  decomposant , et  dans  chaque  case  corres- 
pondante,  on  peut  voir  l’effet  de  cette  destruction  par- 
tielle  et  se  rendre  compte  des  formes  singulieres  et  des 
rapports  bizarres  de  ces  rochers  entre  eux,  sans  re- 
courir  a d’autres  explications. 


DE  LA  CONFIGURATION 


i)  t .1 

GRAN  JD  ES  MASSES  I N O it  G A N I Q U E S. 


( 1824.  ) 

De  l’etude  de  ces  effets  a peine  sensibles  de  la  nature, 
tels  que  la  destruction  partielle  de  roclies  primitives, 
nous  passons  a celle  de  ces  resultats  immenses  qui 
agrandissent  l’esprit  et  nous  transportent  en  imagina- 
tion dans  les  premiers  ages  du  monde.  Je  veux  parler 
de  la  forme  que  revetent  les  masses  de  neige  sur  les 
hautes  montagnes. 

Fischer  (Voyages  dans  les  montagnes,  t.  II,  p.  1 53) 
s’exprime  ainsi  : « On  appelle  serac , un  grand  paralle- 
lipipede  de  neige.  Les  avalanches  prennent  ces  formes 
regulieres  lorsqu’elles  sont  restees  quelque  temps  a la 
surface  du  sol. » 

Joseph  Hamel,  dans  son  histoire  de  deux  ascensions 
surle  Mont-Blanc  (Vienne,  1821)  dit : « A sept  heures 
vingt  minutes , nous  atteignimes  la  premiere  des  trois 
plaines  de  neige  qui  se  trouvent  entre  le  dome  du  Goute 
et  le  Mont-Maudit  (suite  de  rochers  qui  forme  l’epaule 
occidentale  du  Mont-Blanc)  et  se  succedent  rune  a 
l’autre  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  On  voit, 
sur  la  droite,  ces  enormes  masses  de  glace,  appelees 
seracs , que  Ton  apercoit  tres  bien  de  la  vallee  de  Cha- 
mouny.  Le  ciel,  d’un  bleu  fonce , parait  presque  noir 
a cote  de  ces  montagnes  de  glace,  d’un  blanc  eblouis- 
sant.  w On  les  a appeles  seracs , du  noni  d’une  espece  de 
fromages  blancs  auxquels  on  donne  la  forme  de  paralle* 
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lipipedes;  en  sechant,  ils  se  fendent  sur  les  bords , ce 
qui  leur  donne  de  la  ressemblance  avec  Ies  blocs  de 
glace  dont  nous  parlons.  Peut-etre  le  nom  de  ces  fro- 
raages  vient-il  du  latin  serum , petit  lait.», 

Quoique  bien  insuffisantes , ces  relations  m’ont  sug- 
gere,  apres  des  etudes  repetees  sur  les  formes  de  mon- 
tagnes,  les  reflexions  suivantes.  Les  masses  deneige, 
des  qu’elles  se  solidifient  et  qu’elles  passent  d’un  etat 
floconneux  et  pulverulent  a une  consistance  solide,  se 
divisent  en  masses  regulieres;  il  en  a ete  de  meme,  et 
encore  aujourd’hui  il  en  est  de  meme  des  grandes 
masses  minerales;  quand  elles  son t debout,  elles  res- 
semblent  a de  grands  pans  de  muraille  places  sur 
le  sommet  des  montagnes ; de  meme  , les  masses  gra- 
nitiques  simulent  des  murs , des  tours  et  des  colonnes 
sur  la  Crete  des  chaines  continues.  Ces  grandes  mas- 
ses de  glace  ne  sont  probablement  pas  limitees  par 
des  surfaces  planes  et  unies.  Elles  presentent,  comme 
les  fromages  auxquels  nous  les  comparons,  des 
fissures  qui,  selon  moi,  ne  sont  pas  accidentelles, 
mais  regulieres. 

Si  nous  considerons  les  grandes  parois  verticales  ( em - 
porstehende  Klippen ) qui  se  trouvent  dans  le  Harz,  telles 
que  FArendtsldint  et  les  silex  pyromaques  de  Werni- 
gerod,  nous  ne  saurions  nous  etonner  de  ce  que  l ima- 
gination  la  moins  hardie  y voit  des  fromages  ou  des  ga- 
teaux entasses  les  uns  sur  les  autres.  Non  seulement  les 
roches  primitives , mais  encore  le  gres  bigarre  et  les 
terrains  d’une  epoque  plus  recente  denotent  cette  ten- 
dance a se  separer  en  parallelipipedes  , qui  se  divisent 
ensuite  eux-memes  suivant  la  diagonale.  J’ai  cherche^ 
il  y a deja  quarante  ans,  a verifier  cette  loi  dans  les 
montagnes  du  Harz,  et  je  conserve  encore  de  tres  beaux 
dessins,  ouvrage  d’un  artiste  du  premier  merite.  Je 
n etais  pas  eioigne  de  penser  que  ces  grandes  scissions 
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interieures  des  montagnes  se  rapportaient  a des  pheno- 
menes  cosmiques  et  telluriques.  Ceux  qui  vont  du  nord 
au  sud  nous  sontdeja  connus  depuis  long-temps,  tandis 
que  ceux  qui  vont  de  i’est  a l’ouest  ont  ete  decouverts 
recemment. 

Pour  faciliter  Tin telligence  dela  forme  deces  masses, 
il  faut  se  figurer  qu’elles  sont  placees  dans  un  treillis  de 
forme  cubique  qui  les  traverse.  On  peut  de  cette  ma- 
niereles  s^parer,  en  imagination  , en  differentes  parties 
dont  la  forme  seracelle  d’un  cube,  d’un  parallelipipede, 
d’un  rhombe  , d’un  rhomboide , d’un  cylindre  ou  d’un 
parallelipipede  aplati.  Mais  il  faut  bien  se  dire  que 
cette  division  esttoute  ideale,  potentielle,  possible;  que 
ces  parties  sont  condamnees  a un  repos  eternel  comme 
etantle  resultatd’uneaction  plus  oumoinsancienne;  car 
toutes  les  scissions  que  la  nature  avait  l’intention  d’o- 
perer  ne  se  realisent  pas , et  ce  n’est  que  ca  etla  qu’on 
pourra  en  surprendre  quelques  unes  in  actu,  c’est-a- 
dire  au  moment  ou  elles  s’accomplissent,  parce  que, 
dans  de  grands  massifs  de  montagnes,  ces  formes  se 
presentent quelquefois  isolees,  quoiqu’elles  soient  ab- 
sorbees  le  plus  souvent  au  milieu  de  la  masse  dans 
laquelle  on  doit  les  supposer  latentes. 

Par  cet  artifice,  le  dessinateur  est  mis  en  etat  de 
representer  avec  exactitude  et  verite  les  grands  escar- 
pements  et  les  sommets,  parce  que  l’invisible  lui 
explique  ce  qui  est , et  lui  permet  de  saisir  le  caractere 
general  qui  distingue  l’ensemble  et  les  details.  Il  recon- 
nait  clairement  quelle  est  la  forme  primitive;  il  se  rend 
compte  de  la  cause  qui  a taille  une  seule  et  meme  ro- 
che,  tan  tot  en  parallelipipede  aplati,  tantot  en  co- 
lonne  formant  des  escarpements ; il  sait  pourquoi  une 
meme  forme  primitive  a clonne  naissance  a toutes  ces 
apparences.  Nous  avons  essaye  de  representer  cette 
formation  hypothetique  des  montagnes  sur  une  plan- 
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che  dont  la  surface  est  divisee  par  des  lignes  qui  se 
croisent , tandis  qu’un  paysage  est  dessine  au  milieu  de 
ce  reseau,  dont  il  semble  etre  tout-a-fait  indepen- 
dant. 

Nous  avons  rapporte  de  ce  voyage  dans  le  Harz, 
entrepris  en  1784,  de  belles  esquisses  dessinees  en 
noir  sur  de  gran  des  feuilles  in-folio.  On  ne  saurait  les 
reduire;  la  depense  , pour  les  faire  graver,  serait  con- 
siderable; on  pourrait  peut-etre  les  reproduire  par  la 
lithograpkie ; ce  serait  un  travail  fait  pour  seduire  un 
artiste  habile , competent  et  doue  d’un  talent  carac- 
teristique. 

Yoici  le  catalogue  de  ces  dessins  : 

La  Gliaire  du  diable  et  l’Autel  des  sorcieres  sur  le 
Brocken. 

Ahrendsklint,  groupe  de  rochers  situe  au  nord-ouest 
du  Brocken.  Ce  dessinet  leg  deux  suivants  represen  tent 
des  escarpements  partiels.  C’est  un  massif  de  rochers, 
divise  par  beaucoup  de  fissures  dont  la  plupart  sont 
horizon  tales  et  quelques  unes  verticales. 

Le  meme,  dune  structure  differente. 

Dessin  plus  petit  qui  represente  le  granit  avec  ses 
formes  colugmaires  et  spheroidales. 

Le  Dormeur,  une  des  plus  belles  roches  granitiques 
des  environs  de  Schirke , sur  le  Baerenberg ; on  a indi- 
que  le  point  ou  le  rocher  agit  sur  l’aiguille  aimantee. 

Silex  pyromaque  ( Feuerstein  ) de  Wernigerod. 

Roche  porphyroide  quarzifere  , pres  de  Sussenburg, 
sur  la  Bude. 

Le  lieu  ou  la  Bude  sort  du  terrain  schisteux  pour 
entrer  dans  le  granit , a travers  lequel  elle  se  fraie  un 
passage.  Ce  petit  dessin  represente  le  point  de  contact 
de  deux  roches  qui  sont  coloriees  : le  schiste  argilo- 
quarzeux  en  bleu,le  granit  en  rouge. 

La  gorge  ou  la  Bude  s’est  creusee  un  bassin,  vue 
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d’en  haut:  on  remarque  que  le  granit  est  poli  par  les 
trains  debois  qui  descendent  la  riviere  lorsque  les  eaux 
sont  halites. 

Rocher  granitique  sur  la  rive  gauche  de  la  Bude, 
sous  le  Rosstrapp. 

Les  rochers  de  Rosstrapp  eux-memes. 

Rocher  de  granit  s’elevant  du  fond  de  la  vallee  de  la 
Bude. 

Escarpement  de  granit  dans  la  vallee  de  J’Ocker,  tres 
propre  a etudier  les  fissures  latentes  on  visibles. 

Escarpement  de  schiste  quarzeux  ( Kieselschiefer ), 
pres  de  FOcker,  presen  tant  des  fissures  horizon  tales  et 
verticales. 

Marbre  avec  des  filons  de  quarz ; les  parties  calcaires 
se  degraclent,  le  quarz  reste.  La  roche  a Fair  d’avoir  ete 
rongee  profonclement ; les  parties  saines  sont  exploitees 
pour  en  tirer  de  grandes  dalles  qui  recoivent  un  tres 
beau  poli.  Vallee  de  l’Ocker. 

Le  Hiibichenstein,  rocher  calcaire  de  Flberg  dans 
le  voisinage  de  la  ville  de  Gruncl ; c’est  un  rocher  ma- 
dreporicjue  {Corallenfdls)  surlequel  les.  separations  tel- 
luriques  sont  evidenles  quoique  irreguiieres.  La  se- 
conde  vignette  de  Fimportant  ouvrage  demon  ami, 
M.  de  Trebra,  est  une  esquisse  faite  d’apres  ce  dessin. 

Hans  Kiihnenburg,  massif  de  gres. 

Grauwacke  stratifiee  dans  le  voisinage  du  Sauvage 
( wilclen  Mazin'). 

Entree  de  la  caverne  de  Baumann ; on  a bien  rendu 
les  masses  de  ce  marbre  sans  caractere  determine. 

Le  puits  d’une  mine  de  fer  dans  le  schiste  argileux 
vu  d’en  haut.  Le  minerai  et  la  roche  sont  tellement 
confondus  que  ce  n’est  qu’une  exploitation  par  gaspil- 
lage  ( Raubbau ). 

Forteresse  sur  le  Regenstein  creusee  dans  le  gres;  le 
tout  en  mines. 
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Le  vieux  chateau  pres  de  Langenstein.  Les  roches 
out  des  formes  peu  caract^risees. 

L’ermitage  pres  de  Gosslar;  gres  a formes  bien  ac- 
cusees. 

Le  murdu  diable  pres  de  Thalen  du  cote  de  Qued- 
linburg ; on  voit  evidemment  que  diverses  circon- 
stances  ont  du  amener  l’eboulement  de  certaines  for- 
mations. 

Escarpements  de  gypse  pres  d’Osterode.  On  a tres 
bien  exprime  les  contours  vagues  de  ce  genre  de  roche. 

Cette  collection  est,  comme  on  le  voit,  rangee  d’a- 
pres  un  certain  ordre;  elle  nous  conduit  depuisle  granit 
du  Brocken  jusqu’au  massif  gypseux  d’Osterode,  ce  n’est 
pas  un  ordre  rigoureux  ni  geographiquement,  ni  geolo- 
giquement  parlant : cependant  la  serie  serait  complete  si 
Ton  pouvaity  intercalerun  certain  nombre  d’esquisses, 
de  croquis  faits  a la  hate , mais  toujours  avec  soin  et 
dans  un  but  determine.  Un  journal  redige  laconique- 
ment  serait  encore  d’uh  grand  secours.  Dans  le  nom- 
bre de  ees  petits  dessins,  je  me  contenterai  de  men- 
tionner  les  suivants. 

L’ Autel  des  sorcieres , sur  le  Brocken,  en  couches 
stratifiees.  11  y a cinquante  ans,on  s’imaginait  encore 
avoir  sous  les  yeux  un  xiiur  eleve  de  main  d’homme. 

Ahrendsklint , rocher  pyramidal  eleve  sur  un  pie- 
destal  naturel  d une  regularite  remarquable. 

Sous  le  Rosstrapp , pres  de  la  Bude;  croquis  indi- 
quant tres  bien  les  parties  de  rocher  qui  s’elevent  per- 
pendiculairement. 

Le  Treppenstein  sur  l’Ocker ; masse  granitique  qui 
s’est  divisee  en  fragments  rectangulaires. 

Sous  le  Treppensteig  pres  de  la  riviere.  Bancs  regu- 
liers  et  peu  inclines  de  granit  adoss^s  a des  masses 
amorphes  de  la  meme  roche. 
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Le  Ziegenriicken  dans  la  vallee  de  1’Ocker.  Bancs 
verticaux  coupes  suivant  la  ligne  diagonale  ou  ho- 
rizontale. 

Caverne  creusee  dans  le  calcaire  et  eclairee  par  en 
haut.  Effet  pittoresque. 

Bancs  de  petrifications  situes  sous  des  couches  de 
grauwacke , pres  du  Schulenburg , dans  le  Harz  supe- 
rieur. 

Carriere  de  gypse  du  Kiittelsthal : petit  croquis  of- 
frantles  fissures  irregulierement  horizontales  ou  verti- 
cales  de  cette  roche. 

Ermitage  pres  de  Gosslar ; il  est  creuse  dans  le  g res 
et  remarquable  par  ses  fissures  regulieres , quoique 
mal  caracterisees. 

Le  Rammelsberg  pres  de  Gossla.r ; petit  dessin  reprer 
sentant  une  terre  nue  et  desolee,  mais  renfermant  de 
riches  tresors  metalliques. 

Essayons,avant  d’aller  plus  loin,  deresumer  en  peu 
de  mots  ce  que  nous  avons  dit. 

Les  grandes  masses  inorganiques  prennent  une 
forme  reguliere  en  passant  a l’etat  solide.  Nous  les  avons 
comparees  a un  treillis  de  forme  cubique,  et  donne  le 
catalogue  d’une  sprie  de  dessins  que  nous  avons  fait  faire 
et  conserves  depuis  long-temps  dans  l’intention  de 
prouver  notre  dire. 

Le  moment  de  la  solidification  est  des  plus  impor- 
tants;  c’est  la  derniere  periode  de  la  creation  ( des  fFer- 
dens ) qui  s’accomplit,  apres  avoir  passe  successivement 
par  l’etat  fluide  et  semi-fluide  pour  arriver  au  solide, 
etat  final  de  tout  ce  qui  est  definitif  ( das  Gewordene). 

Au  moment  de  la  solidification , des  retraits  s’operent 
dans  toute  la  masse  ou  bien  dans  le  centre  de  la  masse. 

Gette  division  reticulee  primitive  , que  nous  appel- 
lerons,  pour  resumer  ce  qui  a ete  dit  plus  haut , le  phe- 
ftomene  r^el  actu l’hypothese  etant  designee  par  le 
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mot  potentid,  n’a  jamais  eu  lieu  sans  ces  retraits;  car 
toutes  les  masses  de  montagnes  sont  plus  ou  moins 
composees;  de  la,  des  filons  datant  de  la  meme  epo- 
que  (gleichzeitige  Gaenge ) (mot  qui  ne  rend  que  tres 
imparfaitement  notre  idee)  filons  paralleles  aux  di- 
visions de  la  roche  qui  seront  verticales , ce  qui 
produit  les  escarpements;  oubien  inclinees  sous  des  an- 
gles divers,  ce  qui  leur  a fait  donner  les  noms  de  bancs 
et  de  couches.  Ces  filons  sont,  selon  moi,  contemporains 
du  massif  des  montagnes.  Quiconque  a vu  un  filon  de 
granit  graphique  ( Schriftgrcinit ) enferme  dans  une 
masse  granitique  dont  il  suit  l’inclinaison  et  les  pentes 
variees , comprendra  facilement  le  sens  de  ces  mots. 

Toute  division  dans  la  masse  est  done  subordonnee 
a la  configuration  generate , et  s’accommode  aux  direc- 
tions des  lignes  du  treillis. 

En  voila  bien  assez  sur  une  verite  qui  a ete  deja 
enoncee  bien  des  fois  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 
Qu’on  se  rappelle  seulement  la  theorie  du  remplissage 
des  filons.  Elle  etait  si  generalement  adoptee,  que  les 
travaux  pleins  de  sagacite  d’un  savant  estimable,  M.  de 
Charpentier,  furent  meconnus  , dedaignes , abandon- 
nes  et  tires  de  l’oubli  par  les  plaisanteries  memes  dont 
ils  etaient  Tobjet.  Ce  serait  maintenant  le  moment  de 
rappelerles  idees  de  cet  ingenieux  geologue;  nul  cloute 
qu’elles  ne  fissent  une  profonde  impression  et  n’ame- 
nassent  d’heureux  resultats. 

Pendant  que  la  division  des  grandes  masses  rocheuses 
a lieu,  il  s’en  passe  une  autre  dans  leur  interieur  qui 
imprime  a la  roche  son  caractere  mineralogique  , e’est 
celle  qui  produit  les  roches  porphy  roides  ( porphyrartig ). 
Ici,  comme  precedemment,les  substances  les  plus  pures, 
ou  plutot  les  plus  homogenes  se  separent  de  celles  qui 
le  sont  moins  et  de  celles  qui  leur  sont  ctrangeres  ; 
le  corps  simple  se  separe  de  celui  qui  est  compose,  le 
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contenant  ducontenu,  et  souventon  peut  encore  de- 
montrer  l’identite  de  ces  corps  isoles. 

Les  geologues  se  rappelleront  des  exemples  sans 
nombre  a partir  du  granit  jusqu’au  gypse  et  aux  cal- 
caires  les  plus  recents.  Souvent  le  contenant  se  rap- 
proche  beaucoup  ducontenu.  Les  doubles  cristaux  de 
Carlsbad  et  d’Ellbogen  (Voy.  p.  345)  sont,k  propre- 
ment  parler,  du  granit  cristallise ; les  gros  grenats  [JLI- 
mandinen ) du  Tyrol  sont  aussi  evidemmentdes  schistes 
micaces  cristallises;  les  grenats  ferrugineux  ( Eiscngra - 
nateii),  du  fer  oligiste  ecailleux  [Eisenglimmer)  cristal- 
lise. 

Si  ces  cristaux  ont  pu  se  former  au  milieu  d’une  masse 
qui  les  entravait , leurs  molecules  integrantes , volatili- 
sees  et  parcourant  des  fentes  et  des  fissures  auront  pu 
s’isolerplus  nettement  et  se  reunir  a leurs  congeneres. 
Telle  est  l’origine  des  xeritables  cristaux,  clont  la  de- 
couverte  fait  la  joieclu  geologue  en  meme  temps  qu’elle 
agranclit  et  regularise  son  savoir. 

J’ai  reuni  une  serie  de  ces  roches  porphyroides  et 
pourrais  prouver  par  des  exemples  isoles  tout  ce  que 
j’ai  avanceplus  haut.  Qu’on  me  permette,  en  attendant, 
d’intercaler  une  petite  experience  chimique. 

J’avais  recu  un  flacon  contenant  de  1’opodeldoch, 
dont  la  masse  homogene  etait  un  peu  translucide,  on 
y remarquait  des  petits  corps  blancs  et  cristallins  de  la 
grosseur  de  tres  petits  pois.  J’appris  que  le  medicament 
n’avait  ete  prepare  que  Irois  semaines  auparavant. 
Des  le  second  et  le  troisieme  jour  ces  points,  qui  s’a- 
grandirent  peu  a peu,  devinrent  tout-a-fait  reguliers , 
sans  prendre  neanmoins  un  accroissement  plus  consi- 
derable. 

On  a trouve  de  plus  que,  dans  de  petits  flacons,  les 
cristaux  sont  plus  communs  et  plus  petits ; ils  ont  la 
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grosseur  d’un  grain  de  millet;  cela  prouve  que  la  capa- 
cite  du  vase  a line  influence  sur  les  formations  cristai- 
lines,  et  pourra  servir  a expliquer  dans  la  suite  plus 
d’un  phenomene  geologique. 

Ces  faits  nous  conduisent  a l’examen  d’un  autre  phe- 
nomene que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  quoi- 
qu’il  nous  soit  impossible  de  l’expliquer.  C’est  que,  la 
solidification  des  corps  est  accompagnee  d ebranle- 
ment.  11  est  rare  que  l’on  soit  temoin  de  ce  plienomene 
qui  echappe  a nos  sens  grossiers.  Lorsqu’on  tient  a la 
main  le  tube  dans  lequel  on  fait  geler  du  mercure, 
on  ressent  une  legere  secousse  au  moment  ou  le  metal 
passe  de  l’etat  liquide  a l’etat  solide.  La  meme  chose 
a lieu  quand  le  phosphore  se  solidifie. 

La  solidification  est  souvent  le  resultat  d’une  se- 
cousse. De  l’eau  qui  est  pres  de  se  congeler , se  couvre 
de  cristaux,  si  on  ebranle  le  vase  qui  la  contient.  Rap- 
pelons-nous  encore,  quoiqu’elles  semblent  de  nature 
bien  differente  , les  experiences  de  Chladni  ou  un 
eb  ran  lenient  produit  en  meme  temps  un  son  et  une 
forme  reguliere.  Tout  le  monde  sait  ce  qui  se  passe  sur 
des  lames  de  verre,le  fait  suivant  est  peut-etre  moins 
connu.  Si  Ton  saupoudre  avec  de  la  poussiere  de  lyco- 
pode  1’eau  contenue  dans  une  assiette  et  qu’on 
ebranle  celle-ci  avec  un  archet  de  violon,  la  pou- 
dre  formera  un  reseau  bien  marque.  Heusinger,  sa- 
vant actif  et  a vues  generates  , pourrait  utiliser  ce  fait 
dans  son  Hjpheologie  (*).  Purkinje , un  des  observa- 
teursles  plus  distingues  de  notre  epoque,  m’a  envoye 
un  reseau  de  cette  nature  qu’il  avait  fixe  sur  le  pa- 
pier par  un  ingenieux  artifice. 

Les  phenomenes  entoptiques  se  rapportent  a ceux-ci : 


(*J  lissu,  (liscours. 
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im  changenient  brusque  de  temperature  fixe  clans  une 
lame  de  verre  des  apparences  au  para  van  t fugitives. 

J’ai  toujours  ete  vivement  frappe  par  la  considera- 
tion des  procedes  micromegatiques  de  la  nature;  elle 
fait  en  grand  ce  quelle  faiten petit, et  ne procede  point 
en  cachette  autrement  qu’au  grand  jour. 

11  est  connu  queles  schistes  argileux  sont  parcourus 
par  des  filons  de  quarz.  J’ai  vu  nn  exemple  ou  des 
massifs  de  mediocre  grosseur  etaient  traverses  par  des 
filons dequarzqui  tous affectaient  lameme  inclinaisen, 
tandis  que  les  couches  schisteuses  cpii  venaient  couper 
ces  filons  a angle  droit , separaient  la  masse  en  lamelles 
fort  minces,  et  presen  taient  des  intersections  naturelles. 

Je  place  devant  moi  une  lamelle  de  ce  genre,  de  ma- 
niere  a ce  que  la  veine  de  quarz,  qui  peut  avoir  six 
lignes  de  large,  se  trouve  clans  une  position  horizontale, 
tandis  qu’une  veine  plus  etroite  de  cinq  lignes  est  in- 
cidente  sur  l’autre  , sous  un  angle  d’environ  45°; 
en  traversant  cette  derniere,  elle  devient  perpendicu- 
laire  et,  ressort  de  l’autre  coteen  affectant  une  direction 
parallele  a celle  d’incidence.  Je  me  sers,  comme  on  le 
voit,  d’un  langage  usite  pour  faire  comprendre  ce  qui 
se  passe  quand  un  rayon  passe  d’un  milieu  moins  dense 
dans  un  milieu  plus  dense  pour  en  ressortir  de  nouveau. 
Et  certes  si  notre  petite  lamelle  etait  reproduce  au  trait, 
on  croirait  avoir  sous  les  yeux  une  figure  propre  a faire 
comprendre  les  phenomenes  de  la  refraction. 

Ne  forcons  pas  les  analogies  et  contentons-nous  de 
decrire  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Lorsque  le 
filon  plus  faible  tombe  sur  le  plus  fort  et  a angle  droit, 
alors  il  n’est  pas  devie  : il  est  rare  cependant  que  deux 
filons  se  rencontrent  sans  qu’il  y ait  une  action  mu- 
tuelle  qui  modifie  leur  direction.  Il  est  aussi  fort  rare 
que  le  filon  le  plus  faible  change  celle  du  plus  fort ; 
mais  une  petite  cavite  peut  devier  une  veine,  en  ce 
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que  celle-ci  ne  recule  pas,  mais  se  trouvc  au  contraire 
poussee  en  avant. 

J’ai  observe  un  seul  cas  ou  le  petit  filon  avait  de- 
prime  le  plus  gros  de  toute  son  epaisseur  en  tombant 
verticalement  sur  lui. 

C’est  le  scliiste  argileux  qui  presente  les  plus  beaux 
exemples  de  ce  genre.  Le  jaspe  schisteux  (. Kieselschie - 
fer)  presente  tant  de  fentes  et  de  veines  que  l’on  ne 
saurait  y trouver  des  exemples  probants.  Dans  le  mar- 
bre  tout  est  vague  et  indetermine,  quoiqu’on  puisse  y 
decouvrir  quelques  lois  fixes  et  consequentesavec  elles- 
memes. 

Le  marbre  ruiniforaie  de  Florence  est  un  exemple  re- 
marquable,  en  ce  qu’ilrend  evident  a nosyeux  1’ebran- 
lementquiaccompagnelasolidification.Ilaeteformetres 
probablement  par  une  matiere  infiltree  qui  prenait  la 
disposition  rubanaire;  une  legere  commotion  a sufii 
pour  couper  ces  lignes  regulieres  par  des  fentes  ver- 
ticales,  rompre  l’horizontalite  des  couches,  relever  les 
unes,  abaisser  les  autres,  et  donner  au  tout  l’appa- 
rence  d’une  muraille  percee  de  crevasses.  La  masse 
voisine  de  la  salbande  ( Saalbancl ) etait  a l’etat  de 
bouillie  coulante,  ces  fentes  ne  font  pas  affectee , et 
sur  des  morceaux  tailles  et  polis,  elle  simule  jusqu’a  un 
certain  point  laformedesnuages.  Cependant  dans  beau- 
coup  d’echantillons,  ces  places rappellent  tout-a-fait  l’al- 
batre  oriental,  especede  calcaire  transparent  et  rubane. 

Je  possede  quelques  echantillons  de  marbre  ruini- 
forme  dont  je  n’ai  jamais  trouve  les  analogues.  La  masse, 
sur  le  fond  de  laquelle  se  detachent  des  parties  plus 
foncees,  n’avait  pas  comme  auparavant  une  tendance 
a la  disposition  rubanaire;  mais  ces  parties  nageant  se- 
pare.es  l’une  a cote  de  l’autre  et  la  masse  s’etant  solicli - 
fiee  subilement  par  une  commotion  , elle  a ete  partagee 
dans  tons  les  sens  par  une  foule  de  pelites  fentes. 
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Aussi  voit-on  ies  parties  d’uiie  couleur  differente 
former  des  petits  champs  limits  par  des  lignes  droites 
et  affecter  la  forme  de  triangles,  de  quadrilateres  et 
de  rhombes  a angles  aigus  et  obtus. 

De  semblables  apparences  se  voient  en  grand:  il  suf- 
fit  de  comparer  une  coupe  de  marbre  ruiniforme  avec 
une  coupe  des  couches  de  Riegelsdorf  ( Rie gels  dor  fer 
Floetz ) pour  s’assurer  de  leur  similitude. 

J’ai  dit  tout  cela  pour  faire  voir  que  la  nature  n’a  pas 
besoin  de  moyens  violents  pour  produire  mecanique- 
ment  ces  grands  phenomenes ; mais  quelle  possededes 
forces  eternelles  qui  sommeillent  en  elle,  et  qui,  evo- 
quees  au  moment  opportun,  peuvent,  suivant  les  cir- 
constances  pr^existantes , produire  les  effets  les  plus 
gigantesques  comme  les  plus  delicats. 

Le  jaspe  rubane  des  environs  d’llmenau  fournit  de 
beaux  exemples  de  ce  genre.  Des  morceaux  isoles  larges 
de  trois  doigts , presentent  des  stries  tres  regulieres 
d’un  brun  fonce  sur  un  fond  plus  clair.  Dansbeaucoup 
d’echantillons  ce  dessin  lineaire  n’est  pas  derange:  dans 
d’autres  , les  lignes  sont  encore  paralleles  entre  elles; 
mais  ecartees  l’une  de  d’autre  par  une  petite  secousse 
au  moment  de  la  solidification , elles  ont  affecte  une 
disposition  scalaire  ascendante  ou  descendante.  Ainsi 
nous  retrouvons  maintenant  sur  une  roche  argilo- 
quarzeuse  tres  compacte  ( quar'zigem  Thongestein  ) ce 
que  nous  avions  observe  tout  a l’heure  sur  un  calcaire 
qui  devait  obeir  facilement  a toutes  les  modifications 
exterieures. 

Le  quarz  agate  breche  ( Trummerachat ) nous  four- 
nit l’exemple  d’un  ebranlement  plus  violent  dans  le 
moment  de  la  solidification.  Une  premiere  tendance  a 
former  des  bandes  n’est  pas  meconnaissable:  une  per- 
turbation Fa  derangee,  elle  en  a separe  les  parties  ; la 
masse  de  calcedoine  qui  estla  base  de  toutes  les  agates 
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s’est  solidiliee  avec  les  mines  qu’elle  renfennait,  et  il 
en  est  r^sulte  une  pierre  de  la  plus  belle  apparence. 

Je  possede  une  dalle  de  marbre  d’Altdorf , longue  de 
trois  pieds  et  large  de  deux,  sa  forme  prouve  qu’elle  a 
servi  jadis  a decorer  les  appartements  d’un  prince,  et 
certes  elle  meritaitbien  cet  honneur. 

Sur  un  fond  gris,  on  voit  une  foule  d’ammonites  qui 
se  touchent,  le  pourtour  de  la  coquille  est  tres  visible  , 
la  partieanterieureetant  remplie  par  la  roche  environ- 
nante,  la  posterieure  par  du  calcaire  blanc.  II  n’est 
point  de  naturaliste  qui  ne  connaisse  ce  marbre  d’Alt- 
dorf, mais  voici  en  quoi  ce  morceau  est  remarquable  a 
mes  yeux.  II  presente  des  fentes  transversales  qui,  en 
arrivant  sur  une  coquille,  la  devient  de  quelques  lignes; 
sur  de  plus  petits  morceaux,  j’ai  vu  que  cette  deviation 
pouvait  aller  jusqu’a  quatre  lignes. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  le  jaspe 
rubane  et  le  marbre  ruiniforme  nous  menent  a cette 
conclusion.  II  est  evident  que  le  tout  etait  encore  mou 
et  susceptible  de  prendre  une  forme  quelconque,  lors- 
que  les  fentes  remplies  d’une  masse  jaunatre  traverse- 
rent  la  roche  dans  une  direction  determinee , mais  en 
decrivant  une  ligne  sinueuse  qui  deplacait  tout  ce 
qu’elle  rencontrait.  Outre  la  plaque  de  marbre  dont 
j’ai  parle,  j’en  possede  cinq  plus  petites  que  j’ai  replies, 
par  l’intermediaire  du  professeur  Schweiger,  d’une 
amie  de  madame  Baureis,  a Nurenberg,  avec  laquelle  je. 
suis  en  correspondance  suivie  sur  des  sujets  d’histoire 
naturelle,  comme  je  l’etais  autrefois  avec  son  mari. 

Les  geologues  ont  deja  rapporte  de  nombreux 
exemples  de  ces  roches  amoitie  formees,  puis  detruites, 
et  recomposees.  Avec  quelque  attention  on  en  decou- 
vrira  bien  d’autres  encore , et  beaucoup  de  celles  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  breches  trouveront  leur 
place  dans  cette  categoric.  Les  roches  de  quarz,  sur  les 
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bords  du  R’hin  au-dessous  dc  la  chapelle  de  St-Roch, 
son t de  cette  nature.  Des  fragments  de  quarz  a aretes 
bien  vives  sont  reunis  par  une  masse  quarzeuse  lique- 
fiee,  puis  durcie  de  maniere  k former  une  roche  des 
plus  resistantes.  C’estainsi  que  dans  le  regne  organique, 
lorsqu’un  os  fracture  guerit , le  cal  est  infiniment  plus 
dur  que  la  substance  osseuse  ordinaire. 


LE  TEMPLE 


DE  JUPITER  SERAPIS, 

PROBLilME 


d’architecture  et  d’histoire  naturelle. 


A mon  retour  de  Sidle  j’avais  a voir  bien  des  curiosi- 
tes  que  l’entrainement  de  la  vie  meridionale  m’avait  fait 
negliger  pendant  mon  premier  sejour  a Naples.  C’etait 
entre  autres  le  temple  de  Jupiter  Serapis,  a Pouzzole, 
dont  quelques  colon nes  , encore  debout,  presentent 
un  phenomene  inexplicable  aux  yeux  des  naturalistes. 

Nousnousy  rendimes  le  lgmai  1 787,  j’examinai  avec 
soin  la  disposition  des  lieux,  et  bien  tot  je  fus  d’accord 
avec  moi-meme  sur  l’explication  qu’on  pouvait  donner 
de  ce  fait.  Je  vais  rapporter  ici  tout  ce  que  je  trouve 
note  dans  le  journal  de  mon  voyage,  en  y joignant 
les  particularity  qui  sont  venues  depuis  a ma  con- 
naissance  , et  une  gravure  bien  faite,  destinee  aeclair- 
cir  le  texte. 

Le  temple,  ou  plutot  les  restes  du  temple,  sont  si- 
tues  au  nord  de  Pouzzole,  a deux  cents  toises  de  la 
ville  environ . 11  etait  place  immediatement  sur  le  bord 
de  la  mer , a une  elevation  de  quinze  pieds  envirbn  au- 
dessus  de  son  niveau. 

Les  murs  circonscrivent  un  espace  de  vingt-cinq 
toises  carrees  a peu  pres ; mais  si  Ton  en  retranche 
les  cellules  des  pretres,  il  reste  pour  la  cour  interieure 
et  la  colonnade  qui  l’enlourait,  environ  dix-neuf  toises 
carrees.  Au  milieu,  s’eleve  une  petite  eminence  ou  Ton 
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monte  par  quatre  degres  ; elle  a dix  toises  de  diametre 
et  porte  une  ro  to  jade  a jour,  qui  etait  supportee  par 
seize  colonnes.  Trente-six  entouraient  la  cour,  et 
comine  chaque  colonne  supportait  une  statue,  le  nom- 
bre  total  de  celles  qui  trouvaient  place  dans  ce  petit 
espace  etait  de  cinquante-deux.  Qu’on  se  figure  cet  en- 
semble avec  des  chapiteaux  corinthiens  et  les  belles 
proportions  des  colonnes,  dont  les  futs  brises  etepars 
rendent  encore  temoignage , et  Ton  avouera  qu’il  devait 
produire  un  effet  d’autant  plus  grand , que  la  pierre 
en  est  tres  belle,  et  que  les  massifs,  aussi  bien  que  les 
revetements , sont  en  marbre.  Les  cellules  des  pre- 
tres  et  les  singulieres  chambres  de  purification  etaient 
dallees  et  lambrissees  avec  le  marbre  le  plus  precieux. 

Toutescescirconstances,jointesal’ensemble  du  plan, 
indiquentun  edifice  du  second  ou  plutot  du  troisieme 
siecle.  Le  souvenir  des  ornements,  dont  la  valeur  ar- 
tistique  deciderait  la  question  d’une  maniere  definitive, 
s’est  efface  de  notre  memoire. 

La  date  de  1’epoque  a laquelle  ce  temple  a ete  ense- 
veli  sous  la  cendre  d’un  cratere  ou  par  toute  autre 
ejection  volcanique  est  encore  plus  incertaine.  Cepen- 
dant  nous  allons  tacher  de  donner  une  idee  de  ce  qui 
reste,  et  des  consequences  qu’on  peut  tirer  de  ces  de- 
bris, en  nous  referant  a la  planche  VII  qui  accoin- 
pagne  cette  note. 

En  haut,  on  voit  le  temple  dans  son  integrite,  sui- 
vant  une  coupe  a travers  la  cour  interieure.  Les  quatre 
grandes  colonnes  du  portique  etaient  an  fond  de  la  cour 
devant  le  sanctuaire.  On  voit  de  plus  la  cour  entouree 
d’une  colonnade  , et  derriereles  cellules  des  pretres. 

II  n’est  pas  etonnant  que  le  temple  ait  ete  enseveli 
sous  des  cendres  vomies  par  un  volcan , a une  epoque 
du  moyen  age  qui  nous  est  inconnue.  Qu’on  examine 
la  carte  des  champs  phlegreens  , un  cratere  touche 
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Fautre;  c’est  une  succession  d’elevations  et  de  depres- 
sions qui  prouvent  que  cette  contree  a ete  sans  cesse 
bouleversee.  Notre  temple  n’esteloigne  que  d’une  lieue 
et  demie  du  Monte-Nuovo  , qui  s’eleva,  en  septem- 
bre  1 538 , a une  hauteur  de  mille  pieds;  il  est  a une 
demi-lieue  de  la  solfatare  qui  brule  encore  aujourd’hui. 
Considerez  actuellement  la  planche  du  milieu.  Qu’une 
pluie  de  cendres  epaisses  tombe  sur  l’editice ; les  habi- 
tations des  pretres  en  seront  couvertes  et  formeront 
deux  collines;  la  cour  interieure,  aucontraire,  ne  sera 
remplie  que  jusqu’a  une  certaine  hauteur ; de  la  un 
creux  dont  le  fond  n’est  qu’a  douze  pieds  au-dessus  du 
sol  antique  sur  lequel  s’elevaient  les  colonnes  princi- 
pales  et  une  partie  de  la  colonnade  du  pourtour,  dont 
les  sommets  depassaient  ca  et  la  Lamas  de  cendres  en- 
tassees  a leurs  pieds. 

Le  ruisseau  qui  traversait  le  temple  pour  fournir 
aux  ablutions , comme  le  prouvent  les  tuyaux  et  les  gout- 
tieres,  ainsi  que  les  fen  tes  pratiquees  dans  les  bancs  de 
marbre,  coule  encore  aujourd’hui  non  loin  del’edifice  ; 
mais , arrete  alors  dans  son  cours  , il  forma  un  etang 
qui  pouvait  avoir  environ  cinq  pieds  de  profondeur,  et 
dont  les  eaux  baignaient  les  colonnes  du  portique  a 
une  hauteur  egale. 

Les  pholades  se  developperent  dans  cette  eau  et  se 
mirent  a percer  circulairement  le  marbre  cippolin  des 
colonnes. 

On  ne  sait  pas  combien  de  temps  ce  tresor  restaenfoui 
et  inconnu ; les  deux  collines  se  couvrirent  de  vegeta- 
tion , et  toute  la  contree  est  si  riche  en  mines , que  ces 
colonnes  surgissant  an  milieu  d’un  etang  attirerent  a 
peine  l’attention. 

Des  architectes  trouverent  ici  une  mine  de  pierres 
toutes  taillees;  le  cours  de  l’eau  fut  detourne,  et  Foil 
entreprit  des  fondles,  non  pour  restaurer  l’ancien  mo- 
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imment,  mais  pour  l’exploiter  comine  line  carriere,  et 
employer  le  marbre  a la  construction  du  chateau  cle 
Caserte  qui  fut  commencee  en  1 762. 

C’est  pour  cela  que  Ton  ne  trouve  que  si  pen  cle 
restes  cle  ce  temple,  et  que  les  trois  colonnes  dont 
nous  avons  parle  s’elevent  seules  sur  le  dallagc.  Tout- 
a-fait  intactes  jusqu’a  une  hauteur  de  douzepieds  au- 
dessus  du  sol,  elles  sont  perceespar  les  pholades  a partir 
de  ce  point  jnsqu’a  clix-sept  pieds  d’elevation  , c’est-a 
dire  sur  une  hauteur  de  cinq  pieds.  En  examinant  les 
choses  de  plus  pres,  on  voit  que  les  cavites  creusees 
par  ces  mollusques  ont  quatre  pouces  de  profondeur  , 
et  on  peut  en  retirer  les  deux  valves  de  la  coquille  qui 
sont  parfaitemement  conservees. 

Depuis  ces  fouilles,  il  paraitrait  que  l’on  n’a  pas  tou- 
che au  monument ; car  dans  l’ouvrage  in-folio , intitule 
Antichita  di  Puzzuolo  , qui  ne  porte  point  de  mille- 
sime , mais  qui,  ayant  ete  publie  lors  du  mariage  de 
Ferdinand  IV  avec  Caroline  d’Autriche,  auxquels  il  est 
dedie,  doit  remonter  a 1768  environ  ; on  voit,  plan- 
che  XV,  un  dessin  du  temple,  qui  etait  alors  a peu  pres 
dans  le  meme  etat  011  nous  l’avons  trouve.  Un  dessin 
fait  par  M.  Verschaffelt  en  1 790 , et  conserve  dans  la  bi- 
bliothequedu  grand-due  de  Weimar,  ne  differepas  sen- 
siblement  du  precedent. 

Dans  la  seconde  partie  du  premier  volume  de  l’ou- 
vrage  intitule  Voyage  pittoresque,  011  Description  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  , par  l’abbe  de  Saint- 
Non,  on  s’occupe  aussi,  page  167  , de  notre  temple.  Le 
texte  est  excellent  et  fournitde  bonnes  indications  qui 
ne  nous  donnent  cependant  aucune  explication  du  fait 
geologique.Les  deux  dessins  places  en  face  de  la  page  en 
question  sont  executes  d’apres  des  esejuisses  rapides  , 
d’une  maniere  peu  rigourense,  mais  pittoresque  et  as- 
sez  vraie  d’ensemble. 
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11  yapeu  de  chose  alouer  dans  la  restaurat ion  essay ee 
page  172  du  memeouvrage,les  auteurs  en  conviennent 
eux-memes.  C’est  une  decoration  de  theatre  tout-a-fait 
fantastique , beaucoup  trop  grandiose;  car  toutes  les 
dimensions  de  cet  edifice  etaient,comme  l’indiquent  ses 
restes,  dans  des  proportions  etroites,  et  remarquables 
seulement  par  la  profusion  des  ornements.  On  pent 
s’en  assurer  sur  le  plan  qui  se  trouve  dans  le  premier 
ouvrage , Antichita  di  Puzzuolo , planche  XVI,  et  dans 
le  Voyage  pittoresque,  page  170. 

On  voit  par  tout  cela  qu’il  y aurait  beaucoup  a faire 
ici  pour  un  architecte  habile  et  perseverant.  Donner  les 
mesures  exactes  des  differentes  parties  , refaire  le  plan 
en  se  guidant  d’apres  les  ouvrages  indiques  ci-dessus  , 
interroger  les  mines  dispersees  ca  et  la,  apprecier  leur 
valeur  artistique  et  determiner  d’apres  cela  l’epoque  de 
la  construction,  restaurer  le  tout  et  les  parties  dans  le 
style  de  l’epoque  a laquelle  appartient  le  monument, 
telle  serait  la  tache  de  l’artiste. 

Ces  travaux  guideraient  l’antiquaire  qui  aurait  a chei  - 
cher  quel  genre  de  culte  onexercait  dans  cette  enceinte. 
11  devait  etre  sanguinaire  , car  on  voit  encore  des  an- 
neaux  de  bronze  fixes  dans  les  dalles,  et  auxquels  on 
attachait  les  taureaux , dont  les  gouttieres  environnan- 
tes  etaient  destinees  a recevoir  le  sang.  II  y a plus  , on 
trouve,  dans  le  centre  de  l’elevation  moyenne,  une 
ouverture  par  laquelle  ce  sang  pouvait  s’ecouler.  Tout 
ceci  semble  indiquer  des  temps  plus  recules,  etun  culte 
sombre  et  mysterieux. 

Je  reviens  au  but  principal  de  ce  memoire,  les 
trous  de  pholades,  qu’on  ne  saurait  attribuer  a d’autres 
causes;  notre  explication  demontre  comment  elles  ont 
pu  arriver  a cette  hauteur  et  ronger  les  colonnes  dans 
une  certaine  zone  determinee.  Elle  ne  se  fonde  que  sur 
desphenomeues  locaux , resout  clairement  la  difficulte, 


43o  GEOLOGIE. 

et  sera , nous  l’esperons , accueillie  favorablement  par 
les  naturalistes. 

II  parait  que  clans  cette  circonstance  on  s’est  laisse 
induire  en  erreur,  cornrae  cela  arrive  souvent , en  s’ap- 
puyant  sur  des  premisses  inexactes.  Les  colon  nes,  a-t- 
on  dit , sont  rongees  par  des  pholades ; celles-ci  vivent 
dans  la  mer,  done  la  mer  a du  monter  assez  haut  pour 
baigner  le  fut  des  colormes  pendant  quelque  temps. 

On  peut  faire  le  raisonnement  inverse,  et  dire  : Puis- 
que  Ton  trouve  une  preuve  de  l’existence  de  pholades 
a trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qu’on 
peut  prouver  qu’une  mare  s’est  formee  accidentellement 
a cette  hauteur,  les  pholades  de  toutes  especes  peuvent 
vivre  dans  l’eau  douce  ou  dans  celle  qui  a ete  salee  par 
la  presence  de  cendres  volcaniques.  Et  je  dirai  sans 
hesiter  : Toute  explication  qui  se  fonde  sur  un  fait  nou- 
veau merite  l’attention  des  savants. 

Imaginez,  au  contraire,  la  Mediterranee  s’elevant  a 
trente  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire  dans  les 
siecles  chevaleresques  et  religieux  du  moyen-age.  Quel 
changement  sur  tout  son  littoral!  que  de  golfes  nou- 
veaux  , de  terres  emportees , de  ports  combi es!  de'plus, 
il  faut  aclmettre  que  l’eau  est  restee  plus  ou  moins 
long-temps  a cette  hauteur  ; et  aucune  chronique,  au- 
cune  histoire  de  prince , de  ville , cl’eglise  ou  de  couvent 
n’en  fait  mention  , tandis  que  la  serie  des  renseigne- 
raents  que  nous  avonssur  tous  les  siecles  quiont  suivi 
la  domination  romaine,  n’est  jamais  totalement  inter- 
rompue.  Cette  supposition  est  completement  inadmis- 
sible : mais  j’entends  deslecteurs  se  recrier  et  dire : Pour- 
cjuoi  luttez-vous?  contre  qui?  a-t-on  jamais  soutenu 
que  cette  invasion  de  la  mer  avait  eu  lieu  dans  les  sie- 
cles chretiens?  Non,  elle  remonte  a des  temps  plus  recu- 
les , a la  periode  fabuleuse. 

Nous  ne  repliquerons  rien  de  plus,  il  nous  suffit 
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d’avoir  prouve  qu’un  temple  construit  clans  le  troi- 
sieme  siecle  n’a  jamais  pu  etre  envahi  a ce  point  par 
les  flots  de  la  mer  (44)- 

Resumons-nous  en  ajoutant  quelques  observations 
qui  ont  rapport  a la  planche  YII.  a indique  tou- 
jours  le  niveau  de  la  mer,  b 1 elevation  du  temple 
au-dessns  de  ce  niveau.  La  figure  du  milieu  represente 
le  temple  enterre  sous  les  cendres  volcaniques ; c,  estle 
fond  de  l’etang  correspondant;  la  cour  interieure  cl 
le  niveau  de  l’eau  de  cet  etang ; c’est  entre  ces  deux 
lignes  qu’habilaient  les  pholades  rongeurs,  e indique 
les  deux  collines  qui  se  formerent  autour  et  sur  les 
batiments;  les  colonnes  et  les  murs  sont  indiques  par 
des  lignes  ponctuees. 

En  bas  enfin  , oil  Ton  voit  les  ruines  telles  qu’elles 
existent  encore  actuellement,  on  distingue  entre  c et  d 
l’espace  perce  par  les  pholades , et  qui  correspond  a la 
hauteur  des  eaux  du  lac ; cependant  je  ferai  observer 
que  les  murs  qui  environnent  le  temple  ne  sont  pas 
aussi  degages  qu’on  les  a representes  ici  pour  l’intel- 
ligence  de  l’ensemble  , mais  qu’ils  sont  en  grande 
partie  couverts  de  terre , parce  que  les  fouilles  entre- 
prises  en  1762  ont  cesse  du  moment  que  le  besoin  de 
materiaux  ne  s’est  plus  fait  sentir. 

Je  dois  dire  aussi  pourquoi  j’ai  tarde  si  long-temps 
a faire  connaitre  cette  explication  d’un  phenomene 
celebre ; dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d’autres , 
je  m’etais  convaincu  moi-meme , et  je  n’eprouvais  pas, 
dans  ce  moncle  contradicteur,  le  besoin  de  convaincre 
les  autres.  En  publiant  mon  voyage  d’ltalie,  je  n’inserai 
pas  ce  passage  qui  me  semblait  cadrer  assez  mal  avec  le 
reste,  et  dans  mon  journal  je  ne  trouve  que  les  idees 
principales  avec  une  esquisse  a la  plume. 

Deux  circonstances,  en  favorisant  cette  publication , 
m’ont  decide  a la  faire  dans  ces  derniers  temps.  Un 
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architecte  aussi  habile  que  complaisant  a bien  voulii 
clessiner  ces  trois  planches  comparatives  d’apres  mes 
indications  ; leur  aspect  suffirait  seul  sans  autre  expli- 
cation pour  faire  comprendre  mon  idee;  gravees  avec 
soin  par  Schwerdtgeburth  , elles  seront  suffisantes 
pour  convaincre  les  observateurs. 

II  est  a regretter  que  M.  deHof  n’ait  pas  traite  ce  sujet 
dans  son  precieux  ouvrage,  il  eut  epargne  au  naturaliste 
philosophe  bien  des  questions,  des  recherches,  des  rai- 
sonnementset  des  reponses  inutiles;  maisil  laisse  seule- 
ment  entrevoir  tout  ce  qu’il  a de  problematique , et , 
pour  expliquer  un  si  petit  fait;  il  cherche  une  hy- 
po these  moins  hasardee  que  celle  de  l’elevation  du 
niveau  de  la  Mediterranee.  C’est  a cet  homme  emi- 
nent que  je  dedie  cette  note,  en  me  reservant  de  lui 
temoigner  ma  reconnaissance  pour  ses  beaux  et  grands 
travaux  a l’occasion  d’autres  sujets  plus  importants. 
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Note  1,  p.  2 5. 

Ne  Memoire  porte  la  date  de  1795,  mais  11  n’a  paru 
qu’en  1820  dans  le  deuxieme  cahier  du  journal  publie  par 
Goethe,  sous  le  tilre  de  Zur  Naturwissenschaft  iiberhaupt , 
bespnders  zur  Morphologie  ; decourage  par  le  mauvais  accueil 
qu’on  avait  fait  a sonEssai  sur-la  metamorphose  des  plan- 
tes,  l’auteur  l’avait  laisse  dormir  dans  ses  cartons  pendant 
vingt-cinq  ans.  Alors  il  jugea  que  le  temps  de  ses  idees  etait 
venu,  car  l’esprit  liumain,  marchant  lentement  mais  avan- 
cant  toujours,  Unit  par  rejoindre  le  genie  qui  le  devance 
dans  les  elans  de  sa  course  hardie.  A la  meme  epo- 
que  M.  Geoffroy- Saint- Hilaire  formulait  nettement  les 
principes  qu’il  avait  deja  enoncesen  1796  et  en  1807  (Voy. 
les  notes  2 et  5).  Ignorant  leurs  mutuelles  tendances,  le 
savant  et  le  poete  marchaient  parallelement  vers  le  meme 
but  et  proclamaient  les  memes  verites.  Ainsi,  dans  sa  Phi- 
losophie  zoolagicpie,  page  21,  M.  Geoffroy -Saint-  Hilaire 
s’exprime  ainsi : 

fS’entenir  aux  seuls  faits  observes,  ne  les  vouloir  com- 
parer que  dans  le  cercle  de  quelques  groupes  ou  petites  fa- 
milies a part,  c’est  renoncer  a de  hautes  revelations 
qu’une  etude  plus  generate  et  plus  pliilosophique  de  la 
constitution  des  organes  peut  amener.  Apres  un  animal  de- 
ci’it,  c’est  a recommencer  pour  un  second , puis  pour  un 
troisieme , c’est-a-dire  autant  de  fois  qu’il  est  d’animaux 
distincts.  Pour  d’autres  naturalisles  il  est  d’autres  destinees; 
ils  abiAgent  ulilement , et  ne  savent  qu’avec  plus  de  profon- 
deur  s’ils  embrassent  1’organisalion  dans  ses  rapports  les 
plus  eleves.  s 
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Note  2 , p.  3o. 

En  1807  , M.  Geoflroy-Samt-Hilaire  a 6tabli  le  mfimc 
principe  en  tete  de  son  ouvrage  Sur  le  crane  des  oiseaux. 

«La  nature,  dil-il,  emploie  toujours  les  memes  materiaux 
etn’cst  ing^nieuse  qu’a  en  varier  les  formes ; comme  si,  en 
effet,  elle  6tait  soumise  a des  donn^es  premieres , on  lavoit 
tendre  toujours  a faire  paraitre  les  memes  elements  en 
meme  nombre  dans  les  memes  circonstances  et  avec  les 
memes  connexions ; s’il  arrive  qu’un  organe  prenne  un  ac- 
croissement  extraordinaire,  l influence  en  devient  sensible 
sur  les  parties  voisines  qui , des  lors , ne  parviennent  plus 
a leur  developpement  habituel  ; mais  toutes  n’en  sont  pas 
moins  bien  conserves,  qu'oique  dans  un  degre  de  peti- 
tesse  qui  les  laisse  souvent  sans  utility  ; elles  deviennent 
comme  autant  de  rudiments  qui  temoignent  en  quelque 
sorte  de  la  permanence  du  plan  general. » 

Note  0,  p.  34- 

Dans  la  Dissertation  sur  les  Makis  publiee  en  1796  par 
M.  Geoflfroy-Saint-Hilaire,  on  trouve  lememe  principe. « Une 
verite  constante,  disait-il,  pour  l’homme  qui  a observe  un 
grand  nombre  de  productions  du  globe , c’est  qu’il  existe 
entre  toutes  leurs  parties  une  grande  harmonie  et  des  rap- 
ports n^cessaires,  c’est  qu’il  semble  que  la  nature  se  s<'it 
renfermee  dans  de  certaines  limites  et  n’ait  forme  tous  les 
etres  vivants  que  sur  un  plan  unique , essentiellement  le 
meme  dans  son  principe,  mais  qu’elle  a vari6  de  mille  ma- 
nieres  dans  toutes  ses  parties  accessoires.  Si  nous  conside- 
rons  particulierement  une  classe  d’animaux , c’est  la  surtout 
que  son  plan  nous  paraitra  evident , nous  trouverons  que  les 
formes  diverses  sous  lesquelles  elle  s’est  plu  a faire  exister 
cliaque  esp^ce  derivent  toutes  les  unes  des  autres : il  lui  suf- 
Ct  de  changer  quelques  unes  des  proportions  des  organes 
pour  les  rendre  propres  a de  nouveltes  fonctions  et  pour 
en  etendre  ou  en  restreindre  les  usages.  » 
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Depuis,  l’illustre  zoologiste  a reproduit  ces  doctrines 
dans  ses  nombreux  Merits  , etil  a formula  son  idee  dans  un 
discours  d’introduction  a l’ouvrage  intitule  Des  Monstruo- 
sites  humaines  [Mem.  du  Museum,  t.  IX,  p.  229.  1822) , en 
basant  l’anatomie  philosophique,  ou  nouvelle  melhode  de 
determination  des  organes  sur  l’association  intime  des 
quatre  principes  suivants  : la  tlieorie  des  analogues;  le 
principe  des  connexions ; les  affinity  electives  des  elements 
organiques  et  le  balancement  des  organes  : principes  qui 
se  resument  dans  quatre  mots  : Unite  de  composition  orga- 
nique.  Cette  phrase  a , sur  les  mots  type , unite  typeale,  l’a- 
vantage  de  prevenir  toute  fausse  interpretation.  En  effet, 
quand  on  parle  d’un  type,  on  a beau  ajouterle  mot  abstrait, 
le  lecteur  est  toujours  tente  de  soupconner  que  F auteur  ad- 
met  un  animal  existantou  ayantexiste  comme  origineetmo- 
dele  detous  les  autres , tandis  qu’il  n’est  question  que  d’un 
principe  abstrait,  regissant  le  monde  anime.  Les  pliiloso 
plies  allemands  ont  ete  plus  loin,  et  en  lisant  l’ouvrage  de 
M.  Cai'us  intitule  : Des  Parties fondamentciles  du  squelette  os- 
seux  ettestace,  1828,  on  ne  peut  s’empecher  d’etre  effray6 
en  voyant  que  cette  imagination  savante  et  hardie  a os6  r6- 
duiretoutes  les  parties  du  squelette  ala  vertebre,  puisrame- 
nerles  innombrables  transformations  de  cet  os  unique  aux 
deductions  geometriques  de  la  sphere , qui  serait  ainsi  le 
type  unique  de  toutes  les  parties  osseuses  ou  testacies  que 
pr^sente  le  regne  animal. 

Note  4,  p.  45. 

La  clavicule  est  reduite  a un  noyau  rudimentaire  dans 
les  ruminants , les  pacliydermes , les  solipedes  , les  ceta- 
ces , en  un  mot  tous  les  animaux  qui  ne  se  servent  de 
leurs  extremiles  ant^rieures  que  pour  marcher. 

Note  5,  p.  46. 

Dans  la  souris,  l’os  vormien  qui  a pris  un  develop pe- 
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ment extraordinaire,  s6parc  presque  cntieremenlFoccipilal 
dupari&tal;  et  chez  les  poissons,  Fabsence  d’os  longs  aux 
membres  fait  que  les  nageoires,  e’est-a-dire  les  analogues 
des  pattes,  s’articulent  d’une  manure  immediate  avec  les 
os  du  bassin  etde  l’epaule. 

Note  G,  p.  90. 

Rudolphi  s’exprime  ainsi  dans  ses  Elements  de  Physio- 
logic, vol.  I,  p.  5o  : « Ce  n’est  que  dans  le  feetus  tres  jeune 
qu’on  observe  une  trace  de  l’intermaxillaire » , et  il  ajoute 
qu’on  trouve  une  indication  de  cet  os  dans  V Osteogenic 
de  Nerbitt , p.  58,  traduction  allemande  de  1750.  Goethe  Fa 
ensuite  decouvert  d’une  maniere  positive;  puis  Autenrieth 
en  a confirm^  l’existence  dans  son  ouvrage  intitule  Supplc- 
menta  ad  historiam Embry onis  humani.  Tubing. , 1797,  p 66. 

Le  professeur  Weber  de  Bonn  a reconnu  qu’en  traitant 
l’os  maxillaire  superieur  par  de  l’acide  nitrique  etendu 
d’eau  on  separait  tres  bien  l’intermaxillaire  du  maxillaire 
superieur  sur  les  enfants  de  un  a deux  ans  ; mais  il  a vu  que 
la  sutura  incisivci  de  la  voute  palatine  ne  se  termine  pas  en- 
tre  la'derniere  incisive  et  la  canine , mais  qu’elle  traverse 
F alveole  de  la  canine.  (Yoy.  Weber,  sur  Fintermaxillaire 
de  l’homme  et  la  formation  du  bec-de-li&vre  dans  Froriep’ s, 
Notizen  aus  dem  Gebiete  der  Natur  und  Heilhunde , v.  XIX  , 
p.  281.)  J’ai  retrouve  la  suture  incisive  sur  plusieurs  cranes 
appartenant  a diverses  races  humaines  et  sou  vent  j’ai  verify 
Fexactitude  de  la  remarque  de  Weber.  On  peut  s’en  con- 
vaincre  sur  la  fig.  2,  pi.  II,  qui  a et6  refaite  entierement 
d’apr^s  nature,  parce  que  Goetlie  lui-meme  etait  fort  me- 
content  de  ce  dessin  , tel  qu’il  se  trouve  dans  le  quinzieme 
volume  des  Acta  natural  cuiiosorum , pi.  V.  fig.  a. 

Note  7,  p.  11 5. 

Goethe,  se  promenant  dansle  cimetiere  des  Juifsau  Lido, 
pr£s  de  Venise,  ramassa  sur  le  sable  une  tete  de  belier  dont 
le  crane  <Hait  fendu  longitudinalement,  et,  en  la  regardant. 
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l’id<ie  lui  vint  a l’instant  meme  que  la  face  <itait  compos^e 
de  vertebres;  la  transition  du  spli6noide  anl^rieur  t\  I’elli- 
inoide  Jui  parut  evidente  au  premier  coup-d’oeil.  C’etait  en 
1791,  et  a celte  epoque  il  ne  fit  point  connaitre  son  id^e. 
Seize  ans  plus  tard,  Oken  publia  un  m^moire  intitule  De  la 
signification  des  os  du  crane,  in-4°,  1807,  dans  lequel  il  (Ha- 
blit  que  la  tete  se  compose  de  six  vertebres.  Suivant  Carus, 
la  decouverte  d’Oken  serait  le  r^sultat  d’une  inspiration, 
tout-a-fait analogue,  pour  les  circonstances  acellede  Goethe. 
Se  trouvant  dans  une  des  antiques  foretsdu  Brocken  , il  voit 
a ses  pieds  une  tete  de  cerf  parfaitement  blanchie ; il  la  ra- 
masse , la  retourne  , 1’ examine  et  s’ecrie  : c’est  une  colonne 
vertebrale  ! M.  Geoflroy-Saint-Hilaire  rapporte  le  fait  diffe- 
remment.  Passant  un  jour  cn  revue  lessquelettes  de  poissons 
du  cabinet  de  M.  Albers  , aBreme,  Oken  entrevit  l’analogie 
qui  existe  entre  les  premieres  vertebres  cervicales  et  les  os 
du  crane.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux  versions,  Oken  ad- 
mit trois  vertebres  pour  le  crane  ; les  corps  de  ces  vertebres 
sont  : lapartie  basilaire  de  l’occipital,  le  corps  du  spli6- 
nolde  post^rieur  et  celui  du  splienoide  anterieur;  les  parties 
laterales  sont  representees  par  les  condyles  pour  la  premiere 
vertebre;  par  les  pari^tauxpourla  seconde,  par  les  frontaux 
pour  la  troisieme.  Les  trous  de  conjugaison  se  retrouvent 
dans  les  trous  condylokliens  posterieurs  , le  trou  ovale  et  les 
trous  optiques.  Pour  la  face  il  a dmettait  une  vertebre  dontle 
vomer  etaitle  corps,  oubienplusieurs  vertebres,  trois  , par 
exemple,  correspondant  aux points  d’ossification  de  cet  os,  et 
qui,  en  diminuantpeu  a peu  de  volume,  auraient  termine  la 
colonne  vertebrale  sup<irieurement  comme  la  queue  la  ter- 
mine inferieurement. 

En  France,  on  eiait  conduit  a des  idees  semblables, 
en  suivant  une  route  tout-a-fait  differente.  Le  i5  fe- 
vrier  1808,  M.  Dumeril  lut  a flnstitut.  un  memoire  sur 
l’analogie  qui  existe  entre  les  os  et  les  muscles  des  ani- 
maux;  le  second  paragraphe  <Hait  intitule  : De  la  tete 
consideree  comma  une  vertebre.  «Le  trou  occipital,  disait 
l’auteur,  correspond  au  canal  racliidien  des  vertebres  donl 
il  est  1 origine  ; 1 apophysc  basilaire  ettr^s  souvent  le  corps 
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du  sph6noide  sont  semblables  par  la  structure  et  les  usa- 
ges au  corps  des  vertebres,  les  condyles  repr6sentent  lcurs 
facettes  articulaires.  Les  protuberances  occipitales  et  les  es- 
paces  compris  au-dessous  sont  les  analogues  des  apophyses 
epineuses  et  de  leurs  lames  osseuses,  enfin  les  apophyses 
mastoldes  sont  tout-a-fait  conformes  aux  apophyses  trans- 
verses.))  II  en  concluait  que  la  tete  etait  une  vertebre  gigan- 
tesque.  L’etonnement,  la  defaveur  meme  avec  laquelle  cette 
idee  fut  recue,  forcerent  1’ auteur  a reculer  devantles  con- 
sequences qu’elle  recelait.  Jean-Baptisle  Spix  publia  en 
i8i5  son  grand  ouvrage  intitule  : Cephalo genesis  sive  capitis 
ossei  struct ura , formatio  et  signijicatio  per  omnes  animalium 
classes,  famiUas,  genera  ac  estates  digesta.  II  pose  en  principe 
que  le  crane  est  une  reproduction  du  tronc  avec  tous  ses 
membres;  la  face  represente  les  membres.  Le  crane  se 
compose  de  trois  vertebres  qu’il  appelle  occipitale,  parietale 
et  frontale ; ou  cranique  , thoracique  et  abdominale.  On 
voit  que  ses  idees  sur  le  crane  etaient  les  memes  que  celles 
d’Oken,  et  il  ne  differ  ait  de  lui  que  par  son  interpretation 
de  la  face.  Cuvier  (1817)  reconnait  dans  le  crane  trois 
ceintures  osseuses  formees  : la  premiere  par  les  deux  fron- 
taux  et  I’etlimoide , I’intermediaire  par  les  parietaux,  la 
posterieure  par  l’occipital  : entre  l’occipital , les  parietaux 
et  les  splienoides  sont  les  temporaux  qui  appartiennent  a la 
face.  A la  meme  epoque,  M.  deBlainville  considerait  la  tete 
comme  composee  de  vertebres  immobiles,  dont  les  an- 
neaux  sont  developpes  proportionnellement  au  systeme 
nerveux  qu’ils  renferment,  et  d’appendices  lateraux  ser- 
vant aux  organes  des  sens  ou  a l’appareil  de  la  mastication. 

Meckel,  Ulric,  sont  dans  les  memes  doctrines.  Bojanus 
(Isis,  T.  IV,  p.  i36o)  reproduit  le  systeme  de  Spix;  il  fixe  a 
quatre  le  nombre  des  vertebres  de  la  tete.  Lears  corps  sont 
represents  par  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital,  le  corps 
du  sphenokle,  la  lame  perpendiculaire  de  I’ethmolde,  et 
enfin  le  vomer.  Leurs  arcs  par  leslignes  courbes  de  l’occipi- 
tal , les  grandes  ailes  du  sphenoide , les  pelites  ailes  du 
splienoidc  et  le  corps  de  l’ethmoide.  Les  apophyses  epi- 
ncuses  par  la  protuberance  occipitale,  les  parietaux,  1c  co- 
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ronal  et  les  os  propres  du  ncz.  L’hyoide , les  apophyses  pt6- 
rigoides  et  les  palatins  sont  les  analogues  des  cotes.  L’os  p6- 
treux,  l’os  lacrymal  et  les  cornets  sont  des  osinl6rieurs  (in- 
test  inales). 

Les  merabres  cephaliques  superieurs  correspondant  aux 
membres  superieurs  au  tronc , sont  formas  par  les  apo- 
physes mastoides,  le  cercle  tympanique,  la  partie  ecailleuse 
du  temporal,  l’os  zygomatique,  le  maxillaire  superieur  et 
l’intermaxillaire.  Les  membres  cephaliques  inferieurs  com- 
posent  par  leur  reunion  la  machoire  inftsrieure. 

M.  GeofTroy  sentit  le  besoin  de  chercber  un  fil  conduc- 
teur  avant  de  s’engager  dans  ce  labyrinthe.  II  etudia  l’os- 
teogenesie  du  crane , et  vit  que  chez  le  foetus  il  se  compo- 
sait  de  63  parties;  done  la  tete  estform^e  par  le  quotient 
de  65/90117  vert&bres.  Danslaplanche  IX  de  l’atlas  du  troi- 
sieme  volume  des  Jnnales  des  Sciences  naturel/es  pour  1824 
il  a donn6  un  plan  figuratif  qui  nous  montre  la  tete  com- 
posee  des  sept  vert&bres  suivantes  : la  labiale , la  nasale  , 
l’oculaire  , la  c^rhbrale , celles  des  lobes  quadrijumeaux , 
l’auriculaire  el  la  cerebelleuse.  Ce  qui  differencie  le  sys- 
teme  de  M.  Geoffroy  de  tous  les  autres,  e’est  que  le  corps 
basilaire  de  l’occipital  est  forme,  suivant  lui,  de  deux  noyaux 
vertebraux  primitifs  figures,  pi.  II,  fig.  7 et  8,  dont  la 
reunion  a lieu  de  tres  bonne  heure , a cause  de  l’energie 
vitale  a laquelle  participent  tous  les  organes  qui  avoisinent 
la  moelle  allongdie.  L’etude  approl’ondie  des  anencephales 
l’a  conduit  a ce  r^sultat.  Enfin  M.  CaiTis,  dans  son  ouvrage 
sur  les  parties  fondamentales  du  squelette  osseux  et  testace 
(1828),  en  compte  six  ; Irois  pour  le  crane  et  troispourla 
face;  e’est  celte  derniere  opinion  que  Goethe  parait  avoir 
adoptee  dans  le  paragraphe  auquel  cette  note  est  annex^e. 

Note  8,  p.  117. 

Le  parallMe  entre  l’avant-bras  etlajambe  de  I’liomme, 
ou  pour  parler  d’une  manure  plus  g6nerale,  entre  la  moi- 
tie  inferieure  des  membres  ant^rieurs  et  posterieurs  des 
mammif&res,  a long-temps  embarrass^  les  anatomistes; 
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car,  on  voulail  toujours  retrouver  le  radius  tout  entier  dans 
le  tibia  , toutes  les  parties  du  cubitus  dans  lc  p6ron6,  et 
vice  versa-,  alors non  seulement  les  parties  osseuses,  mais 
encore  les  insertions  musculaires  donnaient  des  r^sultals 
contradictoires.  En  elFet,  si  Ton  compare  lfextremite  supe- 
rieuredu  tibia,  a rextremite  correspondante  du  cubitus,  on 
trouve  entrecesdeux  os  une  analogie  parfaite ; tousles  deux 
s’articulent  par  une  double  facette,  l’un  avec  le  femur, 
T autre  avecl’humerus;  la  rotule  estl’analogue  del’ofecrane; 
le  corps  clu  tibia  est  triangulaire  comme  celui  du  cubitus; 
le  triceps  femoral  r^poncl  au  triceps  brachial  ;'le  muscle  po- 
plite  au  brachial  anterieur,  etc.  Mais  l’exhfemite  inferieure 
clu  tibia  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  celle  du  cubitus. 
En  effet,  1°  le  cubitus  pr^sente  une  face  arliculaire  tres 
petite,  tandis  que  celle  du  tibia  est  tres  large;  2°  celui-ci 
s’articule  avec  la  partie  correspondante  au  gros  orteil,  qui 
est  l’analogue  du  pouce,  tandis  que  le  cubitus  esten  rap- 
port avec  le  bord  metacarpien  qui  supporte  le  petit  doigt. 
Nous  trouvons,  au  contraire,  une  analogie  complete  entre 
l’extremife  inferieure  du  radius  et  celle  du  tibia  : analogie 
de  forme,  de  rapports,  de  fonctions.  D’un  autre  cote,  l’ex- 
tremite  superieure  du  radius,  qui  a peu  de  partal’articula- 
tion  du  bras  avec  l’avant-bras,  est  bien  representee  par  la 
tete  du  perone,  et  toutes  deux  donnent  attache  a un  musefe 
analogue,  le  biceps  du  bras  et  celui  de  la  cuisse.  L’extremite 
inferieure  du  perone  qui  constitue  la  malleole  externe, 
rappelle  la  forme,  les  connexions  et  le  role  que  joue  l’ex- 
tr^mite  carpienne  du  cubitus.  C’est  ce  qui  a fait  dire  a 
M.  Cruveilhier  ( Anatomie  descriptive,  t.  I,  p.  5 i 5)  x « L’ex- 
hfemite  sujxerieure  du  tibia  est  representee  par  la  moilie 
superieure  du  cubitus,  et  la  moitie  inferieure  du  tibia,  par 
la  moitfe  inferieure  du  radius.  Tandis  que  le  perone  est 
represente  par  la  moitie  superieure  du  radius  et  par  la 
moitfe  inferieure  du  cubitus.  » 

En  procedant  ci  priori,  d’apres  les  regies  tracees  par  la 
loi  des  connexions  et  celle  du  balancemcnt  des  oi'ganes,  on 
serait  arrive  au  memo  xfesultat. 

En  effet,  le  cubitus s’arliculc  avec  l’humerus;  done  le  tibia. 
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s’articulant  avec  le  f^mur,  analogue  tie  rhum&rus  estle  re- 
pr^sentantdu  cubitus.  D’un  autre  cot6,  l’os  qui  est  en  con- 
nexion avec  le  tarse  et  la  partie  du  pied  qui  repond  au  gros 
orteil,reprd!sentant  du  pouce,  est  necessairementl’analogue 
du  radius.  L’organe  de  prehension  6tant  devenu  une  colonne 
de  sustentation,  les  mouvements  de  pronation  et  de  supina- 
tion sont  abolis;  les  parties  osseuses  qui  ne  sont  pas  dansla 
ligne  du  centre  de  gravite  du  membre  deviennent  inutiles, 
s’atrophient  et  linissent  par  disparaltre  totalement;  c’est 
ce  qui  doit  arriver,  et  c’est  ce  qui  arrive  en  effet  pour  le 
p^rone,  qui  manque  presqu’ entitlement  dans  un  grand 
nombre  d’animaux. 

Note  9,  p.  122. 

M.  Carus  (Memoire  sur  la  forme  primitive  des  coquilles  dans 
les  Mollusques  acephales  et  gasteropodes),  regarde  la  sphere 
creuse  comme  la  forme  fondainentale  de  toute  coquille. 
Dans  lesLepadees,  et  surtout  dans  le  L.  anatifera , celte 
sphere  se  partage  dans  le  sens  de  son  axe  qui  est  determine 
par  le  canal  intestinal,  en  trois  segments,  deux  lat^rauxet 
un  tergal;  les  lateraux  se  subdivisent  a leur  tour  en  deux 
autres,  1’un  plus  grand  , l’autre  plus  petit,  d’ou  rdsultent 
cinq  coquilles  en  lout. 

Note  10,  p.  100. 

Lamarck  a ecrit,  dans  sa  Philosophic  zoologique,  un  cha- 
pitre  intitule  : DeV Influence  des  circonstances  sur  les  actions  et 
les  habitudes  des  animaux , et  de  celle  des  actions  etdes  habitudes 
des  corps  owants  comme  causes  qui  modifient  V organisation  de 
leurs  parties.  II  partage  avec  M.  Geofiroy-Saint-Hilaire  l’opi- 
nion  que  les  memes  lois  president  a la  formation  des  etres 
antediluviens etdes  animaux  actuellement existants.  (Voyez 
son  Memoire  sur  les  rapports  de  structure  organique  et  de pa- 
rcnle  qui  sont  cntre  les  animaux  des  ages  historiques  et  via  ant 
actuellement,  el  les  especes  antediluviennes  perdues  [Mem.  du 
Museum , t.  1 7 , p . 209,  1829),  el  scs  llecherches  sur  les  grands 
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Sauriens  tr oaves  a I’etat  fossile  vers  les  confms  maritimes  de 
la  Bass  e-Normandie,  i 83 1.) 

Note  1 1,  p.  167. 

Voici  quelle  fut  l’origine  des  liaisons  de  Geoffroy-Saint- 
Ililaire  avec  Cuvier;  c’6tait  en  1793,  ce  dernier  habitait 
en  Normandie  le  chateau  de  Fiquainville;  lui,  le  comte 
d’Hericy,  propri&taire  de  cette  habitation,  le  prince  de 
Monaco  et  d’autres  grands  propri^taires  de  la  contree  al- 
laient  chaque  soir  assister  dans  la  ville  voisine  , Valmont, 
aux  seances  d’une  pretendue  societe  populaire  ou  ils  avaient 
soin  qu’on  ne  parlat  que  d’agriculture.  Sur  ces  entrefaites, 
le  venerable  doyen  de  l’Academie  des  sciences,  M.  Tessier, 
que  les  persecutions  revolutionnaires  d’alors  avaient  porte 
dans  les  armees  et  c[ui  s’y  trouvait  cach6  sousle  titre  et  avec 
l’emploi  de  mddecin  d’un  regiment,  tenait  garnison  a Val- 
mont ; il  apprend  qu’on  s’y  reunit  le  soir  pour  des  cause- 
ries  sur  la  culture  des  champs,  il  se  rend  a cette  reunion 
et  finit  par  y parler  sipertinemmentdes  matieres  en  discus- 
sion, qu’il  est  promptement  reconnu  pour  l’auteur  des  ar- 
ticles Agriculture  de  l’Encyclopediemethodique;  il  eut,  pour 
cela,  a faire  a la  sagacite  du  secretaire  de  la  societe,  M.  Cu- 
vier, qui  s’en  ouvrit  a lui;  mais  les  articles  Agriculture 
etaient  sign^s  1’ Abbe  Tessier ; c’etait  cette  qualite  d’abbe, 
que  l’ancien  usage  faisait  prendre  aux  pensionnaires  ton- 
sures de  la  caisse  des  economats,  qui  l’avait  rendu  suspect 
a Paris.  Me  moila  reconnu,  s’eci’ia  douloureusement  le  cele- 
bre  agronome , et  par  consequent  perdu.  — Perdu  ! reprit 
vivement  Cuvier ; non,  vous  allez  etre  au  contraire  l’objet 
de  nos  plus  tendres  empressements.  Get  entretien  aboulit 
a une  liaison  intime,  et  peu  apres,  M.  Tessier,  le  compa- 
triote  de  M.  Geoffrey,  l’ami  de  sa  famille  et  le  guide  de  son 
enfance,  le  mit  en  tiers  dans  cette  intimity.  Il  pria  Cuvier 
de  lui  communiquer  ses  manuscrits  et  celui-ci  lui  repon- 
dait : « Ces  manuscrits , dont  vous  me  demandez  la  commu- 
nication, ne  sont  qu’a  mon  usage  et  ne  comprennent  sans 
doute  que  des  choses  deja  ailleurs  et  mieux  dtablies 
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par  les  naturalistes  de  la  capitale  : car  ils  sont  fails  sans  le 
secours  des  livres  et  des  collections  .»  M.  Geoffroy  y trouva 
presqu’a  chaque  page  des  fails  nouveaux,  des  vues  inge- 
nieuses;  dejaces  methodes  scientifiques,  quidepuis  ont  re- 
nouvel6  la  face  de  la  zoologie,  etaient  indiquees,  et  ces 
premiers  essais  etaient  superieurs  a presque  tous  les  tra- 
vaux  del’^poque  ; aussi  repondit-il  a Cuvier:  Nenez  a Paris, 
'venez  jouer  parmi  nous  le  role  d’un  autre  Linnee,  d un  legis- 
lates de  r/iistoire  naturelle.  Cuvier  vint  en  effet  et  realisa  la 
prediction  de  M.  Geoffroy  qui  avail  devine  son  genie. 

( Extrait  du  discours  prononce  aux  funerailles'  de  Cuvier,  le 
16  mai  i852,  par  M.  Geoffroy-Saint- Hilaire  , -vice-president 
de  V Academie  des  sciences.) 

Note  x 2,  p.  1 75. 

M.  Geoffroy  a observe,  dans  la  collection  de  M.  Bredin, 
directeurde  l’tcole  v^terinaire  a Lyon,  un  foetus  de  cheval 
polydactyle.  II  etait  age  dehuitaneuf  mois  : ant^rieurement, 
le  pied  gauche  etaitterminepar  trois  doigtsapeupr&segaux, 
celui  de  droite  par  deux  seulement.  Une  membrane , une 
sorle  de  p^rioste  prolong^  sortait  du  milieu  des  os  rn^la- 
carpiens  et  formaitun  diaphragme,  lequel  isolait  les  doigts; 
cette  membrane  les  depassait  de  six  lignes.  ( Ann.  des  sc. 
nat.,  t.  II,  p.  2 4.  1827.) 

Note  i3,  p.  214. 

Cette  loi  n’estpas  generale;  les  cotyledons  du  Tilleul,  des 
Noyers,  des  Hernandia,  du  Geranium  moschatum  sont  divi- 
ses en  plusieurs  lobes  bien  marques. 

Note  14,  p.  21 5. 

VAreca  alba  presente  les  rnemes  phenomenes.  Voy.  de 
Candolle,  Organographie  vegetale , PI.  27. 
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Note  1 5,  p.  2 16. 

Cette  tendance  se  manifeste  encore  dans  le  petiole  du 
Lathyrus  arliculatus , celui  du  Desmodium  triquetrum  et  un 
grand  nombrc  de  plantes  ou  le  limbe  avorte  cn  partie,  ct 
se  metamorphose  plus  ou  moins,  tels  quo  les  Buplevrum , 
les  Acacia  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Quelques  botanistcs 
ont  ete  ineme  jusqu’a  consid6rer  comme  des  pliyllodes 
les  feuilles  du  Ranunculus  lingua. 

Note  16,  p.  21 6. 

M.  Brongniart  a fait  voir  ( Ann.  des  sc.  nat. , 2«  serie , 
t.  i,  p.  65)  que  dans  les  plantes  aeriennes  l’epiderme  des 
feuilles  se  compose  d’une  couche  celluleuse  et  d’une  pelli- 
cule  simple,  perches  de  stomates;  tandis  que  la  pellicule 
existe  seule  sur  les  plantes  submergees  qui  ne  presentent 
d’ailleurs  jamais  de  stomates. 

Note  17,  p.  216. 

Iln’estpas  de  plante  qui  demontre  mieux  cette  verite  que 
le  Lotus  comiculatus;  velu,  petit,  rabougri  sur  les  coteaux 
arides;  il  s^leve  tellement  dans  les  bois  bumides  qu’onl’a 
pris  pour  une  espece  nouvelle  ( L . altissimus,  Thuillier) ; 
enfin,  il  devient  cliarnu  et  succulent  dans  les  localiles  sa- 
lines, les  bords  de  la  mer,  par  exemple.  Le  Cerastium  alpi- 
num  des  (lores  francaises  n’est  que  le  Cerastium  arvense 
modifie  par  l’influence  de  la  hauteur;  car  on  trouve  tous 
les  passages  intermediaires  entre  ces  deux  pretendues  es- 
peces 

Note  18,  p.  219. 

On  peut  citer  beaucoup  de  faits  a l’appui  de  cette  v6rit6. 
M.  de  Tscliudy  a force  un  pied  de  melon  aporter  des  fruits,  soit 
enlui  retrancliant  quelques  racines,  soit  en  le  privantd  une 
partie  de  las£ve  desccndante  parl’enlevemcnt  d un  anneau 
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circulaire  sur  la  lige.  Les  Pervenclies  fleurisscnt  mieux  dans 
dcs  pots  qu’cn  pleine  terre.  Dans  les  Indes  oricn tales  on 
ddcliausse  les  racines  des  arbres  fruitiers  pendant  la  grande 
chaleur,  il  en  r6sulte  qu’au  lieu  de  pousser  en  bois  et  en 
feuilles,  leurs  bourgeons  sed^veloppenten  fleurs  et  en  fruits. 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  etant  a l’ile  Bourbon,  avait  vai- 
nement  cherche  a se  procurer  des  rameaux  en  fleurs  de 
bambou  ( Bambusa  vulgaris);  il  en  trouva  enfm  sur  des 
troncs  a moitie  consumes  pendant  l’incendie  d’une  habita- 
tion. La  meme  plante  6tait  depuis  1 8 1 5 dans  une  serre  & 
Koenigsberg;  jamais  elle  n’avait  fleuri.  Dans  l’et^de  1802  on 
futforc^de  decouvrir  la  serre  pendant  untr&s  mauvais  temps 
pour  la  reparer;  la  plante  souffrit,  puis  poussa  de  faibles 
rejetons  qui  donnerent  des  fleurs  pendant  cincjmois.  Il  est 
des  exemples  contraires : Les  Quisqualis  indica,  Bougainvillea 
insignis,  Vigandia  wens,  n’ont  fleuri  dans  les  serres  du  Jar- 
din  des  Plantes  de  Paris  que,  lorsque  l’habile  jardinier  qui 
les  dirige,  eutl’ideede  les  nourrir  plus  abondamment.  Plu- 
sieurs  Bannisteria  sont  dans  le  meme  cas. 

Note  19,  p.  220. 

Dans  les  Gentiana  campestris  et  G.  crinita  les  sepales  du 
calice  sont  completement  identiques  avec  les  feuilles  de  la 
plante.  Forme,  couleur,  grandeur,  position  relative,  tout  est 
semblable. 


Note  20,  p.  221. 

Goethe  semble  dire  dans  cette  phrase  qu’il  a vu  reelle- 
roent  cette  soudurc  s operer  sous  ses  yeux;  et  cependantil 
n’en  saurait  etre  ainsi,  car  elle  a lieu  beaucoup  trop  tot 
pour  que  nous  puissions  prendre  la  nature  sur  le  fait ; ilau- 
rait  dh  s’etayer  de  nombreux  exemples  de  calices  gamose- 
pales  qui,  en  restant  accidentellement  polysdspales,  prou- 
vent  qu’ils  sont  composes  de  parties  originairement  dis- 
tinctes.maisconstamment  soudees,  ctnon  pas  invoquer  un 
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fait  clont  tons  les  savants  admettcnt  l’existence,  sans  avoir 
jamais  pu  lc  verifier  d’une  manure  immediate. 

Note  2i,  p.  2 2 3. 

Exemples:  Brugmcinsia  bicolor,  Helleborusjcetidus,  oul’ex- 
tr^mite  des  s^pales  du  calice  est  rouge,  tout  le  reste  vert;  le 
Rhodochiton  r volubile  dont  le  calice  est  rouge.  Dans  la  Mus- 
scenda  frondosa , une  des  cinq  dents  du  calice  s’epanouit  en 
feuille  color^e. 

Plusieurs  especes  des  genres  voisins,  Pinckney  a et  Macrocne- 
mum,  sont  dans  le  meme  cas,  ainsi  que  les  Dipteroca/pus,  les 
Amlierstia , etc. 


Note  32,  p.  2 24- 

Dans  V Euphorbia  fruticosa,  es  jeunes  feuilles  sont  duplus 
beau  rouge  ecarlate.  II  en  est  de  meme  du  Brownea  gran- 
diceps  ou  elles  sont  d’abord  rouges  au  moment  de  leur  de- 
veloppement,  et  verdissent  ensuite.  Quelquefois  la  feuille 
est  en  partie  verte  et  en  partie  coloree,  Exemples  : 
Amaranthus  tricolor , Caladium  bicolor  ; ou  bien  l’une 
des  faces  est  rouge,  tandis  que  l’autre  est  verte.  Ex.  r 
Tradesccintia  discolor , Begonia  discolor , etc.  L’analogie 
des  bract^es  et  des  feuilles  etant  admise  , celle  des  p6- 
tales  et  des  feuilles  devient  incontestable,  si  l’on  considere 
les  bractees  colorees  des  Tillandsia , des  Hydrangea , des 
Neottia  speciosa.  Salvia  splendens,  Cornus  Jlorida,  Bougain- 
villea insignis , etc. 


Note  23,  p.  2 25. 

C’est  dans  les  esp&ces  des  genres  Nuphar  et  Nymphcea 
que  ces  passages  insensibles  se  montrent  de  la  maniere  la 
plus  evidente  ; ilest  difficile  dans  cette  spirale  continue  d’or- 
ganesqui  se  modifientpeu  apeu,  de  direou  fmissent  les  s£- 
pales  etou  commeneent  lespelales  et  les  etamines. 
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Dans  les  Omithogalum,  I’analogie  des  petales  avecles  6ta- 
mines  n’est  pas  moins  lrappante.  (Voyez,  du  reste , pour 
d’autres  exemples,  PI.  IV.  fig.  4*  5,  G,  1 8;  etPl.  V,  fig.  5, 
6,7  8 et  9.) 

Note  24,  p.  229. 

Les  organcs  que  Goethe  designe  sousle  nomdenectaires 
dans  la  Nigella,  les  Aconits  et  les  Ancolies  sont  conslddirds 
main  tenant  connne  des  petales  ; et  les  organes  coloiAs  ex- 
terieurs  qu’il  appelle  petales,  comme  des  parties  du  calice. 
Cette  fluctuation  qui  s’observe  dans  les  denominations  des 
diflerents  organes  d’une  meme  planten’est-elle  pas  lameil- 
leure  preuve  de  leur  identite?  Mais  a ce  sujet,  je  crois  de- 
voir exposer  fid&lement  la  doctrine  qu’un  phytologiste 
cdlebre,  M.  Mirbel , a soulenue  constamment,  depuis  le 
commencement  de  ce  siecle  , opinion  qui  est  tout-a-fait 
contraire  a celle  que  Goethe  a si  ingenieusement  develop- 
pee  dans  sa  Metamorphose  des plantes. 

Selon  notre  savant  compatriote,  dont  je  vais  reproduire 
la  doctrine  avec  la  plus  parfaite  exactitude,  Goethe  ne  s’est 
pas  fait  une  juste  idee  du  principe  d 'unite  organique  dans 
les  vegetaux,  et  il  a cherche  X identite  et  les  metamorphoses 
la  ou  il  n’existe  en  rialite  que  des  analogies  et  des  substitu- 
tions. L ’unite  organique  vegetale  reside  essentiellement  et 
uniquement  dans  Yutricule  , petite  vessie  membraneuse, 
close,  incolore,  diaphane,  laquelle  ayant  a nos  yeux  le 
meme  aspect  dans  l’universalite  des  plantes,  bien  que  la 
raison  d^montre  qu’elle  ne  saurait  etre  la  meme  dans  les 
races  diflferentes,  constitue  tous  les  types  sp^cifiques  parsa 
puissance  generatrice,  ses  innombrables  metamoi’phoses 
etses  agencemenls  varies.  Ln  organe,  quel  qu’il  soit,  n’est, 
quand  il  commence  a devenir  perceptible  pour  nous  , 
qu’une  petite  masse  composde  d’utricules  dans  leur  6tat 
primitif;  et  alors  on  ne  peut  donner  a la  masse  un  nom 
propre  d’organe,  avec  l’entiere  certitude  de  ne  jamais  se 
tromper;  car , nonobstant  sa  position,  qui  semblerait  de- 
voir decider  la  question , elle  s’offrira  peut-etre  plus  tard 
sous  des  caracteres  tout  autres  que  ceux  qu’on  attendait. 
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C’estqu’ici  les  modifications  nc  rtisultenl  pas  uniquement 
de  la  position,  mais  encore  de  certaines  causes,  soil  internes, 
soitextcrncs,  plus  ou  moins  variables,  dontplusieurssonttres 
bien  connues.  Si  la  petite  masse  utriculaire,  avantqu’aucune 
influence  parliculiere  n’aitagisurclle  etd6cidd  irrevocable- 
ment  de  son  sort,  est,  comme  beaucoup  d’observations  le 
font  croire,  dans  un  etatde  neutral ite , il  est  croyable  qu’elle 
pourra  devenir,  par  l’intervenlion  de  diverses  influences, 
une  feuille  ou  bien  un  sispale,  un  p^tale,  une  etamine,  un 
ovaire,  une  racine,  etc. ; et  cela  ne  resultera  que  des  mo- 
difications que  les  utricules  auront  subies;  modifications 
qui  opererontce  que  M.  Mirbel  appelleune  substitution  lors- 
que  l’organe  produit  n’est  pas  celui  que  la  position  indi- 
quait  selon  la  marche  ordinaire  de  la  vegetation.  Oue  l’on 
trouve  dans  la  nouvelle  formation  l’alliance  de  deux  or- 
ganes,  l’un  et  l’autre  incomplets,  ce  qui  est  assez  frequent, 
cette  monstruosite  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que  des 
influences  secondaires  ont opere  simultanement,  et  que  les 
forces  se  sont  equilibrees  de  maniere  a donner  naissance  a 
un  produit  mixte.  Sans  doute  il  y a une  certaine  analogie 
entre  tousles  organes  des  vegetaux;  les  physiologistes  sont 
depuis  long-temps  d’accord  sur  ce  point;  mais  1’analogie 
n’est  pas  l’identite.  Dire  que  tout  est  feuille  n’eclaircit  ricn. 
Apres  avoir  ainsi  tout  confondu,  ilfaudra  bien  en  revenira 
tout  distinguer,  puisque  sans  cela  point  de  science. 

Ce  court  expose  des  idees  fondamentales  de  la  doctrine 
que  M.  Mirbel  a reproduce,  non  sans  quelques  modifica- 
tions, dans  la  plupart  de  ses  ecrits,  et  notamment  dans  ses 
deux  memoires  sur  le  Marchantia,  lus  a 1’Academie  des 
sciences  en  i83i  et  1802,  montre  jusqu’a  quel  point  ses 
opinions  s’^loignent  de  celles  de  Goetlie. 

Note  25,  p.  2 29. 

Dans  leur  premier  mAmoire  sur  la  famille  desPolygalees, 
MM.  Auguste  Saint-llilaire  et  Moquin-Tandon  ont  fait  voir 
que  ces  appendices  filiformes  n’existaient  que  dans  les  es- 
peces  oil  la  carene  porte  un  lobe  simple  ou  ecliancre,  et 
qu’ils  remplacaient  le  troisieme  lobe  qu’on  retrouve  dans 
abeucoup  d’aulres. 
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Note  26,  p.  23 1. 

Les  travaux  ulterieurs  des  physiologistes  ont  prouv6  que 
le  pollen  ne  sortait  pas  tout  formds  de  l’orifice  des  vaisseaux 
spiraux.  Dans  son  second  memoire  sur  les  Mcirchantia  poly- 
morpha  (i852),  M.  Mirbel  a suivi  la  formation  du  pollen 
dans  une  anthere  de  potiron  ( Cucurbita  pepo ) , depuis  les 
premiers  instants  oil  la  fleur  est  visible  a l’ceil  arme  du 
microscope,  jusqu’a  son  developpement  parfait.  II  a decrit 
et  figure  ses  diflerentes  phases,  pourainsi  dire  pas  apas,et 
nous  donnons  ici  les  principaux  resultats  de  ses  travaux. 
i°  Dans  leprincipe,  1’anthAre  est  une  masse  de  tissu  utriculaire 
renfermant  des  granules.  2°  Peu  de  temps  apres,  on  voit  d& 
chaque  cote  de  la  ligne  mAdianede  la  masse,  un  groupe  de 
quelques  utricules  qui  ontpris  plus  d’ampleur  que  les  au- 
tres,  mais  qui,  pour  tout  le  reste,  sont  semblables  a elles. 
3°  Les  granules  de  ces  utricules  se  multiplient;  puis  leur 
paroi  s’epaissit  et  se  dilate  de  maniere  a se  separer  un 
peu  de  la  masse  granuleuse  qu’elle  contient.  4°  Quati’e 
lames  partent  de  la  face  interne  de  cette  membrane  et  s6- 
parent  l’utricule  quisertde  malrice  au  pollen  en  quatre  lo- 
ges.  5°  Dans  chacune  de  ces  loges,  il  se  forme  un  grain  de 
pollen,  resultant  de  la  production  de  deux  utricules  dont 
1’une  emboite  l’autre.  Celle-ci  contient  les  granules. 
M.  Mobl  a constate  que  les  sporules  qui  remplissent  l’urne 
des  mousses  se  forment  de  lameme  maniere  ;ce  qui  <Hablit 
une  singuliere  analogie  entre  les  organes  reproducteurs  des 
v^getaux  acotyledones,  et  le  corps  fdcondateur  des  plantes 
phanerogames. 

Note  27,  p.  23 1. 

Goethe,  dans  ce  passage,  a probablement  en  vue  le  pol- 
len solide  des  Asclepiadees  et  des  Orchid^es.  Voyez  sur  ce 
sujet  les  m^moires  de  MM.  R.  Brown  et  Adolphe  Bron- 
gniart. 

Note  28,  p.  234. 

A tons  ces  exemples,  on  peut  joindre  les  esp^cesdu  genre 
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Stigmatophyllon , que  M.  A.  de  Jussieu  vient  d’^tablir  aux  d£- 
pensdes  Z?aren«tena,et  dans  lesquelles  celle  forme  petaloide 
est  on  ne  peut  mieux  caract£ris6e. 

Note  29,  p.  235. 

Cos  apparences  sont  le  r^sultat  de  simples  soudures  de 
la  fe  :i!le  avec  le  p^doncule  de  la  fleur,  et,  a ma  connais- 
sance  du  moins  , il  n’existe  point  d’exemple  de  veritable 
feuille  produisant  des  fleurs.  Les  organes  florif£res  des 
Xjhphyll'a  sont  des  rameaux  aplatis,  naissant  comme  les 
autres  a l’aisselle  d’une  feuille. 

Note  3o,  p.  236. 

Aucune  plante  ne  prouve  cette  v£rite  d’une  maniere  plus 
incontestable  que  le  Mayna  brasiliensis.  Raddi.  Son  p6ri- 
carpe  est  forme  par  les  feuilles  de  la  plante  nullement  mo- 
di fiees  et  dont  les  moities  libres  se  recouvrent  mutuellement, 
tandis  que  leurs  pointes  forment  les  six  styles  qui  couron- 
nentle  fruit.  Le  pericarpe  est  uniloculaire,  ce  qui  devait  fitre, 
puisque  les  feuilles  ne  sont  pas  repliees  sur  elles-memes. 
Parrni  les  plantes  que  nous  avons  journellement  sous  les 
yeux  et  qui  d^montrent  le  mfime  fait,  je  citerai  encore  le 
Baguenaudier,  les  Helleborus , les  Asclepias.  Voy.  pour 
d'autres  exemples,  planche  IV,  fig.  19,  20,  21,  22,  28,  29. 

Note  3i,  p.  241. 

Les  paragraphes  87  et  88,  89  et  90  contiennent  engerme 
toule  la  th^orie  de  Lahire,  developpee  par  Dupetit-Thouars, 
sur  la  vegetation.  Dans  le  premier,  Goethe  insiste  sur  l’a- 
nalogie  du  bourgeon  avec  la  graine,  que  Dupelit  - Thouars 
distinguait  par  les  denominations  d’embryon  fixe  et  d’em- 
bryon  mobile;  Goethe  accorde  des  racines  aux  bourgeons, 
et  Dupetit-Thouars  retrouvant  ces  racines  dans  la  nouvelle 
couche  d’aubier  qui  se  forme  chaque  ann^e , ne  voit 
dans  les  racines  de  la  plan  te-mere  que  la  reunion  detoutes  les 
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racines  des  bourgeons.  Celte  idee  complete  la  th6orie  de 
Goethe  en  ce  qu’elle  dSmontre  l’existence  de  la  racine  sur 
le  compte  de  laquelle  il  ne  s’explique  pas  dans  sa  meta- 
morphose; celle-ci  n’est  plus  un  organe  a part,  mais  une 
tige  modifiee  par  le  milieu  qu’elle  habite,  et  les  lois  de 
polarite  qui  regissent  tous  les  etres. 

Note  52,  p.  2 5 1. 

Ce  fait  paralt  maintenant  hors  de  doute.  Les  hois  tr&s 
durs  comme  l’ebkne  sont  impermeables  a la  sAve  : dans  les 
arbrescreux,  la  partie  cenlrale  pourrit  sous  l’influence  des 
agents  physiques  qui  la  decomposentsans  que  la  vegetation 
de  l’arbre  soit  interrompue.  M.  Turpin  a vu  dans  les  pays 
chaudsdes  troncs  d’Acajou  ( Smeteniamahagoni ) que  les  ra- 
cines  adventives  du  Clusia  rosea  avaient  fait  pexdr  en  les 
etreignant  fortement,  et  dont  le  bois  elait  dur  et  bien  con- 
serve, quoique  1’arbre  fut  reellement  mort.  Tout  cela  tend 
h prouver  que  le  bois  parfait  ne  doit  pas  elre  consider 
comme  une  partie  vivante  de  l’organisme. 

Note  53,  p.  288. 

On  sait.  maintenant  que  les  tubercules  de  pommes  de 
terre  sont  des  renflements  de  rameaux  souterrains , et  que 
les  v^rilables  racines  n’en  portent  jamais.  En  buttant  les 
pommes  de  terre,  les  agriculteurs  font  une  heureuse  appli- 
cation de  ce  principe,  puisque  cette  operation  a pour  resultat 
d’enterrer  les  branches  inferieures  de  la  plante.  Yoyez  la 
planche  III  : quant  aux  carottes,  aux  raves , aux  radis , on 
sait,  grace  auxtravaux  de  M.  Tux'pin,  que  ce  soxit  des  tiges 
dont  le  premier  merithalle  est  renfl6  et  qui  apparliennent 
& l’axe  ascendant  du  vegetal. 

Note  34,  p.  3x8. 

Cette  opinion  est  g6neralement  rdpandue  exi  Angle  terre, 
en  Normandie,  en  JDanemarck,  et  cependant  il  y a bien  des 
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points  a 6claircir  pour  metlre  le  fait  hors  de  doute.  i°  Est- 
il  certain  que  l’<ipine-vinette  exerce  r^ellement  cette  in- 
fluence facheuse  ? i°  est-ce  par  ses  racines  qui , en  se  prolon- 
gcant  dans  le  champ  de  bl6 , atlirent  a elles  tous  les  sues 
nutritifs,  qu’elle  s’oppose  a l’accroissement  des  c^reales, 
ou  bien  par  son  pollen  qui,  6tant  porte  sur  les  stigmates 
du  bl£,  emp&che  lafdscondation  ? 3°  est-ce  enlin,  en  propa- 
geant les  parasites  dont  ses  feuilles  sont  souvent  couvertes? 
Telles  sont  les  questions  que  M.  Decandolle  s’estpos6es  dans 
sa  Pliysiologie  veg^tale,  p.  1 485 , sanspouvoir,  vu  l’etatpeu 
avanc6  de  la  science , s’arreter  definitivement  a aucune 
d’elles. 

Note  35,  p.  320. 

II  y a,  dans  cette  observation  deja  faite  par  quelques  ob- 
servateurs,  quelque  cliose  qui  m’engage  a l’annoter,  d’a- 
bord  pour  la  confirmer  et  ensuite  pour  faire  connaitre  l’a- 
nalogie  presumable  qui  existe  entre  la  poussiere  blanche 
des  mouches  dont  parle  l’auteur,  et  cette  autre  poussiere 
blanche  qui  apparait  a la  surface  du  corps  de  certains  in- 
dividus  de  versa  soie,  et  determine  cliez  eux  une  affection 
souvent  mortelle.  Des  observations  soigneusement  faites, 
soit  en  Ilalie,  par  le  docleur  Bassi  , soit  a Paris  , par 
MM.  Audouin  , Montagne  et  Turpin,  ont  d^montre  que  cette 
poussiere  etait  produite  par  une  esp&ce  de  champignon  bys- 
so'ide  et  rameux,  du  genre  Botrytis , et  nommi  Botrytis 
Bassiana  en  memoire  du  docteur  Bassi  qui  le  premier  a 
fait  connaitre  cette  espece  de  vegetal,  qui  est  aux  vers  a soie 
ce  que  YU  redo  caries  est  au  grain  du  froment. 

Comme  dans  la  poussiere  blanche  des  mouches  mortes , 
la  poussiere  blanche  des  vers  a soie , provient  d’un  Bo- 
trytis qui  germe  et  se  developpe  dans  l’epaisseur  des  tissus 
larvaces  des  vers  et  vient  ensuite  fleurir  et  fructifier  a 
Pair  libre  et  a la  surface  du  corps  qui  lui  sert  de  territoire. 
Elle  est  lanc6e  a distance  sous  la  forme  d’une  pulviscule 
compos^e  d’un  nombre  incalculable  de  siiminules  pr&ts 
a s’ensemencer  de  nouveau  dans  le  corps  d’autres  vers, 
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et  de  produire,  en  les  epuisant,  cette  maladie  mortelle 
que  les  Ilaliens,  6ducateurs  de  vers  a soie,  nomment  la 
muscardine. 

Note  36,  p.  324* 

M.  Unger  a parfaitement  demontr^,  dans  son  ouvrage 
intitule  les  Exanthem.es  des  plantes,  que  la  stagnation  des 
sues  dans  les  meats  intercellulaires  et  l’engorgement  de  la 
chambre  pneumatique  d’un  stomate,  6tait  1’origine  de  tou- 
tes  ces  productions  parasites  connues  sous  les  noms  d '11- 
redo,  Pucci nia , Aecidium  , etc.  [Voy.  aussi  Ann.  des  sc.  nat. 

T.  11.  p.  193). 

Note  37,  p.  326. 

M.  Leon  Dufour  a constate  un  fait  analogue  sur  le  Son- 
chus  scorzonerceformis.  II  suffit  d’imprimer  la  plus  le- 
gere  secousse  a la  plante  pour  voir  suinter  a l’instant,  sur- 
tout  des  angles  des  divisions  de  la  feuille  et  des  bords  des 
Readies  de  l’involucre,  des  globules  de  sue  laiteux.  II  a re- 
nouvel6  souvent  cette  experience,  et  s’est  assure  que  le  plus 
Uger  contact  6tait  suffisant  pour  produire  cet  effet. 

Note  38,  p.  327. 

Suivant  M.  Soulange-Bodin,  le  Broussonetia  papyrifera 
pr^sente  le  meme  pli^nomene ; cet  arbre  est  dioique,  et  le 
matin  au  lever  du  soleil,  les  individus  males  sont  quelque- 
fois  entour^s  d’un  nuage  de  pollen:  emportee  par  le  vent, 
la  poussi^re  fecondante  va  cberclier  au  loin  l’arbre  femelle  , 
qui  attend  son  beureuse  influence. 

Note  39,  p.  532. 

II  en  existe  cependantdans  les  Smilax , les  Methonica glo- 
riosa  et  Fritillaria  verticillata.  La  tendance  spirale  se  mani- 
festo au  plus  haut  degr6  dans  le  pedoncule  de  la  fleur  fe- 
melle du  Vallisneria  spiralis  5 les  tiges  des  vanilles , des 
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Oncidium , du  Tamus  communis,  etc.,  qui  sont  toutes  volu- 
biles.J 

Note  40,  p.  35 1. 

Les  principales  sources  de  Carlsbad  sont  : i°Le  Sprudel 
(le  Bouillon),  qui  sort  d’une  cavity  dans  laquelle  l’eau  est 
poussee  par  intervalles  alternativement  avec  du  gaz ; ce  phe- 
nomenc  s’explique',  en  mflechissant  que  les  cavils  inte- 
rieures  fmissent  par  se  remplir  de  gaz  acide  carbonique, 
celui-ci  comprime  la  surface  du  liquide  et  s’^chappe  alors 
par  lesmemes  canaux.  La  temperature  de  l’eau  est  de  5q°  a 
6o°  R.  2°  Le  Neubrunnen,  48°  a 5o° R.  3°  Le  Muldbrunnen,  45°  a 
47°  R.  4° Le  Theresienbrunnen,  42°  a 45"  R.  Enfin  5°  le  Schloss- 
brunnen,  quidisparut  en  1809 pour  reparaitre  spontanement 
en  1823.  Berzelius  a publie,  dans  les  Ann.  de  Chimie  et  de 
Physique , t.  xxvm , l’analyse  de  ces  eaux , qui  pr£sentcnt 
toutes  la  merne  composition.  II  a trouv6,  dans  1000  parties 
d’eau,  5,  4^927  parties  Salines,  savoir  : sulfate  de  soude, 
2,  58713;  carbonate  de  soude,  1,  26237;  muriate  d& 
soude  1,  02852;  carbonate  de  chaux  o,  3o86o ; fluate  de 
chaux  o,  00020;  phosphate  de  chaux  o,  00022  ; carbonate 
de  strontiane  o,  0009G;  carbonate  de  magnesie  o,  17834* 
phosphate  basique  d’alumine  o,  ooo32  ; carbonate  de  fer 
o,  oo362  ; carbonate  de  manganese  o,  00084 ; silice 
o,  0751 5.  L’eau  laisse  degager  du  gaz  acide  carbonique, 
mele  seulement  de  quelqiies  traces  d’azote.  Leur  pesanteur 
specifique  est  a H~  180  C.  de  1004,  970. 

Note  4 1 , p.  SGy. 

Une  meme  idee  semble , en  general , avoir  preside  aux 
observations  geologiques  de  Goctlie;  e’est  une  id4e  synthe- 
tique  qui , negligeant  les  details,  embrasse  lensemble  des 
faits.  Si  quelquefois  il  est  force  de  desccndre  aux  par- 
ticularity, e’est  toujours  dans  la  vue  de  les  faire  venir  a 
l’appui  de  l’idee  lixe  qu’il  semble  poursuivre  sans  cesse. 
Une  telle  manicre  de  travailler  decele  un  esprit  grand  et 
vaste,  un  cerveau  large  et  fortement  organise.  Cette  me- 
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thode  peut  amener  a des  r^sultats  feconds  en  consequences ; 
il  est  meme  n^cessaire  que , de  temps  a autre  , des  iiommes 
doues  d’un  esprit  syntlietique  s’emparent  des  fails  isoles 
consigns  dansles  divers  Merits  de  detail  etles  ratlachent  a 
l’ensemble  de  la  science  pour  laquelle  , sanscela , ils  pour- 
raient  6lre  entitlement  steriles  ou  meme  perdus. 

L’id6e  de  Goethe  etait  sans  doute  belle  ; elle  avail  quel- 
que  cliose  de  vrai,  mais  il  ne  possedait  pas  tous  les  ele- 
ments necessaires  pour  la  feconder  et  lui  faire  porter  tous 
les  fruits  qu’elle  etait  capable  de  donner.  Il  n’avait  point  as- 
sez  observe  , il  n’avait  point  assez  la  pratique  de  la  geolo- 
gies cependant  si  nous  tenons compte  de  l’etat  dela  science 
au  moment  oil  il  ecrivait,  nous  serons  frappes  del’exacti- 
tude  de  ses  observations  et  de  la  perspicacity  de  son  genie 
qui  s’elancait  dans  l’avenir.  Un  homme  organise  comme 
l’etait  Goethe , parcourant  des  regions  et  des  montagnes  for- 
mees  de  ces  roches  d’origine  ignee  auxquelles  , pour  s’en- 
tendre  , on  laisse  encore  le  nom  peu  logique  de  roches  pri- 
mitives, ne  pouvait  rester  long-temps  sans  voir  les  diffe- 
rences qu’elles  presentent  dans  leur  structure  et  dans  la 
proportion  et  la  combinaison  de  leurs  principes  elemen- 
taires.  11  dut  encore  £tre  frappe  des  formes  que  les  roches 
affectent  dans  leur  ensemble.  C’ytait  trop  peu  de  signaler 
ces  plienomenes ; il  voulut  essayer  de  les  expliquer.  C’est 
pourrendre  compte  de  ces  generalites  geologiques  qu’il  a 
ecrit  son  article  sur  la  Geologic  en  general  (p.  009)  sa  Lcttre 
a RI.  Leonhard , datee  de  TVeimar  1807  (p.  562);  son  me- 
moire  sur  la  Configuration  des  grandes  masses  inorganiques 
(p.  4io).  Ses  explications,  beaucouptrop  succinctes,ne  sont, 
en  quclque  sorte,  qu’indiquees;  mais,  quelque  brieves 
qu’eiles  soienl,  l’idee  de  l’observateur  peree  dans  toute 
son  etendue.  Un  grand  genie  est  comme  le  diamant  qui 
monlre  tout  cc  qu’il  est  dans  ses  plus  petites  parties.  L’au- 
teur  ne  s’occupe  pas  de  chaque  modification  eprouvee  par 
la  roclie , mais  il  prend  tout  de  suite  son  essor;  il  entrevoit 
une  grande  et  vaste  operation  de  la  nature,  mais  une  ope- 
ration unique  a laquelle  a pr^sidy  une  action  de  laquelle 
dependent  les  modifications  qu’il  a signalees,  Le  granit 
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est,  pour  Goethe,  le  type  primitifdes  roclies  qui,  toutes, 
lui  sont  posl6rieures ; e’est  son  point  de  dipart.  Les 
autres  roches  plutoniques  ne  sont , a ses  yeux , que  du  gra- 
nit  modify  par  cette  force  intirieure.  Ainsi  done,  les  trois 
elements  constitutifs  du  granit,  le  mica  , le  quarz,  le  feld- 
spath,  sont , dans  la  roche  type  , en  proportion  bien  egale, 
maispeu  apeu  ces  proportions  diminuent,  le  melange  de- 
vient  moins  intime,  la  texture  varie;  un  des  elements  de- 
cent predominant,  un  autre  disparalt ; mais  suivant  Goe- 
the , pour  lequel  du  reste  ce  doit  etre  une  consequence 
forcie,  on  ne  doit  voir  qu’un  systime  unique  de  formation 
dans  toutes  ces  nuances,  e’est  une  seule  epoque  geologique. 
Gette  idee  , prise  abstractivement , est  grande  et  belle;  la 
science  qui  s’en  est  emparee  en  a fait  une  application  plus 
exacte , et  en  a tire  bon  parti : mais  Goethe  en  a pousse  les 
consequences  trop  loin.  Pour  lui,  les  roches  primitives , ou 
du  moins  tous  les  granits,  ne  sont  que  de  simples  modifica- 
tions d’une  meme  roche;  modifications  contemporaines,  si- 
multanees  (gleichzeitig) , et  non  successives  et  survenues  a 
des  epoques  dillerentes  (nachzeitig) . II  explique  de  la  meme 
maniere  les  filons  de  silex  corne  ( Hornstein ) qui  se  trouvent 
dans  les  roches  granitiques.  II  y a du  vrai  et  du  faux  dans 
cette  maniere  de  voir.  Sans  doute  une  partie  des  roches  gra- 
nitoides  et  de  leurs  modifications  peuvent  etre  contem- 
poraines, le  fait  meme  est  bien  probable;  car,  lorsque  la 
matiere  granitique  s’epancha  hors  du  sol,  elle  devait  etre  a 
l’etat  d’un  liquide  ou  au  moins  d’une  pate  incandescente  , 
oil  tousles  elements,  meles  etconfondus,  se  separent  dans 
le  refroidissement,  par  suite  de  Faction  des  affinitis  chimi- 
ques  apeu  pres  commela  lave  quis’ichappe  du  cratire  d’un 
volcan.  Elle  nous  apparait  d’abord  comme  une  substance 
homogene  , visqueuse,  enfiammee  , et  cependant  il  se 
forme  dans  son  interieur  par  suite  du  refroidissement  et 
de  Faction  dont  nous  venons  de  parler,  des  cristallisa- 
tions  et  des  amas  de  mineraux  de  diverses  natures , tels 
que  l’olivine , le  peridot,  etc.  Nul  doute  qu’il  n’en  fut  de 
meme  pour  les  diverses  roclies  qui  derivent  immedialement 
du  granit,  tels  que  pegmatite,  leptinitc,  peut-6tre  meme 
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syenite,  etc.  Mais  encore  faut-il  6tablir  une  distinction  pour 
]e  granit  de  seconde  epoque  qui,  epanclie  sur  le  plus  an- 
cien  et  meme  sur  d’autres  inches  d’epoque  intermediaire  , 
exclut  toute  idee  de  contemporaneity  avec  le  granit  ancien. 
Quant  aux  roches  porphyriques,  eurites,  porphyro'ides,  etc., 
roclies  trappeennes,  il  est  impossible  de  voir  en  elles  une 
creation  simultande.  La  texture  et  la  position  geognostique, 
les  caractferes  mineralogiques,  tout  en  elles  presente  une  trop 
grande  diflerencepourqu’on  puisseleurappliquer  latheorie 
de  Goethe.  Goethe  n’a  point  assez  lenu  compte  de  Faction 
du  feu  sur  les  roclies , non  plus  que  de  Faction  des  sub- 
stances minerales,  emanant  de  l’interieur  du  globe  a l’etat 
gazeux,  qui  viennent  modifier  la  texture  et  l’aspect  des  ro- 
ches  d’une  maniere  si  frappante ; car  il  est  certain  qu’une 
foule  de  produits  geognostiques  doivent  leur  existence  a ces 
deux  causes,  qu’elles  aient  agi  simultanement  ou  isol£ment. 
L’observation  a deja  signals  un  grand  nombre  de  ces  pro- 
duits de  roclies  modifiees  en  place  et  apres  coup , et  plus 
les  observations  se  multiplieront , plus  aussiles  fails  de  ce 
genre  deviendront  nombreux.  Ainsi,  il  est  maintenant  bien 
connu  et  bien  constate  que  les  dolomies,  les  gypses  et  les 
gisements  de  sel  doivent  leur  existence  a des  gaz  qui  sont 
venus  agir  sur  les  roches , ou  bien  a des  phenomenes 
de  nature  volcanique.  Tout  recemment,  on  a constate 
que  des  roches  porphyriques  n’etaient  que  des  roches 
arenacees  qui  avaient  subi  Faction  du  feu  (Ball.  soc.  geol ., 
t.  VII,  p.  170). 

Il  est  done  evident  que,  si  l’on  ne  peut  nier  la  formation 
simultanee  de  plusieurs  roches  granitiques , cette  simulta- 
neity ne  doit  point  etre  trop  generalisee,  car  on  se  trouve- 
rait  en  contradiction  manifeste  avec  les  fails.  C’est  faute 
d’ avoir  assez  tenu  compte  des  epanchements  successifs  des 
roches  ignees  et  d’avoir  vu  les  dislocations  que  leur  impul- 
sion au  dehors  a pu  causer  dans  les  roches  solides,  que 
Goethe  n’a  pu  se  rendre  compte  dela  veritable  origine  des 
filons  ou  veines  de  silex  corny  qu’il  a observes  dans  le  granit. 
La  description  donnee  des  echantillons  00, 3 1 et53  (p.  349), 
Tie  permet  pas  d’y  voir  autre  chose  qu’une  roclie  brisee  par 
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une  force  partant  du  centre;  celle  sans  doute  qui,  soulevant 
la  maliEre  des  hornsteins,  l’a  injectEe  dans  les  vides 
formas  par  les  fissures.  C’esl  aussi  de  cette  manure  que 
s’explique  tout  naturellement  la  presence  du  calcaire  em- 
pale dans  le  granil,  qu’il  a brisE;  ou  bien  il  faudra  adinet- 
tre  des  cavites  survenues  par  une  cause  quelconque  et 
remplies  par  le  carbonate  de  cliaux  suspendu  dans  les  eaux 
thermales,  et  qu’elles  laissent  diposer  aussilot  que  leur 
temperature  vient  a baisser.  L’origine  del’echanlillonn0  69 
semble  lie  point  presenter  de  doute  a cet  Egard , puisque 
l’auteur  dit  que  ce  calcaire  est  lie  a l’existence  des  sources 
thermales.  Les  concretions  et  les  incrastalions  de  Carlsbad 
rendent  ces  explications  assez  vraisemblables. 

Une  expression  dontle  sens  est  difficile  a saisir,  c’est celle 
qui  est  rendue  par  transformation  finale  ( Auslaufen );  elle 
a par  elle-meme  un  sens  tres  vague , et  ne  peut  se  com- 
prendre  qu’en  suivant  le  raisonnement  de  Goethe  , qui  voit 
le  granit  se  modifier  sous  toutes  les  formes  observees  par 
lui,  jusqu’a  ce  qu’enfin  la  puissance  qui  a preside  au  phe- 
nomena ait  perdu  son  intensity;  aussi  tout  cela  pour  lui 
etant  simullanl,  il  n’y  a point  de  transition  d’action  , la 
modification  sur  laquelle  s’arrete  Faction  etant  necessaire- 
ment  une  transformation  qui  indique  la  fin  d’une  epoque. 
Mais , dEs  que  la  nature  de  la  roclie  vient  a changer,  il  y voit 
une  transition,  c’est-a-dire  une  autre  puissance  qui  vient 
remplacer  la  premiere,  ou  peut-etre  un  mode  d’action 
nouveau  auquel  passe  le  premier;  mais  il  ne  semble  pas 
qu’on  puisse  voir  par  la  qu’il  ait  reellement  compris  un 
passage  de  rochea  un  autre,  car  il  ne  pourrait  se  concevoir 
sans  intermediaire,  c’est-a-dire  sans  une  modification  insen- 
sible , or  ce  n’est  point  du  tout  ce  que  Goethe  a voulu  dire. 

Telles  sont  les  reflexions  auxquelles  nous  conduit  la 
lecture  de  la  lelti'e  a M.  Leonhard  , etles  tenlalives  dupli- 
cation surun  des  points  les  plus  obscurs  de  la  geologie  de 
Goellie.  Elies  doivent  laisser  sans  doute  beaucoup  a d^sirer, 
car  s’ll  est  difficile  d’apprecier  un  fait  geologique  sur  des 
echantillons,  il  1’est  encore  bien  plus  de  le  faire  sur  l’in di- 
cation des  Echantillons.  Nous  voyous,  en  general,  dans 
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tout  ce  que  Goethe  a ecrit  sur  la  g£ologie,  que  s’il  y a quelque 
chose  a critiquer,  ce  sontles  idees  th£oriques;  car,  quant 
aux  faits,  ils  semblent  hien  observes  et  constates  avec  la 
precision  qu’on  doit  altendre  d’un  esprit  aussi  lucide  que 
le  sien. 

Clement-Mullet, 
Secretaire  de  la  Societe  de  geologie . 

Note  42,  p.  583. 

M.  Delcros,  ofhcier  superieur  au  corps  desingenieurs  g£o- 
graphes  militaires , qui  s’est  occupe  avec  tant  de  succ&s  de 
V application  du  barometre  a la  mesure  des  hauteurs,  a 
bien  voulu,  ama  priere,  discuter  ces  observations  barome- 
triques.  Nous  communiquons  ici  ses  reflexions,,  certains 
que  nous  sommes  qu’elles  doivent  profiter  a la  science. 

Goethe  a neglige  plusieurs  precautions  importantes  qui 
auraient  donne  a ses  mesures  un  caractere  d’exactitude  qui 
leur  manque.  i°Ilne  dit  point  silesdeuxbaromdtresontet6 
compares ; 20  si  les  temperatures  donnees  sont  celles  des  ba- 
rometres ou  de  Fair;  5°  Si  les  echelles  thermometriques 
sont  celles  de  Reaumur  ou  centigrades;  4°  A quelles  tempe- 
ratures <Haient  les  barometres,  ous’ils  ont  ete  reduits  prea- 
lablement  a une  temperature  normale.  Cependant  on  peut 
adopter  les  hypotheses  suivantes  comme  etant  celles  qui  reu- 
nissent  le  plus  de  probabilite  en  leur  faveur.  Nous  suppo- 
serons  done  : 1"  que  les  barometres  sont  compares  et  cor- 
rig^s  de  leurs  differences;  20  que  les  temperatures  donnees 
sont  communes  aux  barometres  et  a 1’air;  3°  que  les 
echelles  thermometriques  sont  de  Reaumur. 

Ccci  admis , nous  allons  comparer  enlre  elles  les  moyen- 
nes  generalcs  de  toules  les  observations  des  qualre  jours 
sans  avoir  egard  a leur  Cori'espondance  horaire,  afin  d’ob- 
tenir  un  r^sultat  aussi  exact  quo  possible.  En  proeddant 
ainsi,  nous  avons,  en  millimetres  et  avec  Feclielle  ther- 
mometrique  centigrade  : 
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Au  couvent  de  Tepel7i2m,2o3  a-*-  i5,2c.Air~t"  i5°,2. 

A I6na.  . . . 756m,83i  k -+-  18, 7C.  Air"+"  i8°,7. 

En  calculant  ces  donnees  d’apr^s  les  tables  d’Oltmanns- 
Delcros,  on  trouve,  pour  la  hauteur  du  barometre  de  Tepel 
sur  celui  d’lena 5 1 3 m,  2 

Or  la  hauteur  du  barometre  d’lena 
au-dessus  de  la  mer  est 146  m,  7 

Ce  chiffre  est  celui  donne  par  l’Herta 
(3 90  pieds);  et  nous  l’adoptons  de  pref6- 
rence  a celui  de  Goethe  qui  avait  admis  3 74 
pieds  4 pouces. 

La  hauteur  du  couvent  de  Tepel  surla 

mer  est  done . 65g  m,  9 

hauteur  qui,  reduite  en  pieds  fran^ais, 

donne 1969  p*  & po. 

Goethe  avait  trouve 1 97^  P*  0 p°* 

Difference 6 p.  2 po. 

Cette  determination  cadre  fortbien  avec 
celle  qui  se  trouve  consignee  dans  V Oro- 
graphic de  F Europe , p.  373.  Elle  estde  ce 
meme  Alois  David  dont  Goethe  critique 
les  resultats,  et  donne  pour  la  hauteur  de 
la  cathedrale  de  Tepel  au-dessus  la  mer.  1968  p.  o p0. 

Reste  a savoir  si  les  denominations  de  couvent  et  de  cathe- 
drale  ont  ete  prises  pour  designer  la  meme  station , ou  si 
elles  indiquent  deux  stations  differentes  dont  la  hauteur 
pourrait  ne  pas  etre  la  meme.  Cependant  la  concordance 
est  si  frappante,  que  la  premiere  de  ces  deux  suppositions 
presente  quelque  probabilite. 

Note  43,  p.  584* 

Ce  gaz  est  de  l’acide  carbonique.  Son  degagement  est  si 
abondant,  qu’il  forme  a la  surface  de  l’eau  une  couche  de 
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sept  a huit  pieds  d’^paisseur ; la  temperature  de  l’eau  va- 
rie  entre  90  5o  et  io°  5o  R.  Suivant  Reuss,  la  composition 
chimique  est  la  suivante  : 


Sulfate  de  soude. 

0,  353 

Chlorure  de  soude* 

0,  047 

Carbonate  de  chaux, 

0,  436 

Carbonate  de  magnesie. 

0,  060 

Carbonate  de  fer. 

0,  o34 

Silice, 

0,  i89 

Extractif  r^sineux. 

0,  057 

Extractif  gommeux, 

0,  016 

Note  44,  p.  425. 

La  ruine  appel^e  communement  le  temple  de  Jupiter 
Serapis  n’est  point  celle  d’un  edifice  consacre  exclusive- 
ment  au  culte  religieux:  c’etait  un  de  ces  etablissements 
d’eaux  minerales  si  communs  autrefois  dans  le  golfe  de  Na- 
ples, selonSidoine  Apollinaire,  et  oh  le  temple  n’etait  qu’un 
accessoire  analogue  aux  cliapelles  qui  se  trouvent  chez  nous 
dans  presque  tous  les  grands  etablissements  publics.  Ce 
fait,  qui  est  maintenant  assez  generalement  connu,  a et£ 
mis  hors  de  doute  par  un  de  nos  plus  habiles  architectes, 
M.  Caristie,  qui  s’est  occupe  pendant  long-temps  de  la  res- 
tauration  de  cet  Edifice.  Nous  nous  joignons  a Goethe  eta 
tous  les  amis  des  arts  pour  hater  de  tous  nos  vceux  la  publi- 
cation de  ses  beaux  et  importants  travaux. 

Pour  expliquer  la  presence  des  coquilles  perforantes  dans 
les  colonnes  dece  temple,  on  a eurecours  a plusieurs  expli- 
cations, et  la  society  de  g£ologie  de  Paris  ayant  discute  cette 
question  dans une  de  ses  stances,  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  presenter  le  resume  de  ces  hypotheses 
en  nous  aidant  du  Rapport  sur  les  travaux  dela  societe pendant 
Vannee  i83i,  lu  k la  stance  du  6 fevrier  i832,  par  M-  Des- 
noyers. 
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Ccs  hypo, theses  peuvenl  sc  ranger  sous  quatre  chefs  prin- 
cipaux : 

i°  Spallanzani  a (hnis  une  opinion  qui  n’a  point  trouv6 
de  partisans;  il  pensait  que  les  colonnes  ayant  s^journe 
dans  la  mer  avaient  <He  perforees  par  les  pliolades  avant 
d’etre  employees  ala  construction  de  l’ddifice;  le  fail  seul  que 
ces  colonnes  sont  toutes  perches  a la  mSme  hauteur  suffit 
pour  refuter  cette  hypotliese. 

a0  On  a suppose  que  les  eaux  de  la  Mediterranee  se  sont 
^levees  jadis  a la  hauteur  ou  Ton  trouve  maintenant  les  trous 
des  pliolades.  Goethe  ddmonlre  que  cette  opinion  est  inad- 
missible, quoiqu’elle  ait  ete  soulenue  par  Ferber  et  Breis- 
lack. 

5°  L’explication  due  h Goethe  a 6t6  adoptee  avec  quel- 
ques  modifications  par  Desmarets,  Pini  et  Daubeny.  Elle 
est  sujette  a deux  graves  objections.  i°  L’enl'ouissement  du 
temple  jusqu’a  la  hauteur  de  dix  pieds  par  des  matieres 
volcaniques  est  urie  pure  supposition  et  non  pas  un  fait  mis 
hors  de  cloute  par  l’ensemble  des  temoignages  historiques. 

2°  II  n’existe  aucun  exemple  de  pliolades  vivants  dans  d’au- 
tres  eaux  que  celles  delamer.  Je  considere  comnie  une  sim- 
ple variante  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  lac  ne 
s’^tait  pas  forme  accidentellement , mais  qu’on  avail  etabli 
a dessein  une  piscine  dans  cet  endroit. 

4°  La  qualri<hne  hypolhese  reunit  tant  de  pr^somptions  en 
sa  faveur,  qu’elle  a ete  adoptee  par  le  plus  grand  nombre 
de  g^ologues,  tels  que  MM.  Forbes,  Lyell,  Hoffmann , Bab- 
bage, Roberton,  Underwood,  Elie  de  Beaumont  et  Des- 
noyers,  et  par  M.  Caristie.  Ils  pensent  que,  vers  le  quin- 
zieme  siecle,  le  temple  s’est  abaisse  ainsi  que  la  contr£e 
environnante  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  landis  que 
depuis  il  s’est  graduellement  ou  brusqucment  releve.  Si  les 
savants  sont  d’accord  pour  admeltre  cette  donn6e  g£nerale, 
ils  ne  le  sont  pasquand  ils  s’agit  des  details;  voici la  version 
la  plus  generalement  admise. 

Ruine  par  les  Goths  dans  le  sixi^me  ou  scptieme  siecle, 
cet  edifice  aurait  6te  rempli  en  partie  de  cendres  par  l’e- 
ruption  de  la  Solfatare  en  1198.  En  1488  un  grand  trem- 
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blcment  de  terre  quiruina  Pouzzole  la  plongea  sous  leseaux 
avec  d’autres  edifices  de  la  cote  qui  sont  encore  sous  la  mer. 
Des  sediments  marins  auraient  acheve  de  les  combler  jus- 
qu’a  une  hauteur  de  dixpieds.  Alors  lesmodioles  lithopha- 
ges  ( Mytilus  Uth opha'gus.  L.)  les  perforferent  sur  une  hauteur 
de  six  pieds  environ  , a partir  du  fond  de  la  mer  jusqu’a  la 
surface.  Loffredo,  qui  vivaiten  i33o,  aflirme  qu  a cette  6po- 
que  lamer  baignail  toute  laplainebasse  dite  la $traza  dont  le 
temple  fait  partie.  Sur  toute  la  cote,  M.  EliedeBeaumontaob- 
serv6,  et  MM.  Robertom  Forbes,  Lyell  et  Underwood  ont  re- 
cueilli  des  cogullles  suhfossilles  identiques  avec  cedes  quivi- 
ventactucIIementdanslaMediterraneejce  sont : par  exemple, 
Spoiidylus  gaderopus , Cithcreci  decussata  , Area  tetragona, 
Chama  gryphoides , etc.  M.  Underwood  a,  de  plus,  rapporte 
des  debris  de  marbre,  de  poteries  dont  les  cassures  sont  cou- 
vertes  de  serpules ; un  troncon  de  colonne  etaitmeme  perfore 
auxdeuxextremites.  Lefait  d’unabaissementestdonc  incon- 
testable, il  n’est  pas  moins  certain  que  le  temple  a ete  sou- 
lev6  de  nouveau;  suivant  quelques  uns,  l’druption  du 
Muonte  Nuovo  , qui  eut  lieu  le  20  novembre  i538 , produisit 
une  oscillation  en  sens  inverse  de  la  precedente  , et  souleva 
le  temple  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’edifice  n’aurait 
done  6t6  sous  l’eau  que  pendant  cinquante  ans  environ, 
ce  qui  s’accorde  merveilleusement  avec  l’opinion  de  Spal- 
lanzani, qui,  d’apres  la  profondeur  des  trous  creus^s  par 
des  pholades,  crut  pouvoir  avancer  qu’elles  n’avaient  du 
travailler  que  pendant  l’espace  de  quarante  a cinquante  ans 
environ.  M.  Babbage  pense  que  le  temple  s’est  abaisse  gra- 
duellemcnt.  II  me  parait  fort  douteux  qu’il  ait  etd  subite- 
ment  relev6  ;je  suis  plutot  tenl£  de  croire  a des  oscillations, 
resultant  d’abaissements  et  d’Mevations  allernalifs  et  lents. 
Aoici  sur  quoi  je  me  fonde  : La  planche  de  Goethe  etl’en- 
semble  de  son  memoire  demon trent  evidemment  qu’en 
1787  6poque  a laquelle  il  observa  le  monument,  sa  base 
6laitelev6e  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Celle-ci  ne  pou- 
vait  done  pas  refluer  dans  les  canaux  souterrains,  et  inon- 
der  la  cour  int6rieure.  Or,  a l’heure  qu’il  est,  le  pav6 
du  temple  est  a un  pied  au-dessous  du  niveau  de  la, 
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mer;  les  cours  sont  remplies  d’eau  au  point  qu’on  ne  peut 
les  parcourir  qu’a  1’aide  de  grandes  planches  jetdes  c&  et  la. 
Tous  les  observateursmoderncs  font  mention  de  ce  fait  que 
M.  Carislie  constate  de  son  cold;  par  consdquent  le  temple 
s’est  abaissd  de  nouveau  depuis  1787,  et  l’on  serait  en  droit 
d’admettre  des  oscillations  lentes  et  alternatives  de  cette 
parlie  du  littoral  mdditerraneen. 

Jenecrois  pas  davantage  qu’ilsoitndcessaire  de  supposer 
que  des  cendres  volcaniques  ont  rempli  la  cour  intdrieure 
jusqu’a  la  hauteur  de  dix  pieds;  il  suffit,  pour  expliquer 
cet  enfouissement  de  se  rappeler  ce  qu’on  observe  tous  les 
jours  autourdes  monuments  ruines;  leurs debris,  ens’ac- 
cumulant  a leurs  pieds,  exhaussent  peu  a peu  le  niveau  du 
sol,  au  point  qu’ils  disparaissent  quelquefois  sous  leurs  pro- 
pres  ruines.  Pour  retrouver  le  sol  antique,  on  est  toujours 
force  de  creuser  plus  ou  moins  profondement;  c’est  ce  qui 
est  arrive  lorsqu’on  deblaya  le  pied  des  colonnes  du  temple. 
Que  si  cette  explication  est  sujette  a quelques  difficultes, 
elle  presente  au  moins  1’avantage  de  ne  pas  appeler  a son 
aide  un  plienomdne  insolite,  exceptionnel  , veritable 
Deus  ex  machind , mais  de  s’appuyer  sur  un  fait  cons- 
tant, necessaire,  et  qu’on  peut  verifier  partout. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  sommes  heu- 
reux  de  voir  notre  opinion  confirmee  par  celle  d’un  savant 
astronome  napolitain , M.  Capocci ; dans  la  sdance  du 
i5  mai  1837,  M.  Arago  a presente  le  resume  des  observa- 
tions de  ce  gdomdtre  : elles  prouvent  que  depuis  le  com- 
mencement du  siecle,  le  temple  s’est  de  nouveau  graduel- 
lement  abaissd  de  dix-huit  pouces.  Cette  observation  vient 
confirmer  pleinement  les  idees  que  la  lecture  du  mdmoire 
de  Goethe  comparde  aux  recits  des  voyageurs  modernes 
nous  avait  suggerees. 
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